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A 


A  MADAME 

DE  LIANCOURT. 


A  D  A  M  E, 


Je  vous  demande  pardon ,  fi  je  vous  fais  un  mauvais  préfent  y 
non  pas  que  faye  fi  mmtvaife  opmion  de  cette  pièce  que  je  vetdtle 
condamner  les  aplaïuUjfemens  qiCelle  a  reçus ,  mais  parce  que  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  fint  digne  de  vous  être 
préfenté.  Aujfi  vous  fuplierai-je  trisJyumblement  de  ne  p-endre  pas 
tant  garde  à  la  qualité  de  la  chofe^  qu'au  pouvoir  de  celui  dont 
elle  part ,  c'efi  tout  ce  que  peut  vous  offrir  un  nomme  de  ma  fiyrte;  ^ 
Dieu  ne  m' ayant  pas  fait  naître  ajfez  confidérahle  pour  être  utile  à 
votre  fervice,  je  me  tiendrai  trop  récompenfé  d'ailleurs ,  fi  je  puis 
contribuer  en  quelque  façon  à  vos  divertijfemens.  De  fix  comédies 
qui  me  font  échapées  ,  fi  celle^i  n'eji  la  meilleure ,  c'eji  la  plus  heu-- 
reufe  ^  ^  toutefois  la  plus  malheureufe  en  ce  points  que  n^  ayant  pas 
eu  Phonneur  d^être  vAe  de  vous ,  il  lui  maytqiie  votre  aprobation  , 
fans  laquelle  fa  gloire  efl  encor  douteufe ,  &  n'ofe  s^ajjîarer  fur  les 
acclamations  publiques.  Elle  vous  la  viejit  demaiîder,  MADAME  ^ 
avec  cette  proteSion  qu^ autrefois  Mélite  a  trouvé  fi  favorable,  fefpère 
que  votre  bonté  ne  lui  refufera  pas  l^une  &  l'autre ,  oti  que  fi  vous 
défaprouvez  fa  conduite ,  du  moins  vous  agixerez  mon  zèle  »  &  mç 
permettrez  de  me  dire  toute  ma  vie  ^ 


MADAME, 


Votre  très -humble,  &  très- 
obéiffant  ferviteur, 
Corneille. 
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A  C   TE   U  R 

PLÉIRANTE,   père  de  Célidée. 
LYSANDRE,    araànt  de  Célidée. 
DORIMANT,    amoureux  dHipolytc. 
CHRYSANTE,   mère  d'Hipolytc. 
C  E  L  I  D  Ê  E,  fille  de  Pléirante. 
HIPOLYTE,    fille  de  Chryfante. 
A  R  O  N  T  E  ,   écuyer  de  Lyfandrc. 
C  L  É  A  N  T  E ,    écuyer  de  Dorimant. 
F  L  O  R  I  C  E ,   fuivante  d'Hipolytcr 
Le  Libraire  du  palais. 
La  Liugère  du  palais. 
Le  Mercier  du  palais. 


La  fcèm  efi  i  Pétris,. 


ACTEURS. 

PLÉIRANTE,   père  de  Célidée. 
LYSANDRE,    am-Ant  de  Célidée. 
DORIMANT,    amoureux  d'Hipolytc. 
CHRYSANTE,   mère  d'Hipolyte. 
CELIDEE,  fille  de  Pléirante. 
HIPOLYTE,    fiUede  Chryfante. 
A  R  O  N  T  E  ,   écuyer  de  Lyfandre. 
C  L  É  A  N  T  E ,    écuyer  de  Dorimant. 
F  L  O  R  I  C  E,   fuivante  d'Hipolyter 
Le  Libraire  du  palais. 
La  Lingère  du  palais. 
Le  Mercier  du  palais. 


La  fcène  ejt  «  i*«rûc. 


L 


A  GALERIE 

DU  PALAIS, 
COMEDIE. 


ACTE     PREM  1ER. 

S  C  E  K  E    T  R  E  ^^^:  $:  i  E. 

ARON  TE,  FLO  RICEv 

EA  R  Q  N  T  E. 
Nfin  je  ne  leipuis,  que  veux-tu  que  j'y  fafle? 
Pour  tout  autre  fujet  mon  maître  n'eft  que  glace;  , 
Elle  eft  trog  dans  fon  cœur,  on  ne  Ten  peut  chaflers 
Et  c'eft  folie  à  nous  que  de  plus  y  penfer. 
J'ai  beau  devant  les  yeux  lui  remettre  Hipolytc , 
Parler  de  fes  attraits,  élever  fon  mérite. 
Sa  grâce,  fon  efprit,  fa  naiflance,  fon  bien,* 
Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  lui  dire,  rien  : 
L'amour ,  dont  malgré  moi  fon  ame  eft  pofledée  > 
Fait  qu'il  en  voit  autant ,  ou  plus  en  Célidée, 

F  L  O  R  I  C  E. 
Ne  quittons  pas  pourtant ,  à  la  longue  on  fait  tout* 
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DU  PALAIS, 


COMEDIE. 


ACTE     PREMIE  R. 


s  C  E  K  E    P  R  E  M\i:S  R  E. 


A  R  O  N  T  E,  F  L  O  R  I  C  Ev 


EA  R  O  N  T  E. 
NriN  je  ne  le 'puis,  que  veux-tu  que  j'y  fàflè? 
Pour  tout  autre  fujet  mon  maître  n'cft  que  glace;  , 
Elle  ell  tros  dans  fon  cœur ,  on  ne  l'en  peut  chafler; 
Et  c'eft.  folie  à.  nous .  que  de  plus  y  penfer. 
J'ai  beau  devant  les  yeux  lui  remettre  Hipolytc , 
Parler  de  fes  attraits,  élever  fon  mérite. 
Sa  grâce ,  fon  efprit ,  fa  naiflance ,  fon  bien ,  * 
Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  lui  dire  rien  : 
.  L'amour ,  dont  malgré  moi  fon  ame  eft  poâedéc 
Fait  qu'il  en  voit  autant  •  ou  plus  en  Célidée. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Ne  quittons  pas  pourtant ,  à  la  longue  on  fait  tout* 
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La  gloire  fuit  la  peine,  efpérons  jufqu*au  bout. 
Je  veux  ^ue  Célidée  ait  charmé  fon  courage , 
L'amour  le  plus  parfait  n'eft  pas  un  mariage  ; 
Fort  fouvent  moins  que  rien  caufe  un  grand  changement  : 
Et  les  occafions  naiâent  en  un  mommt. 

A  R  O  N  T  E. 
Je  les  prendrai  toujours  quand  je  les  verrai  naître. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Hipolyte  en  ce  cas  faura  le  reconnaître. 

A  R  O  N  T  E. 
Tout  ce  que  j'en  prétens  c'eft  un  entier  fecret. 
Adieu  ,  je  vais  trouver  Célidée  à  regret. 

F  L  O  R  I  C  E. 
De  la  part  de  ton  maître  ? 

A  R  O  N  T  E. 
Oui. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Si  j^ai  bonne  vdti 
La  voilà  que  fon  père  amène  vers  la  rue. 
Tirons  nous  à  quartier.  Nous  jouerons  mieux  nos  jeux , 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  deux. 


COMEDIE.  AcTB  L 


SCENE  IL 

PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 

NPLEIRANTE. 
E  penfe'  plus ,  ma  fille ,  à  me  cacher  ta  flamme  ; 
N'en  conqoi  point  de  honte,  &  n'en  crain  point  de  blâme; 
Le  fujet  qui  l'allume  a  des  perfedlions 
Dignes  de  pofleder  tes  inclinations  ; 
Et,  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage, 
Paime  autant  fon  efprit,  que  tu  fais  fon  vifage. 
Confefle  donc,  ma  fille,  &  croi  qu'un  fi  beau  feu 
Veut  être  mieux  traité  que  par  un  défaveu, 

C  É  L  I  D  É  £• 
Monfieur ,  il  eft  tout  vrai ,  fon  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  fur  moi ,  que  j'en  fais  de  l'eftime  ; 
J'honore  fon  mérite ,  &  n'ai  pu  m'empêcher 
De  prendre  du  plaifir  à  m'en  voir  rechercher: 
J'aime  fon  entretien,  je  chéris  fa  préfenccî 
Mais  cela  n'eft  enfin  qu'un  peu  de  complaifance , 
Qp'un  mouvement  léger  qui  pafle  en  moins  d'un  jour. 
Vos  fculs  commandemens  produiront  mon  amour  i 
Et  votre  volonté  de  la  mienne  fuivie  .  •  . 

PLEIRANTE. 
Favorifant  fes  vœux  féconde  ton  envie. 
Aime,  aime  ton  Lyfandre;  &,  puifque  je  conftns. 
Et  que  je  t'autorife  à  ces  feux  innoccns , 
Donne  lui  hardiment  une  entière  aflurance , 
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Qu'un  mariage  heureux  fuivra  fon  efpérance  ; 
Engage  lui  ta  foi.    Mais  j'aperçois  venir 
Quelqu'un  qui  de  fa  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fille  5  adieu.  Les  yeux  d'un  homme  de  moa  âge 
Peut-être  empêcheraient  la  moitié  du  raeflage. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Il  ne  vient  rien  de  lui  qu'il  faille  vous  celer. 

P  L  E  I  R  A  N  T  E. 
Mais  tu  feras  fans  moi  plus  libre  à  lui  parler  ; 
Et  ta  civilité,  fans  doute  un  ^eu  forcée. 
Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  penfée. 


S   C  E   N  E     1 1  I. 

CÉLIDÉE,ARONTE. 

QC  É  L  I  D  É  E. 
Ue  fait  ton  maître  ,  Aronte  ? 

A  R  O  N  T  E. 

n  m'envoy«  aujourd'hui 
Vbir  ce  que  fa  makrefle  a  réfolu  de  lui, 
Èt  comment  vous  voulez  qu'il  pafle  la  journée, 

C  É  L  I  D  É  E. 
Je  .ferai  chez  Daphnis  toute  l'après-dinée  ; 
Et,  s'il  m'aime,  je  crois  que  nous  Vy  pourons  voir» 
Autrement .  •  • . 

ARONTE. 
Ne  penfez  qu'à  l'y  bien  recevoir. 

CÉLIDÉE. 


C  O  M  E  D  I  E.  Acte  h 


C  É  L  I  D  É  E. 
S'il  y  manque-,  il  ve^ra  fa  parefle  punie. 
Nous  y  devons  diher  fort  botirie  conipagnie  ; 
J'y  mène  du  quartier  Hipolyte  &  Cloris.^  . 

A  R  O  N  T  E. 
Après  elles  &  vous  il  n'cft  rie  A  dans  Paris; 
Et  je  n*cn  fâche  point,  pour  belles  qu'onifesUOmnve, 
Qui  puiflcnt  attirer  les  yeux  xi'utt' honnSfe  kommie. 

C  É  1.  I  D  É  E.  n 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  bien  propre  à  t' écouter , 
Et  ne  prens  pas  plaiCr  à  m'entendre  flatter. 
Sans  que  ton  bel  efprit  tâche  plus  d'y  paraître , 
Mêle  toi  de  porter  ma  réponfe  à  ton  maître»  ^ 

A  R  O  N  T  E  feul.  : 
Quelle  fuperbe  humeur!  quel  arrogant  maintien! 
Si  mon  maître  me  croit,  vous  ne  tenez  plus  ' rien  j 
Il  changera  d'objet,  ou  j'y  perdrai  ma  peinç; 
Auflî-bien  foa  amour  ne  vous  rend  que  trpp  vaine.. 


SCENE    I  r. 
LA  LINGÉRE,   LE  LIBRAIRR 

Ofi  tire  wi  rideau ■      Pou  wiâ  U  4itmire ,  ia  lingère^  ^  le 
mercier  chacun  dans  leur  boutique. 

V LA  LINGÉRE. 
Ous  avez  fort  la  preflo,  à  ce  livre  nouveaux 
Ceft  pour  vous  faire  riche. 
P.  Corneille.  Tome  VIIL  B 


If  » 
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LELIIRAIRE. 

Qo  le  trouve  fi  beata  , 
Qiie  c\{k  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  fe  voie. 

(i  la  Imgète.y 
Mais ,  vous ,  que  vous  vendez  dé  ces  toiles  de  foie  î 

L  A  L  I  N  G  É  R  E. 
Pe  vrm^  biett  que  d'isard  on  en  vendit  fort  peu» 
A4>i:é{Vitf  Dieu  rious  aime ,  oit  y  court  comme  au  feu  ; 
Je  iVen  faumis  fournir  autant  qu'on  m'en  demande  ; 
Elle  fîed  mieux  au£  que  celle  de  Hdkmde» 
Découvre:  moins  de  ferd  dont. un  vi£çe  eft  peint. 
Et  dpune,  ce  me  femUey  im  plus  grand  luftre  au  tçint. 
Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  %at  ma  boutique 
Pour  être  trop  ctrodte'  empêche  ma  pratique  ; 
A  peine  y  puts-je  avoir  deux  chalaos  à/la  .fois; 
Je  veux  changer  de  place  avant  qif  il  foît  un  mois  ; 
J'aime  mieux,  e»  payer  le  double  &  davants^e  , 
Et. voir  mal  marphandifo  en  plus  hed  étalage. 

L  E   L  I  B  R  A  I  R  Ç. 
Vous  avez  bien  raifonj  mais  à  ce  que  j'entens. .  • 


Ç  Q  M  EDI  je»  AfCTE  I. 


s  C  E  K  R 


r. 


-©OîlIMANT,  CLÊANTE,  le  Libraire. 


M, 


LE   LIBRAIRE  i  Dorimcmt. 


Onfieur,  tous  plait-il  Yoit  quelques  Uvxes  do  teras? 
D  O  R  I  M  A  N  T. 
Montrez  m'en  quelques-uns. 

LE  LIBRAIRE. 

Voici  ceux  de  la  mode. 
DORIMANT. 
Otez  moi  cet  auteur,  fon  nom  feul  m'incommodes 
C'eft  un  impertinent ,  ou  je  n'y  connais  rien. 

LE  LIBRAIRE. 
Ses  œuvres  toutefois  fe  vendent  aflèz  bien. 

DO  RIMANT. 
Quantité  d'ignorans  ne  fongent  qu'à  la  rime. 

LELIBRAIRE. 
MonGeur,  en  voici  deux  dont  on  fait  grande  eftime. 
Conûdérez  ce  trait,  on  le  trouve  divin.  ^ 

DORIMANT. 
Il  n'eft  que  mal  traduit  du  cavalier  Marin  ; 
Sa  veine  au  demeorant  me  femble  aifez  hardie. 

LELIBRAIRE. 
Ce  fut  fon  coup  d'eflai  que  cette  icomédie. 

DORIMANT. 
Cela  n'eft  pits  tant. jnal  pour  un  commencement } 
,  B  ij 


N 


La  plûpart  de  Tes  vers  coulent  fort  doucement. 
Qu'il  a  de  mignardife  à  décrire  un  vifage  ! 


S   C  E  K  ,E     V I.  , 

HIPOLYTE,   FLORICE,  DORIMANT, 
CLÉANTE,  le  Libraire ,  la  Lingère. 

MHIPOLYTF^/a  Ihiière. 
Âdame ,  montrez  nous  quelques  collets  d'ouvrage. 
LA   L  I  N  G  É  R  E. 
Je  vous  en  vais  montrer  de  toutes  les  façons. 

DORIMANT  m  Ubraire. 
Ce  vifage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chanfons. 

LA    LINGÉREà  Hipolyte. 
Voilà  du  point  d'efprit ,  de  Gènes  &  d'Efpagnc. 

H  I  P  O  L  Y  T.E. 
Ceci  n'ed  guère  bon  qu'à  des'  gens  de  campagne. 

LA  LINGÉRf:. 
Vo^e2  bien  ,  s'il  en  eft  deux  pareils  dans  Paris.  .  ." 

HIPOLYTE. 
Ne  les  vantez  point  tant,  &  dites  nous  le  prix. 

LA   L  I  N  G  É  R  E. 
Quand  vous  aurez  choiH. 

HIPOLYTE. 

Que  t'en  femble,  Florice? 
F  L  O  R  L  C  E.-^Ji. 
Ceux-là  font  aflez  beaux ,  mais  de  mauvais  fervice  i 


C  O  ME  DIE.  Acte  I.  *  ij 


En  moins  de  trois  favons  on  ne  les  connaît  plus. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Celui-là,  qu'en  dis-tu? 

F  L  O  R  I  C  E. 

L'ouvrage  en  eft  confus. 
Bien  que  l'invention  de  pr'ès  foit  aflez  belle. 
Voici  bien  votre  Ikit ,  n'était  que  la  dentelle 
Eft  fort  mal  affortie  avec  le  paflementi 
Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA  LINGÉRE. 
Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours-  dé  patience , 
Il  m'en  vient ,  mais  qui  font  dans  la  même  excellence. 
(  Dormant  parle  bas  au  Libraire.  ) 
F  L  O  R  I  C  E. 
Il  vaudrait  mieux  attendre. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Hc  bien,  nous  attendrons. 
Dites  nous  Ai  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA  LINGÉRE. 
Mercredi  j'en  attens  de  certaines  nouvelles. 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
J'en  ai  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provifion. 

'le    libraires  Dmmant 
J'en  vais  fubtilement  prendre  l'occafion. 

(  /f  /a  Ungire.  ) 
La  connais-tu  9   voifine  ? 

LALINGÉRE. 

Oui,  quelque  peu  de  vûe^ 
B  iij 
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Qyam  au  refte ,  elle  m'efl:  tout^fait  inconnue.  ^ 
(Dormant  tire  Cléante  au  milku  du  théâtre  ^  bd 
parle  bas.  ) 

Ce  cavalier  fans  doute  y  trouve  plus  d'apas 
Que  dans  tous  vos  auteurs  ? 

CLÉANTE  à  Dorimwa. 

Je  n'y  manquerai  pas.' 
D  O  R  I  M  A  N  T. 
Si  tu  ne  me  vois  là  ,  je  ferai  dans  la  falle. 

(  //  prend  un  livre  fier  la  boutique  du  libraire.  ) 
Je  connais  celui-ci ,  fa  veine  eft  fort  égale , 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu'on  ne  trouve  charmans. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  fefle  de  romans. 
J'ai  vu  que  notre  peuple  en  était  idolâtre. 

LE  LIBRAIRE. 
La  mode  eft  à  préfent  des  pièces  de  théâtre. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
De  vrai,  chacun  s'en  pique  ,   &  tel  y  met  la  maiut 
Qui  n'eut  jamais  l'efprit  d'ajufter  un  quatrain. 


COMEDIE.  Acte  L 


s    C   E   K  E 


VIL 


LYSANDRE,    DORIMANT,  leLi 
braire  5  k  Mercien 


JLYSANDRE. 
E  te  preiis  fur  le  livre. 

D  O  R  TM  A  N  T. 

Hé  bien,  qu'en  veux-tu  dire? 
Tant  d'excellens  efprits  qui  fe  mêlent  d'écqre. 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loifir. 

LYSANDRE. 
Y  trouves-tu  toujours  une  heure  de  plaifir  ? 
Beaucoup  font  bien  des  vers  ,  mais  peu  la  comédie. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ton  goût  5      m'en  aflure ,  eft  pour  la  Normandie  l 

LYSANDRE. 
Sans  rien  fpccifier  peu  méritent  le  voir. 
Souvent  leur  entreprife  excède  leur  pouvoir  s 
•Et  tel  parle  d'amour  fans  aucune  pratique. 

.  .D  O  R  I  M  A  N  T. 

Ott  n'y  fait  ^ucre  alors  que  la  vieille  rubriqu^i 
Faute  de  la  connaître  on  rhabille,  en  fureur, 
Et  loin  dVn  faire  envie ,  on  nous  en  iàit  horreur» 
Lui  feul  de  fcs  eiiets  a  droit  de  nous  inftruire  : 
Notre  plume  à  lui  feul  doit  fe  laiifer  conduire: 
Pour  en  bien  difcourir ,  il  faut  l'avoir  bien  fait  : 
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Un  bon  poète  ne  vient  que  d'un  amant  parfait. 

LYSANDRE. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  l'amour  a  des  tendrefles 
Que  nous  n'aprenons  point  qu'auprès  de  nos  maitrefles. 
Tant  tde  fortes  d'apas,  de  doux  faiGiTemens, 
D'agréables  langueurs,  &  de  raviflemens, 
Jufques  où  d'un  bel  œil  peut  s'étendre  l'empire. 
Et  mille  autres  fecretç  que  l'on  ne  faurait  dire ,  . 
Quoique  tous  nos  rimeurs  en  mettent  par  écrit. 
Ne  le  furent  jamais  par- un  effort  d'efprit; 
Et  je  n'ai  jamais  vCi  de  cervelles  bien  faites , 
Qui  traitaflent  l'amour  comme  font  les  poètes; 
Ceft  tout  un  autre  jeu.    Le  flyle  d'un  foiuiet 
Eft  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 
Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu^on  adore , 
Sans  méprifer  Venus  ,  fa  is  médire  de  Flore  , 
Sans  que  l'éclat  des  lys ,  des  rofes ,  d'un  beàu  jour  i 
Ait  rien  à  démêler  aveçque  notre  amoyr. 
O  pauvre  comédie ,  objet  de  tant  de  veines , 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  aéliôns 'humaines , 
On  te  tire  fou  vent  fur  un  original  ^ 
A  qui  pour  dire  vrai  ,  tu  reffembles  fort  mat. 

D  O  R  I  M  A  N  T.         ''''^  - 
Laiflbns  la  mufe  en  paix, -de  gtaôe,  à  la  gardîllei 
Chacun  fait  ce  qu'il  peut  ,  &  ce  n^cfl:  pas  mer^eiH^} 
Si  commé'  flV=tc  bbn  drtrit  on  perd  bieri  un  pfocéi'i  *; 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  f^iibles  fuccès.  * 
Le  jugement  de  l'homme,  ou  plutôt  fon  caprice. 
Pour  quantité  d'ëfprits  n'a  que  de  l'injuftice 

1  .    ;  i: :i-  ;    ■  ^  '  •  j'en 
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J'en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d'état  s 

Leurs  fautes ,  tout  au  pis ,  ne  font  pas  coups  d'cclat , 

La  plus  grande  eft  toujours  de  peu  de  conféquence. 

LE  LIBRAIRE. 
Vous  plairait-il  de  voir  des  pièces  d'éloquence? 
LYSANDRE  ayant  regardé  le  titre  i'tm  livre  qtie 

le  libraire  hii  f  réfente. 
J'en  lûs  hier  la  moitié i  mais  fon  vol  eft  fi  haut, 
Que  prefque  à  tous  momens  je  me  trouve  en  défaut, 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Voici  quelques  auteurs  dont  j'aime  l'induftrie. 
Mettez  ces  trois  à  part ,  mon  maître ,  je  vous  prie  j 
Tantôt  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

LYSANDRE  À  Dorimant. 
Le  refte  du  matin  où  veux-tu  Temp'oyer  ? 

LE  MERCIER. 
Voyez  deqà,  meflîeurs,  vous  plait-il  rien  du  nôtre? 
Voyez ^  je  VOUS"  ferai  meilleur  marché  qu'un  autre. 
Des  gans ,  des  baudriers ,  des  rubans ,  des  caftors. 


SCENE  riii. 
DORIMANT,  LYSANDRE 

JD  o  R  I  M  A  N  T. 
E  ne  faurais  encor  te  fuivre  (1  tu  fors  : 
Faifons  un  tour  de  fallc  attendant  mon  Cléante. 
P.  Corneille.   Tome  VI IL  C 
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LYSANDRE. 
Qui  te  retient  ici  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

L'hiftoire  en  eft  plaifante. 
Tantôt  comme  j'étais  fur  le  livre  occupé , 
Tout  proche  on  eft  venu  choifir  du  poiiit^coupc. 

LYSANDRE. 

aui? 

D  o  R  I  M  A  N  T. 

Ceft  la  queftion  ;  mais  s'il  faut  s'en  remettre 
A  ce  qu'à  mes  regards  fa  coëfFe  a  pu  permettre, 
Je  n'ai  rien  vu  d^gal  j  mon  Cléantc  la  fuit , 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  foit  bien  inftruit^ 
Qu'il  n'en  fâche  le  nom  9  le  rang  &  la  demeure» 

LYSANDRE, 
Ami,  le  cœur  t'en  dit. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Nullement,  ou  je  meure;; 
Voyant  je  ne  fais  quoi  de  rare  en  fa  beauté , 
J'ai  voulu  contenter  ma  curiofité. 

XYSANDRE. 
Ta  curiofité  deviendra  bientôt  flamme  ; 
Ceft  par-là  que  l'amour  fe  gUfle  dans  une  ame- 

A  la  première  vûe  un  objet  qui  nous  plait 
N'infpire  qu'un  defir  de  favoir  quel  il  eft  5 
On  en  veut  auffi-tôt  aprendre  davantage  , 
Voir  fi  fon  entretien  répond  à  fon  vifage. 
S'il  eft  civil  ou  rude?  importun  ou  charmeur. 
Eprouver  fon  efprit  ,  connaître  fon  humeur  ; 
De-là  cet  examen  fe  tourne  en  complaifance  5 
On  cherche  fi  fouvent  le  bien  de  fa  préfence,. 
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Qu'on  en  fait  habitude ,  &  qu'au  point  d'en  fortir  , 
Qiielque  regret  commence  à  fe  faire  fentir  : 
On  revient  tout  rêveur ,  &  notre  ame  bleffée , 
Sans  prendre  garde  à  rien  ,  cajole  fa  penfée, 
Aya4Kl  rêvé  le  jour  ,  la  nuit  tout  à  propos 
On  fent  je  ne  fais  quoi  qui  trouble  le  repos. 
Un  fommeil  inquiet  fur  de  confus  nuages , 
Elève  inceflamment  de  flatteufes  images, 
Et  fur  leur  vain  raport  fait  naître  des  fouhaits. 
Que  le  réveil  admire  ,  &  ne  dédit  jamais  ; 
Tout  le  cœur  court  en  hâte  après  de  Ci  doux  guides  j 
Et  le  moindre  larcin  que  font  fes  vœux  timides 
Arrête  le  larron  &  le  met  dans  les  fers. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
AinG  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  fers  ? 

LYSANDRE. 
C'eft  un  autre  difcours,  à  préfent  je  ne  touche 
Qu'aux  rufes  de  l'amour  contre  un  efprit  farouche. 
Qu'il  faut  aprivoifer  prefque  infenfiblement , 
Et  contre  fes  froideurs  combattre  finement. 
Des  naturels  plus  doux.  •  . 
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SCENE  IX. 

DORIMANT,  LYSANDRE  ,  CLÉAKTB. 
D  O  R  I  M  A  N  T. 


É  bien,  elle  s'apcll«? 
C  L  É  A  N  T  E. 

Ne  m'informez  de  rien  qui  touche  cette  belle. 
Trois  filoux  rencontrés  vers  le  milieu  du  pont,. 
Chacun  Pépée  au  poing,  m'ont  voulu  faire  afFront,.  " 
Et ,  fans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine , 
Contre  eux  ma  refîftance  eût  peut-être  été  vainc 
Ils  ont  tourné  le  dos  me  voyant  fecouru , 
Mais  ce  que  je  fuivais  tandis  eft  difparu, 

DORIMANT. 
Les  traîtres!  trois  contre  un!  t'attaquerî  te  furprendcer 
Quels  infplens.  vers  moi  s'ofent  ainfî  méprendre  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 
Je  ne  connais  qu'un  d'eux,  &  c'eft  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu'il  reçut  l'autre  jour , 
Lorfque  m'ayant  tenu  quelque  propos  d'yvrognc. 
Nous  eûmes  prife  enfemble  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

DORIMANT. 
Qu'on  le  trouve  où  qu'il  foit ,  quHjne  grêle  de  bois. 
Aflemble  fur  lui  feul  le  châtiment  des  trois  5 
Et  que  fous  Tétrivière  il  puifle  tôt  connaître  , 
Qijand  oH  fe  prend  aux  miens  y  qu'on  s'attaque  à  leur  maître. 
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LYSANDRE. 
J'aime  à  te  voir  ainfi  décharger  ton  couroux; 
Mais  voudrais-tu  parler  franchement  entre  nous  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Quoi  !  tu  doutes  encor  de  ma  jufte  colère  ? 

LYSANDRE, 
En  ce  qui  le  regarde  elle  n  eft  que  légère  : 
En  vain  pour  fo;i  fujet  tu  fais  Pintérefle , 
Il  a  parlé  des  coups  dont  ton  cœur  eft  blefle; 
Cet  accident  fâcheux  te  vole  une  maitreiTe^ 
Confefle  ingénumeftt ,  c'efl  là  ce  qui  te  prefle. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Pourquoi  te  confefler  ce  que  tu  vois  aflez? 
Au  point  de  fe  former  mes  defleins  renverfés  , 
Et  mon  dedr  trompé ,  pouiTent  dans  ces  contraintes  r 
Sous-  de  faux  mouvemens ,  de  véritables  plaintes. 

LYSANDRE. 
Ce  defir ,  à  vrai  dire ,  eft  un  amour  naiflant , 
Qui  ne  fait  où  fe  prendre,  &  demeure  impuiflant; 
U  s'égare  &  fe  perd  dans  cette  incertitude  ; 
Et,  renaiflant  toujours  de  ton  inquiétude. 
Il  te  montre  un  objetT d'autant  plus  fouhaité,. 
Que  plus  fa  connaiffance  a  de  difficulté. 
C'eft  par-là  que  ton  feu  davantage  s'allume  : 
Moins  on  Ta  pu  connaître  ,  &  plus  on  en  préfume  5 
Notre  ardeur  curieufe  en  augmente  le  prix. 

D  O  R  I  M  A  N  T- 
Que  tu  fais,  cher  ami,  lire  dans  les  efprits! 
Et  que  ,  pour  bien  juger  d'une  fecrette  flamme , 

C  iij 
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Tu  pénétres  avant  dans  les  reflbrts  d'une  ame  ! 

LYSANDRE. 
Ce  n'eft  pas  encor  tout ,  je  veux  te  fecourir. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Oh!  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  guérir! 
L'amour  ufe  fur  moi  de  trop  de  tyrannie. 

LYSANDRE. 
Souffre  que  Je  te  mène  en  une  compagnie 
Où  l'objet  de  mes  vœux  m'a  donné  rendez-vous  i 
Les  divertiflemens  t'y  fembleront  Ç  doux  , 
Ton  ame  en  un  moment  en  fera  fi  charmée. 
Que  tous  fes  déplaifirs  diffipés  en  fumée. 
On  gagnera  fur  toi  fort  aifément  ce  point. 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connais  point. 
Mais  garde  toi  fur-tout  d'une  jeune  voifîne  , 
Que  ma  maîtrefle  y  mène  5  elle  eft  &  belle  &  fine , 
Et  fait  fi  dextrement  ménager  fes  attraits. 
Qu'il  n'eft  pas  bien  aifé  d'en  éviter  les  traits. 

DORIMANT. 
Au  hazard ,  fai  de  moi  tout  ce  que  bon  te  femble. 

LYSANDRE. 
Donc ,  en  attendant  l'heure ,  allons  diner  enfemblq. 
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SCENE  X. 


H  I  P  O  L  Y  T  E,   F  L  O  R  I  C  £• 


TH  I  P  O  L  Y  T  £• 
U  me  railles  toujours. 

F  L  O  R  I  C  E. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien , 
Dites  aflurément  que  je  n'y  connais  rien. 
Je  le  confidérais  tantôt  chez  ce  libraire  ; 
Ses  regards  de  fur  vous  ne  pouvaient  fc  dtftrairc  5 
Et  fon  maintien  était  dans  une  émotion , 
Qui  m'inftruifait  aflez  de  fon  afFedion. 
Il  voulait  vous  parler,  &  n'ofait  Tcntreprcndre. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Toi ,  ne  me  parle  point ,  ou  parle  de  Lyfandre  : 
Ceft  le  feul  dont  la  vue  excita  mon  ardeur. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Et  le  feul  qui  pour  vous  n'a  que  de  la  froideur.  I 
Célidée  eft  fon  ame ,  &  tout  autre  vifage 
N'a  point  d'affez  beaux  traits  pour  toucher  fon  courage; 
Son  brafîer  eft  trop  grand  ,  rien  ne  peut  l'amortir: 
En  vain  fon  écuyer  tâche  à  l'en  divertir, 
En  vain  jufques  aux  cieux  portant  votre  louange , 
Il  cherche  à  lui  jetter  quelque  amorce  du  change  ^ 
Et  lui  dit  jufques-là  que  dans  votre  entretien 
Vous  témoignez  fouvcnt  de  lui  vouloir  du  bien> 
Tout  cela  n'eft  qu'autant  de  paroles  perdues. 
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H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Faute  d'être ,  fans  cloute ,  aflez  bien  entendues  ! 

F  L  O  R  I  C  E. 
Ne  le  préfumez  pas ,  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  fecrets  qu'à  ces  faibles  difcours. 
Je  fus  fine  autrefois,  &  depuis  mon  veuvage 
Ma  rufe  chaque  jour  s'eft  accrue  avec  l'âge  : 
Je  me  connais  en  monde,  &  fais  mille  reflbrts 
Pour  débaucher  une  ame  ,  &  brouiller  des  accords. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Di  promtement ,  de  grâce. 

F  L  O  R  I  C  E. 

A  préfent  Theure  prefle; 
Et  je  ne  vous  faurais  donner  qu'un  mot  d'adrefle. 
Cette  voifine  &  vous,..    Mais  déjà  la  voici. 


SCENE  XL 

CELIDÉE,  HIPOLYTE,  FLORICE. 

AC  É  L  I  D  É  E. 
Force  de  tarder  tu  m'as  mife  en  fouci  : 
Il  eft  tems,  &  Daphnis  par  un  page  me  mande. 
Que  pour  faire  fervir  on  n'attend  que  ma  bandes 
Le  carofle  eft  tout  prêt;  allons,  veux-tu  venir? 

HIPOLYTE. 
Lyfandre  après  diner  t'y  vient  entretenir? 

C  É  L  I  D  É  E. 
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SCENE       P  REMIERE. 


HIPOLYTE,  DORIMANT. 


NH  I  p  o  L  Y  T  E. 
E  Tie  contez  point  tant  que  mon  vifage  eft  beau , 
Ces  difccurs  n'ont  pour  moi  rien  du  tout  de  nouveau , 
Je  le  fais  bien  (ans  vous ,  &  j'ai  cet  avantage , 
Quelques  perfeélioi^  qui  foient  fur  mon  vifage. 
Que  je  fuis  la  premiCre  à  m'en  apercevoir. 
Pour  me  les  bien  aprendi^  n  ne  faut  qu'un  miroir. 
J'y  vois  en  un  moment  tout      que  vous  me  dites. 

DORIMANT. 
Mais  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  raxes  mérites  5 
Cet  efprit  tout  divin  5  &  ce  doux  entretitn 
Ont  des  charmes  puiflans  dont  il  ne  montre  rien. 

HIPOLYTE. 
Vous  les  montrez  aflez  par  cette  après-dinée 
Qu'à  caufer  avec  moi  vous  vous  êtes  donnée; 
Si  mon  difcours  n'avait  quelque  charme  caché  ,* 
Il  ne  vous  tiendrait  pas  fî  long-tems  attaché. 
Je  vous  juge  plus  fage,  &  plus  aimer  votre  aife. 
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Que  d*y  tarder  ainfi  fans  que  rien  vous  y  plaife  j 
Et  n  je  prcfumais  qu'il  vous  plut  fans'  raifon  , 
Je  me  ferais  moi-même  un  peu  de  trahifonj 
Et  par  ce  trait  badin  qui  fentirait  l'enfance , 
Votre  beau  jugement  recevrait  trop  d'offenfe. 
Je  fuis  un  peu  timide ,  &  dût-on  me  jouer , 
Je  n'ofe  démentir  ceux  qui  m'ofent  Iciuer. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Auflî  vous  n'avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu'on  puiffe ,  en  vous  louant ,  ni  vous  flater ,  ni  feindre. 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillans  apas  , 
Qu'on  ne  peut  l'exprimer,  ni  ne  l'adorer  pas. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Ni  ne  l'adorer  pas!  Par-là  vous  voulez  [dire? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Que  mon  cœur  déformais  vit  deflbus  votre  empire , 
Et  que  tous  mes  defleins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  rien  eu  d'aflez  fort  contre  votre  beauté. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Qyoi?  mes  perfedlions  vous  donnent  dans  la  vûe? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Les  rares  qualités  dont  vous  êtes  pourvue 
Vous  ôtent  tout  fujet  de  vous  en  étonner. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Ceflez  auflî,  monfieur,  de  vous  l'imaginer. 
Si  vous  brûlez  pour  moi,  ce  ne  font  pas  merveilles; 
J'ai  de  'pareils  difcours  chaque  jour  aux  oreilles  ; 
Et  tous  les  gens  d'efprit  en  font  autant  que  vous. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
En  amour  toutefois  je  les  furpafle  tous. 

D  ij 
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Je  n'ai  point  coiifulte  pour  vous  donner  mon  ame, 

Votre  premier  afpcd  fut  allumer  ma  flamme  ; 

Et  je  fentis  mon  cœur  ,  par  un  fecrct  pouvoir , 

Aullî  promt  à  brûler ,  que  mes  yeux  à  vous  voir. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  fuis  aimable , 

Encor  qu'à  votjc  avis  il  foit  inexprimable , 

Ce  grand  &  promt  effet  m'alfure  puilfamment 

De  la  vivacité  de  votre  jugement. 

Pour  moi,  que  la  nature  a  faite  un  peu  groffière. 

Mon  efprit  qui  n'a  pas  cette  vive  lumière 

Conduit  trop  pcfamment  toutes  fes  fondions, 

Pour  m'avertir  fi-tôt  de  vos  perfedions. 

Je  vois  bien  que  vos  feux  méritent  récompenfe. 

Mais  de  les  féconder  ce  défaut  me  difpenfe. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Railleufe. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Excufcz  moi,  je  parle  tout  de  bon. 
D  O  R  I  M  A  N  T. 
Le  tems  de  cet  orgueil  me  fera  la  mifon  ; 
Et  nous  verrons  un  jour ,  à  force  de  fervices , 
Adoucir  vos  rigueurs,  &  finir  mes  fuplices. 


COMEDIE.  Acte   IL         29  0 

 '  :   O 

S    C   E   N  E     I  L 


DORIMANT,  LYSANDRE, 

H  I  P  O  L  Y  T  E.  ff 

Lyfmidre  fort  de  chez  Célidée  ,  ^  pajfe  fans  s'an  êter  ,  les  faltwtt  ^ 

feitlemeftf. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

P(  À  Lyfandre.  ) 
.    Eut-ètre  Tavenir...  Tout  beau,  coureur,  tout  beau. 
On  rfell  pas  quitte  aiiifi  pour  un  coup  de  chapeau. 
Vous  aimez  l'entretien  de  votre  fantailîe  ; 
Mais  pour  un  cavalier  c'eft  peu  de  courtoifie  \ 
Et  cela  meflîed  fort  à  des  hommes  de  cour 
De  n'accompagner  pas  leur  falut  d'un  bon-jour. 

LYSANDRE. 
^  Puifqu'auprès  d'un  fujet  capable  de  nous  plaire 
La  préfence  d'un  tiers  n'crt  jamais  néceflaire  , 
De  peur  qu'il  en  reqiit  quelque  importunité , 
J'ai  mieux  aime  manquer  à  la  civilité. 

•  H  1  P  O  L  Y  T  E. 
Voilà  parer  mon  coup  d'un  galant  artifice. 
Comme  fi  je  pouvais  . . .    Que  me  veux-tu  Florice  ? 

(  Florice  entre ,  ^  farle  bas  à  Hipolyte.  ) 
DiJui  que  je  m'en  vais.    Melfieurs  ,  pardonnez  moi  i 

D  iij 
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On  me  vient  d'aporter  une  facheufe  loi  j 
Incivile  à  mon  tour  ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Une  mère  m'apelle. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Adieu,  belle  Hipolyte, 
Adieu  ,  fouvenez-vous  .  .  . 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Mais,  vous,  n'y  fongez  plus. 


SCENE     II  L 


LYSANDRE,  DORIMANT. 


QLYSANDRE. 
Uoi ,  Dorimant ,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  ! 
DORIMANT. 
Ce  mot  à  mes  defirs  lailTe  peu  d'efpérance. 

LYSANDRE. 
Tu  ne  la  vois  encor  qu'avec  indifférence  ? 

DORIMANT, 
Comme  toi  Célidée. 

LYSANDRE.  . 

Elle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  Ton  entretien  des  charmes  infinis  ? 
Je  te  l'avais  bien  dit ,  que  ton  ame  à  fa  vri^ 
Demeurerait  cprife ,  ou  puilfamment  émùe. 
Mais  tu  n'as  pas  Il-tût  oublié  la  beauté 
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Qui  fit  naître  au  palais  ta  curiohté  ? 

Du  moins  ces  deux  objets  balanc  nit  ton  courage  ? 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Sais-tu  bien  que  c'ell  là  juftcment  mon  vifage. 
Celui  que  j'avais  vCi  le  matin  au  palais  'i 

LYSANDRE. 
A  ce  compte  • . . 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

J'en  tiens  ,  ou  Ton  n'en  tint  jamais. 

LYSANDRE. 
Ceft  confentir  bien-tôc  à  perdre  ta  franchife. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ceft  rendre  un  promt  hommage  aux  yeux  qui  me  l'ont  prife. 

LYSANDRE. 
Puifque  tu  les  connais,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Leur  coup ,  pour  les  connaître ,  en  eft-il  moins  fatal  ? 

LYSANDRE. 
Non  ;  mais  du  moins  ton  coeur  n'cll  plus  à  la  torture 
De  voir  tes  vœux  forcés  d'aller  à  l'avanture  j 
Et  cette  belle  humeur  de  l'objet  qui  t'a  pris  .  .  . 

D  O  R  I  M  A  x\  T. 
Sous  un  accueil  riant  cache  un  fubtil  mépris. 
Ah  !  que  tu  ne  fais  pas  de  quel  air  on  me  traite  ! 

LYSANDRE. 
Je  t'en  avais  juge  l'amc  fort  fatisfaite  ; 
Et  cette  gaie  humeur,  qui  brillait  dans  fes  yeux. 
M'en  promettait  pour  toi  quelque  chofe  de  mieux. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Cette  belle ,  de  vrai ,  quoique  toute  de  glace  , 
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Mêle  dans  Tes  froideurs  je  ne  fais  quelle  grâce  , 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  laifle  gagner  , 
Et  confens,  peu  s'en  faut,  à  m'en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s'en  affaiblir  ,  mon  amour  s'en  augmente  j 
Je  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmente. 
Je  pourrais  de  toute  autre  être  le  poffefleur , 
Que  fa  pofleflîon  aurait  moins  de  douceur. 
Je  ne  fuis  plus  à  moi  quand  je  vois  Hipolyte 
Rcjcttcr  ma  louange,  &  vanter  fon  mérite. 
Négliger  mon  amour  enfemble  &  Taprouver, 
Me  remplir  tout  d'un  tems  d'cfpoir  &  m'en  priver. 
Me  refufer  fon  cœur  en  acceptant  mon  ame , 
Faire  état  de  mon  choix  en  mcprifant  ma  flamme. 
Hélas  !  en  voilà  trop  j  le  moindre  de  ces  traits 
A  pour  me  retenir  de  trop  puiflans  attraits  ; 
Trop  heureux  d'avoir  vu  fa  froideur  enjouée 
Ne  fe  point  offenfer  d'une  ardeur  avouée. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Son  adieu  toutefois  te  défend  d'y  fonger  , 
Et  ce  commandement  t'en  devrait  dégager. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Qu'un  plus  capricieux  d'un  tel  adieu  s'ofFenfe 
Il  me  donne  un  confeil  plutôt  qu'une  défenfe; 
Et ,  par  ce  mot  d'avis  ,  fon  cœur  fans  amitié 
Du  tems  que  j'y  perdrai  montre  quelque  pitié. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Soit  défenfe,  ou  confeil,  de  rien  ne  defefpèrej 
Je  te  répons  déjà  de  l'efprit  de  fa  mère.^ 
Pleirante  fon  voifin  lui  parlera  pour  toi , 
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Il  peut  beaucoup  fur  elle,  &  fera  tout  pour  moi. 
Tu  fais  qu'il  m'a  donné  fa  fille  pour  maîtrefle. 
Tâche  à  vaincre  Hipolyte  avec  un  peu  d'adreffe  , 
Et  n'apréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup  ; 
Tu  verras  fa  froideur  fe  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  fe  contraint  à  cette  indifférence , 
Que  pour  rendre  une  entière  &  pleine  déférences 
Et  cherche ,  en  déguifant  fon  propre  fentiment , 
La  gloire  de  n'aimer  que  par  commandement. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Tu  me  flattes,  ami,  d'une  attente  frivole. 

LYSANDRE. 
L'effet  fuivra  de  près. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Mon  cœur,  fur  ta  parole, 
Ne  fe.  réfouf  qy'à  peine  à  vivre  plus  content. 

L  Y  S  a'  1^  D  R  E.  ^ 
Il  fe  peut  affure^  du  bo^he^r  qu'il  prétend; 
J'y  donnerai;  .Ijon  ordie*..  Adiçu.  Le  tems  me  prcfle. 
Et  je  viens  de  lortir  d'auprès  de  ma  maîtrefle^ 
Quelques  commiiCens^  dont ^ elle  m'a  chargé. 
M'obligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 
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SCENE  IV. 

D  O  R  I  M  A  N  T  /rt^i. 

ilDieux  !  qu'il  cft  mal-aifé  qu'une  ame  bien  atteinte 
Conçoive  de  l'efpoir  qu'avec  un  peu  de  crainte  ! 
Je  dois  toute  ctojrance  à  la  foi  d*un  ami , 
Et  n'ofc  cependant  m'y  fier  qu'à  demi, 

S  C  'E.  N  'EC  K 

D  G  R  I  M  À  NT,  F  L  O  R  I  C  E 

Ipoljrté'ahin  tnot'ciiààèi'dr 
Eft-elfe  etrcor  en  hatit 5^  '  ''■  ' 

fl'6r1€ê.  : 

■      •■  -■  -Eiitiore. 
DORIMANT. 

Adieu,  Florice. 

Nous  la  verrons  demain. 
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HIPOLYTE,  F  L  O  R  I  C  E. 

F  L  O  R  I  C  E. 

T 

-i-L  vient  de  s'en  aller. 

Sortez. 

HIPOLYTE. 

Mais  falait-il  ainii  me  rapeller , 

Me  fuppofer  ainfi  des  ordres  d'une  mère? 

Sans  mentir ,  contre  toi  j'en  fuis  toute  ^n  colèrè. . 

A  peine  ai-je  attiré  Lyfandre  en  nos  difcours , 

Que  tu  viens  par  plaifir  en  arrêter  le  cours. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Hé  bien,  prenez-vous-en . à  mon  impatience 

De  vous  communiquer  un  trait  de  ma  fcience  : 

Cet  avis  important  tombé  dans  mon  efprit , 

Méritait  auflî-tôt  qu'Hipolyte  Taprît  ; 

Je  vais ,  fans  perdre  tcms ,  y  difpofer  Aronte. 

HIPOLYTE. 

J'ai  la  mine  ,  après  tout ,  d'y  trouver  mal  mon  compte. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Je  fais  ce  que  je  fais  ,  &  ne  perds  point  mes  pas  i 

Mais  de  votre  côté  ne  vous  épargnez  pasj 

Mettez  tout  votre  efprit  à  bien  mener  Li  rufc. 

HIPOLYTE. 

Il  ne  faut  point  par4à  te  préparer  d'excufe^ 

•  Eij  ^ 


HIPOLYTE  Jrapanf  à  la  forte  de  Ciiidic. 


ŒUdée,  es-tulà? 

C  E  L  I  D  É  E. 
Que  me  veut  Hipolyte  t 
HIPOLYTE. 
Délaffer  mon  erprit  une  heure  en  ta  vifite. 
Que  j'ai  depuis  un  jour  un  importun  amant  î 
Et  que»  pour  mon  malheur,  je  plais  à  Dorimant  T 

C  E  L  I  D  É  E. 
Ma  fœur  ,  que  me  dis-tu  ?  Dorimant  tlmportune  X 
Quoi!  j'enviais  déjà  ton  heureufe  fortune 5 
Et  déjà  dans  l'cfprit  je  Tentais  quelque  ennui 
D'avoir  connu  Lyfandre  auparavant  que  lui. 

HIPOLYTE. 
Ah  î  ne  me  raille  point.  Lyfandre  qui  t'engage , 
Eft  le  plus  accompli  des  hommes  de  fon  âge. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Je  te  jure  ,  à  mes  yeux  l'autre  l'eft  bien  autant. 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  coudant  y 
Et  pour  te.  découvrir  jufqu'au  fond  de  mon  ame  > 
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Ce  n'eft  plus  que  ma  foi  qui  conferve  ma  flamme  ; 
Lyrandre  me  déplaît  de  me  vouloir  du  bien. 
Plût  aux  dieux  que  fon  change  autorisât  le  mien. 
Ou  qu'il  ulàt  vers  moi  de  tant  de  négligence  > 
Qye  ma  légèreté  fe  pût  nommer  vengeance! 
Si  j'avais  un  prétexte  à  me  mécontenter  » 
Tu  me  verrais  bientôt  réfoudre  à  le  quitter» 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Simple,  préfumes-tu  qu'il  devienne  volage. 
Tant  qu'il  verra  Tamour  régner  fur  ton  vifage  l 
Ta  flamme  trop  vifible  entretient  fes  ferveurs. 

Et  fes  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 
C  E  L  I  D  É  E. 

Il  femble,  à  t'écouter  ,  que  rien  ne  le  retienne, 
Qjie  parce  que  fa  flamme  a  l'aveu  de  la  mienne. 
H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Que  fais-je  ?  Il  n'a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs. 

L'amour  en  même  tems  fut  embrafer  vos  cœurs  ; 

Et  même  j'ofe  dire ,  après  beaucoup  de  monde , 

Qpe  fa  flamme  vers  toi  ne  fut  que  la  féconde. 

Il  fe  vit  accepter  avant  que  de  s'offrir  ; 

Il  ne  vit  rien  à  craindre,  &  n'eut  rien  &  fouffirir; 

H  vit  fa  récompenfe  aquife  avant  la  peine  , 

Et  devant  le  combat  fa  vidoire  certaine. 

Un  homme  eft  bien  cruel  quand  il  ne  donne  pas 

Un  cœur  qu'on  lui  demande  avec  tant  d'apas. 

Qp'à  ce  prix  la  confiance  eft  une  chofe  aifee  ! 

Et  qu'autrefois  par-là  je  me  vis  abufée! 

Alcidor,  que  mes  yeux  avaient  û  fort  épris, 

E  iij^ 
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Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  l'amour  paraît  dans  la  fouffrance. 
Je  le  tiens  fort  douteux  sHl  a  tant  d'aflurance. 
Qu'on  en  voit  s'afFaiblir  pour  un  peu  de  longueur  ! 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur! 

C  E  L  I  D  É  E. 
Je  connais  mon  Lyfandre ,  &  fa  flamme  eft  trop  ftrte 
Pour  tomber  en  foupcon  qu'il  m'aime  de  la  forte. 
Toutefois  un  dédain  éprouvera  fes  feux  : 
Ainfî ,  quoi  qu'il  en  foit ,  j'aurai  ce  que  je  veux  ; 
Il  me  rendra  confiante,  ou  me  fera  volage î 
S'il  m'aime  ,  il  me  retient  j  s'il  change  ,  il  me  dégage. 
Suivant  fce  qu'il  aura  d'amour  ou  de  froideur. 
Je  fuivrai  ma  nouvelle  ou  ma  première  ardeur. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 

En  vain  tu  t'y  réfous  j  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  lui  trahira  ta  feinte. 
L'un  d'eux  dédira  l'autre,  &  toujours  un  feuris 
Lui  fera  voir  aflez  combien  tu  le  chéris. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Ce  n'eft  qu'un  faux  foupçon  qui  te  le  perfuade. 
J'armerai  de  rigueur  jufqu'à  la  moindre  œillade^ 
Et  réglerai  fi  bien  toutes  mes  adions. 
Qu'il  ne  poura  juger  de  mes  intentions. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Pour  le  moins  auffi-tôt  que  par  cette  conduite 
Tu  feras  de  fon  cœur  fuffifamment  inftruite ,  . 
S'il  demeure  confiant ,  l'amour  &  la  pitié  , 
Avant  que  dire  adieu ,  renoueront  l'amitié. 


COMEDIE.  Acte  It 


C  E  L  I  D  É  E. 
Il  va  bien-tôt  venir.    Va-t-en ,  &  fois  certaine 
De  ne  voir  d'aujourd'hui  Lyfandre  hors  de  peine. 
H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Et  demain  ? 

C  E  L  I  D  É  E. 
Je  t'irai  conter  lès  mouvemensi 
Et  touchant  l'avenir  prendre  tes  fentimens. 
O' dieux!  fi  je  pouvais  changer  fans  in&tnie! 

HIPOLYTE. 
Adieu.  N'épargne  en  rien  ta  plus  fidèle  amie. 

SCENE     VI  IL 

CELIDÈE  feule, 

C^Uel  étrange  combat  1  Je  meurs  de  le  quitter , 
Et  mon  refte  d'amour  ne  Je  .peut  maltraiter. 
Mon  qrne  veut  &  n'ote,  &  y  bien  que  refroidie , 
N'nura  trait  de  mépris  lî  je  ne  Pétudie. 
Tout  ce  que  mon  Lylkndre  a  de  perfe<fUons 
Se  yitent.  offrir  en  foule  à  mes  afFedions. 
Je  vois  mieux  ce  flu'il  v^îit  lorfque  je  l'abandonne 
Et  déjà., la  grandeur  de  ma  perte,  m'étonne. 
Pour  régler  fur  ce  , point  mon., éfprit  balancé, 
J'attens.fes  mouvemens  fur  mon  dédain  forcé  j 
Ma  feinte  éprouvera  (i  fon  amour  eft  vraie. 
Hélas  !  .fe^  yeux  me  font  une  nouvelle  plaie. 
j    Prépare  toi,  mon  cœur,  &  laifle  a  mes  difcours 
ASkz  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 


K 


SCENE  IX. 

LYSANDRE,  CELIDÉE. 

QC  E  L  I  D  É  E. 
Uoi?  j'aurai  donc  de  vous  encor  une  vifîte? 
Vraiment  pour  aujourd'hui  je  m'en  eftimais  quitte. 

LYSANDRE. 
Une  par  jour  fuffit,  fi  tu  veux  endurer 
Qji'autant  comme  le  jour  je  la  fafle  durer. 

CELIDÉE. 
Pour  douce  que  nous  foit  Tardeur  qui  nous  confume. 
Tant  d'importunité  n'eft  point  fans  amertume, 

LYSANDRE. 
Au  lieu  de  me  donner  ces  apréhenfions, 
Apren  ce  que  j'ai  fait  fur  tes  commifEons.  ..•'^ 

CELIDÉE. 
Je  ne  vous  en  chargeai  qu'afin  de  me  défaire 
D'un  entretien  chargeant  ,  &  qui  m'allait  déplaire. 

LYSANDÏIE. 
Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualités  aux  miens  ? 

CELIDÉE. 
Depuis  que-  mon  efprit  n'eft  plus  dans  vos  liens. 

L  Y  S  A  N  b  R  E. 
Eft-ce  donc  par  gageure,  ou  par  galanterie? 

CELIDÉE. 
Ne  vous  flattez  point  tant  que  ce  foit  raillerie. 


Ce 
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Ce  que  j'ai  dans  refprit  je  ne  le  puis  celer. 
Et  ne  fuis  pas  d'humeur  à  rien  diflîmuler. 

LYSANDRE. 
Quoi  ?  que  vous  ai-je  fait  ?  d^où  provient  ma  difgrace  ? 
Quel  fujet  avcz-vous  d'être  pour  moi  de  glace  ? 
Ai-je  manqué  de  foins  ?  ai-je  manqué  de  feux  ?  . 
Vous  ai-je  dérobé  le  moindre  de  mes  vccrux  ? 
Ai-je  trop  peu  cherché  Theur  de  votre  préfence  ? 
Ai-je  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  complaifance  ? 

C  E  L  I  D  É  E. 
Tout  cela  n'eft  qu'autant  ^e  propos  fuperflus. 
Je  voulus  vous  aimer ,  &  je  ne  le  veux  plus. 
Mon  feu  fut  fans  raifon ,  ma  glace  Teft  de  même  : 
Si  l'un  eut  quelque  excès  ,  je  rendrai  Tautre  extrême. 

LYSANDRE. 
Par  cette  extrémité  vous  avancez  ma  mort. 

C  E  t  I  D  É  E. 
Il  m'importe  fort  peu  quel  fera  votre  fort. 

LYSANDRE. 
Quelle  nouvelle  amour,  ou  plutôt  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injuftice  ? 
Vous  de  qqi  le  .ferment  m'a  teqii  pojit  époux? 

C  E  L  I  D  É  E. 
J'en  perds  le  fouvenir  auflî-^bien  que  de  vous. 

LYSANDRE. 
Evitez-en  la  honte  >  &  fuyez-en  le  blâme. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Je  les  yeux  accepter  pour  peine  de  ma  flamme. 
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LYSANDRE. 
Un  reproche  éternel  fuit  ce  tour  inconftant. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant» 

LYSANDRE. 
Eft-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie? 
Ah!  ceflez  vos  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

C  E  L  I  D  É  E. 

Hé  bien,  foit,  un  adieu  les  va  faire  ccfler; 
Auffi-bien  ce  difcours  ne  fait  que  me  lafler. 

LYSANDRE. 

Ah  !  redouble  plutôt  ce  dédain  qui  me  tue. 

Et  lailTe  moi  le  bien  d'expirer  à  ta  vuej 

Que  j'adore  tes  yeux,  tout  cruels  qu'ils  me  font^ 

Qu'ils  reçoivent  mes' vœux  pour  le  mal  qu'ils  me  font. 

Invente  à  me  gêner  quelque  rigueur  nouvelle  : 

Traite,  fi  tu  le  veux  ,  mon  ame  en  criminelle: 

Di  que  je  fuis  ingrat ,  apelle  moi  îégcr , 

Impute  à  mes  amours  la  honte  de  changer  ; 

Dedans  mon  defefpoir  fais  éclater  ta  joie; 

Et  tout  me  fera  doux ,  pourvû  que  je  te  voie* 

Tu  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  'ma  foi , 

Et  mes  derniers  foupirs  fie  voler  qu'après  toi. 

Ne  crain  point  de  ma  part  de  reproche  ou  d'injure^ 

Je  ne  t'apellerai  ni  lâche ,  ni  parjure  : 

Mon  feu  fuprimera  ces  titres  odieux  ; 

Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux  y 

Et  mon  fidèle  amour,  malgré  leur  vive  atteinte». 

Four  t'adorer  encor  étoufera  ma  fdainte. 
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c  E  L  I  D  É  E. 
Adieu.  Quelques  encens  que  tii  veuilles  m'oi&ir. 
Je  ne  me  faurais  plus  réfoudre  à  les  £ouSnx. 


SCENE  X. 


LYS  ANDRE  feul. 


lElidée ,  ah  tu  fuis  !  tu  fuis  donc ,  &  tu  n'ofes 
Faire  tes  yeux  témoins  d'un  trépas  que  tu  caufes. 
Ton  cfprit  infenfible  à  mes  feux  innocens  , 
Craint  de  ne  l'être  pas  aux  douleurs  que  je  fens. 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  fe  gliffe  en  ton  ame, 
N'y  rejette  un  rayon  de  ta  première  flamme , 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  foudain  repentir  , 
Maigre  tcfut  cet  orgueil  qui  n'y  peut  confentir. 
Tu  vois  qu'un  defefpoir  deflus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  &  ton  crime. 
Mon  vifage  t'accufe  ,  &  tu  vois  dans  mes  yeux 
Un  portrait  que  mon  cœur  conferve  beaucoup  mieux. 
Tous  mes  foins ,  tu  le  fais ,  furent  pour  Célidée  ^ 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retrace  d'autre  idée  i 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  raviffans 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  rîles  fens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  follicitc  j 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite  5 
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Et  mon  amour  plus  fort  que  mes  reiTentimens 
Conferve  fa  vigueur  au  milieu  des  tourmens. 
Revien  ^  mon  cher  fouci ,  puifqu'après  tes  défenfes 
Mes  plus  vives  ardeurs  font  pour  toi  des  offenfes. 
Voi  comme  je  perfifte  à  te  défobéir  , 
Et  par-là ,  fi  tu  peux ,  pren  droit  de  me  haïr. 
Fol ,  je  préfume  ainfî  rapeller  l'inhumaine  , 
Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raifons  à  fa  haine: 
Fuifqu'elle  a  fur  mon  cœur  un  pouvoir  abfolu» 
Il  lui  fuffit  de  dire:  Ainfi  je  Pai  voulu. 
Cruelle,  tu  le  veux!  Ceft  donc  ainfi  qu'on  traite 
Les  fincères  ardeurs  d'une  amour  fi  parfaite  ? 
Tu  veux  donc  me  trahir  ?  tu  le  veux ,  &  ta  foi 
N'eft  qu'un  gage  frivole  à  qui  vit  fous  ta  loi  ? 
Mais  je  veux  Tendurer  fans  bruit,  fans  réfiftance. 
Tu  verras  ma  langueur ,  &  non  mon  inconftance  v 
Et  de  peur  de  t'ôter  un  captif  par  ma  mort , 
J'attendrai  ce  bonheur  de  mon  funefte  fort. 
JufquesJà  mes  douleurs  ,  publiant  ta  vidtoire  , 
Sur  mon  front  pâliflant  élèveront  ta  gloire. 
Et  fauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner  9 
Que  fans  me  refroidir  tu  m'as  pû  dédaigner.. 


Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE.^ 


LYSANDRE,  ARONTE. 


TLYSANDRE. 
U  me  donnes ,  Arontc ,  un  étrange  remède  ? 
A  R  O  N  T  E. 
Souverain  toutefois  au  mal  qui  vous  poflede. 
Croyez  moi ,  j'en  ai  vû  de/  fuccès  merveilleux 
A  remettre  au  devoir  ces  efprits  orgueilleux. 
Quand  on  leur  fait  donner  un  peu  de  jaloufie, 
lis  ont  bien-tôt  quitté  ces  traits  de  (antaide: 
Car  enfin  tout  Téclat  de  ces  emportemens 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amans. 

LYSANDRE. 
Que  voudrait  donc  par-là  mon  ingrate  maitrelTe? 

A  R  O  N  T  E.  , 
Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haute  adrefle. 
Avez- vous  bien  pris  garde  au  tems  de  fes  mépris  ? 
Tant  qu'elle  vous  a  cru  légèrement  épris , 
Que  votre  chaine  encor  n'était  pas  aflez  forte  ^ 
Vous  a-t-elle  jamais  gouverné  de  la  forte? 

F  iij 
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Vous  ignoriez  alors  Tufage  des  foupirs; 

Ce  n'étaient  que  douceurs ,  ce  n'étaient  que  plaifirs  : 

Son  efprit  avifé  voulait  par  cette  rufe 

Etablir  un  f^ouvoir  dont  maintenant  eUc  ufe. 

Remarquez-en  radrcflej  elle  fait  vanité 

De  voir  dans  fes  dédains  votre  fidélité. 

Votre  humeur  endurante  à  ces  rigueurs  Tinvîte. 

On  voit  par-là  vos  feux ,  par  vos  feux  fon  mérite  ; 

Et  cette  fermeté .  de  vos  affedions 

Montre  un  effet  puiflant  de  fes  perfeéKons. 

Ofez-vous  efpérer  qu'elle  foit  plus  humaine , 

Puifque  fa  gloire  augmente  ,  augmentant  votre  peine  ? 

Rabattez  cet  orgueil ,  faites  lui  foup(;onner 

Que  vous  vous  en  piquez  jufqu'à  l'abandonner. 

La  crainte  d'en  voir  naître  une  fi  jufte  fuite , 

A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bientôt  réduite  ; 

Elle  en  fuira  la  honte  >  &  ne  fouffrira  pas 

Que  ce  change  s'impute  à  fon  manque  d'apas. 

Il  eft  de  fou  honneur  d'empêcher  qu'on  préfume 

Qu'on  éteigne  aifément  les  flammes  qu'elle  allume. 

Feignez  d'aimer  quelqu'autre ,  &  vous  verrez  alors 

Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Pourrais-tu  me  juger  capable  d'une  feinte  ? 

A  R  O  N  T  E. 
Pourriez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte? 

LYSANDRE. 
Je  trouve  fes  mépris  plus  doux  à  fuporter. 

ARONTE- 
Pour  les  faire  finir  il  faut  les  imiter. 


être  inconftant  pour  la  rendre 
A  R  O  N  T  E. 
D  faut  foulFrir  toujours,  ou  déguifcr  comme  elle. 

LYSANDRE. 
Que  de  raifons ,  Aronte ,  à  combattre  mon  cœur , 
Qui  ne  peut  adorer  que  Ton  premier  vainqueur! 
Du  moins  ,  auparavant  que  Teffet  en  éclate , 
Fais  un  effort  pour  moi ,  va  trouver  mon  ingrate  y 
MetsJui  devant  les  yeux  mes  fervices  pafles , 
Mes  feux  fi  bien  reçûs^  fi  mal  .  récompenfés , 
L'excès  de  mes  tourmens  &  de  fes  injuftices. 
Employé  à  la  gagner  tes  meilleurs  artifices. 
Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité, 
Fuifque  tu  viens  à  bout  de  ma  fidélité  ! 

ARONTE. 
Mais,  mou  poflîble  friit,  fi  cela  ne  fuccède? 

LYSANDRE. 
Je  feindrai  dès  demain  qu'Aminte  me  poflede. 

ARONTE. 
Aminte!  Ah,  commencez  la  feinte  dès  demain , 
Mais  n'allez  point  courir  au  fauxbourg  faint  Germain*»* 
Et  quand  penferiez-vous  que  cette  ame,  cruelle 
Dans  le  fond  du  marais  en  reçût  la  nouvelle? 
Vous  feriez  tout  un  fiécle  à  lui  vouloir  du  bien , 
Sans  que  votre  arrogante  en  aprit  jamais  rien. 
Puifque  vous  voulez  feindre  ,  il  faut  feindre  à  fa^y^fV 
Qii'auffi-tôt  votre  feinte  en,  puifle  être  siperiçûc',^' 
Qii'elle  blefle  les  yeux  de  fon  éfprit  jaloux^J'^  ' 
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Et  porte  jufqu'iiu  cœur  d'inévitables  coups. 

Ce  fera  faire  au  vôtre  un  peu  de  violence  ; 

Mais  tout  le  fruit  confifte  à  feindre  en  fa  préfence. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Hipolyte  en  ce  cas  ferait  fort  à  propos; 
Mais  je  crains  qu'un  ami  n'en  perdit  le  repos. 
Doriraant ,  dont  fes  yeux  ont  charmé  le  courage , 
Autant  que  Célidce  en  aurait  de  l'ombrage. 

A  R  O  N  T  E. 
Vous  verrez  fi  foudain  rallumer  fon  amour. 
Que  la  feinte  n'eft  pas  pour  durer  plus  d'un  jour; 
Et  vous  aurez  après  un  fujet  de  rifee 
Des  foupçons  mal  fondés  de  fon  ame  abufée; 

LYS  ANDRE. 
Va  trouver  Célidée ,  &  puis  nous  réfoudrons 
En  ces  extrémités  quel  avis  nous  prendrons. 


S   C   E   K  E     I  L 

A  R  O  N  T  E  /ra/. 

S^Àns  que  pour  l'apaifer  je  me  rompe  la  tête . 
Mon  meflagc  cft' tout  fait ,  &  fa  réponfe  prête. 
Bien  loin  que  mon  difcours  pût  la  ' perfuader  » 
Elle  n^aura  jamais  voulu  me  regarder. 
Une  pronite  retraite  au  feul  nom  de,Lyfandre, 
Ôei  par, où  fes  dédains  fe  feront  fait  entendre* 
Mes  amours  du  pafle  ne  m  ont  que  trop  .aprxs. 


Avec 
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Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris. 
Â  peine  faifait-on  femblant  de  me  connaître  ^ 
De  forte  •  •  >. 


S  C   E  N  E     I  1 1. 
FLORICE,  ARONTE 

F  L  O  R  I  C  E. 

jI\  Ronte-,  hç  bien,  qu'as-tu  fait  vers  ton  mfàtit? 
Le  verrons-nous  bien-tôt? 

.    A  R  O  N  T  E. 

N*en  fois  plus  en  fouci» 
Dans  une  heure  au  plus  tari  je  te  le  rens  ici, 

F  L  O  R  I  C  E. 
Prêt  à  lui  témoiguer . .  »^    ;       i  i  . 
.      A  R  O.  T,E. 

Tout  prêt.  Adieu.  Je  tremble 
Qye  de  chez  Célidée  on  ne  n^ous  vojre  enitmble. 


î; 
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SCENE  IV, 


HIPOLYTE,  FLORICE. 


o 


DH  I  P  O  L  Y  T  E. 
'Où  vient  que  mon  abord  Toblîge  à  te  quitter? 
FLORICE. 
Tant  s'en  faut  qu'il  vous  fuie,  il  vient  de  me  conter.... 
Toutefois  je  ne  fais  fi  je  vous  le  dois  dire. 

HIPOLYTE. 
Que  tu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  en  martyre? 

FLORICE. 
n  faut  vous  préparer  à  des  raviflfémens ... 

H  I  P  O  L  Y  T  È.     '         '  • 
Ta  longueur  m'y  prépare  avec  bien  des  tourment 
Dépêche  j  ces  difcours  font  mourir  Hipolyte. 

 "     F  L  O  R  I  C  É. 

Mourez  donc  promteîtieht  qué  je  Vous  rpflufcite.  . 

H  I  P  p  L  Y  T  £ 
L'infuportable  femme'!  Enfin <ifras'-tu  rien? 

•FLORICE. 
L'impatiente  fille-!  Enfin*',  tout  ira  bien." 

HIPOLYTE. 
Enfin,  tout  ira  bien.  Ne  faurai-je  autre  chofe? 

..  EX-O  R  I  CE.^ 
Il  faut  que  votre  efprit  là-delfus  fe  repofe. 
Vous  ne  pouviez  tantôt  fouffrir  de  longs  propos , 
Et  pour  vous  obliger  j'ai  tout  dit  en  trois  mots  j 

.  li  . 


or 


COMEDIE.  Acte  III. 


Mais  ce  que]  maintenant  vous  n'en  pouvez  aprcndre , 
Vous  Taprendrcz  bien-tôt  plus  au  long  de  Lyfandre. 

HIPOLYTE. 
Tu  ne  flattes  mon  cœur  que  d'un  efpoir  confus. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Parlez  à  votre  amie ,  &  ne  vous  lâchez  plus. 


SCENE  V. 

CÉLIDÉE,  HIPOLYTE, 
F  L  O  R  I  C  E. 

Me  É  L  I  D  É  E. 
On  abord  importun  romt  votre  conférence  : 
Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HIPOLYTE. 

#Du  mal?  Et  Paparence? 
Je  ne  fais  pas  aimer  de  fî  mauvaife  foi  5 
Et  tout  à  l'heure  encor  je  lui  parlais  de  toi. 

CÉLIDÉE. 
Je  me  retire  donc  afin  que  fans  contrainte . . . 

HIPOLYTE. 
Quitte  cette  grimace ,  &  mets  à  part  la  feinte. 
Tu  fais  la  réfcrvée  en  ces  occafionsj 
Mais  tu  meurs  de  favoir  ce  que  nous  en  didons. 

CÉLIDÉE.. 
Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moi  de  l'aprendre  , 

Gij 
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Et  tu  prendrais  pour  crime  un  refus  de  T^ntendre» 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiofité... 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Vraiment  ,tu  me  confons  de  ta  civilité. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Voilà  de  tes  détours  ,  &  comme  tu  difFéres 
A  me  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Nous  parlions  du  deflein  d'éprouver  ton  amant. 
Tu  l'as  vii  réuflîr  à  ton  contentement? 

C  É  L  I  D  É  E. 
je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  Tiflue, 
Que  je  m'en  fuis  troùvée  heoreufement  déqCie. 
Je  préfumais  beaucoup  de  fes  affedions , 
Mais  je  n'attendais  pas  tant  de  foumilfions. 
Jamais  le  defefpoir ,  qui  faifit  fon  courage , 
N'en  put  tirer  un  mot  à  mon  défavantage: 
Il  tenait  mes  dédains  encor  trop  précieux. 
Et'  (efs  reproches  même  ^ïent  officieux. 
Aufli,  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flamme. 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatouille  mon  ame; 
Il  n'a  plus  de  douceur  pour  mon  efpnt  flottant  > 
Aufli  ferme  à  préfent  qu'il  le  croit  inconftant. 

F  L  O  R  I  C  E. 
Quoi  que  vous  ayez  vù  de  fa  pcrfévérance 
N'en  prenez  pas  encor  une  entière  alfurance. 
L'efpoir  de  vous  fléchir  a  pu  le  premier  jour 
Jettcr  fur  fon  dépit  ces  beaux  dehors  d'amour  ; 
Mais  vous  verrez  bien-tôt  que  pour  qui  le  méprife 
Toute  légèreté  lui  femblera  permife. 


COMEDIE.  Acte  III. 


Si 


J'ai  vu  des  amoureux  de  toutes  les  façons* 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Cette  bizarre  humeur  n'efl:  jamais  fans  foupqons* 
L'avantage  qu'elle  a  d'un  peu  d'expérience. 
Tient  éternellement  fon  ame  en  défiances 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouten 

C  É  L  I  D  É  E. 
Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue 
Et  lors  fa  fermeté  te  fera  mieux  connue. 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  fi  fort. 
Que  Florice  elle-même  avouera  qu'elle  a  tort. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Ce  fera  trop  longtems  lui  paraître  cruelle, 

C  É  L  I  D  É  E. 
Tu  connaîtras  par-là  combien  il  m'eft  fidelle. 
Le  ciel  à  ce  deflein  nous  l'envoyé  à  propos. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Et  quand  te  réfous-tu  de  le  mettre  en  repos? 

•  C  É  L  I  D  É  E. 
Trouve  bon  ,  je  te  prie ,  après  un  peu  de  feinte  y 
Que  mes  feux  violens  s'expliquent  fans  contrainte  > 
Et  pour  le  rapeller  des  portes  du  trépas. 
Si  j'en  dis  un  peu  trop ,  ne  t'en  olFenfe  pas* 


G  ii) 
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s   C  E  N  E  Vl. 

LYSANDRE,  CELIDÉE ,  HIPOLYTE, 
F  L  O  R  I  C  E. 


LYSANDRE. 

Erveilic  des  beautés  ,  feul  objet  qui  m*engage . . . 


C  É  L  I  D  É  E. 

N'oublierez-vous  jamais  cet  importun  langage  ? 
Vous  obftiner  encor  à  me  perfécuter , 
Ceft  prendre  du  plaifir  à  vous  voir  maltraiter. 
Perdez  mon  fouvenir  avec  votre  efpérance , 
Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence. 
Il  faut  pour  m'arrêter  des  entretiens  meilleurs. 

LYSANDRE. 
Quoi  ?  vous  prenez  pour  vous  ce  que  j'adrefle  ailleurs  ? 
Adore  qui  voudra  votre  rare  mérite. 
Un  change  heureux  me  donne  à  la  belle  Hipolyte, 
Mon  fort  en  cela  feul  a  voulu  me  trahir, 
Qu'en  ce  change  mon  cœur  femble  vous  obéir; 
Et  que  mon  feu  pafle  vous  va  rendre  fi  vainc  , 
Que  vous  imputerez  ma  flamme  à  votre  haine , 
A  votre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  fentimens , 
D'effet  de  ma  raifon  à  vos  commandemens. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  lî  trifte  gloire  > 
Je  chaffe  mes  tJédains  même  de  ma  mémoire; 
Et  dan$  leur  fouvenir  rien  ne  me  femble  doux , 


COMEDIE. 


Parce  qu'en  le  gardant  je  penferais  à  vous. 

LYSANDRE  à  Hipolyte. 
Beauté,  de  qui  les  yeux  nouveaux  rois  de  mon  ame,  ^ 
Me  font  être  léger  fans  en  craindre  le  blâme  .  .  . 

HIPOLYTE. 
Ne  vous  emportez  pas  à  ces  propos  perdus , 
Et  ceflez  de  m'ofFrir  des  vœux  qui  lui  font  dûs. 
Je  penfe  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre. 
Si  vous  voulez  venger  fon  mépris  par  le  vôtre , 
Ne  '  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  fon  bien  ; 
Elle  vous  traite  mal,  mais  elle  n'aime  rien. 
Vous ,  faites-en  autant ,  fans  chercher  de  retraite 
Aux  importunités  dont  elle  s'eft  défaite. 

LYSANDRE. 
Que  fon  exemple  encor  réglât  mes  avions! 
Cela  fut  bon  du  tems  de  mes  affedlions. 
A  prcfent  que  mon  cœur  adore  une  autre  reine, 
A  préfent  qu'Hipolyte  en  eft  la  fouvcraine ... 

H  I  P  a     Y  T  E. 
Ceft  elle  feulement  que  vous  voiilez  flatter. 

LYSANDRE. 
Ceft  elle  feulement  que  je  dois  imiter. 

HIPOLYTE. 
Savez-vous  donc  à  quoi  la  raifo.n  vous  oblige? 
Ç'eft  à  me  négliger ,  ,  comme  je  vous  négl^e. 

L  Y  SANDRE. 
Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 
A  moins  qu'à  votre  tour  vous  m'offriez  des  vœuyj 
ppnnez-na'çii  les  moyens  ^  vous  en  verrez  Tiifue. 


-s 
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H  I  P  o  L  Y  T  E. 

paprchendcrais  fort  d'être  trop  bien  reçûe  , 
Et  qu'au  lieu  du  plaifîr  de  me  voir  imiter, 
Je  n^eufle  que  l'honneur  de  me  faire  écouter» 
Pour  n'avoir  que  la  honte  après  de  me  dédire. 

LYSANDRE. 
Souffrez  donc  que  mon  cœur  fans  exemple  foupire  i 
Qu'il  aime  fans  exemple,  &  que  mes  paflions 
S'égalent  feulement  à  vos  perfedlions. 
Je  vaincrai  vos  rigueurs  par  mou  humble  fervice  i 
Et  ma  fidélité  .  •  . 

C  É  L  I  D  É  É. 

Viens  avec  moi ,  Florice  ; 
J'ai  des  nipes  en  haut  ^ue  je  veux  te  montrer. 


SCENE  FIL 

HIPOLYTE,  LYSANDRE 

Q H  I  p  o  L  Y  T  E. 
Uoi  !  fans  la  retenir  vous  la  laiflez  rentrer  ! 
Allez ,  Lyfandre ,  allez  ;  c'eft  aflez  de  contraintes  ; 
J'ai  pitié  du  tourment  que  vous  donnent  ces  feintes^ 
Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puiflans  , 
Sont  &  feront  toujours  abfolus  fur  vos  fens. 
Qiioi  qu'après  fes  dédains  un  peu  d'orgueil  publie 
Son  mérite  eft  trop  grand  pour  fou£:ir  qu'on  l'oublie  5 


C  O  M  E^D  I  E.  'Acrk  tlî. 


Elle  a  des  qualités,  &  de  corps  &  d*efprit. 
Dont  pas  iin  cœur  donné  jamais  ne  fe  reprit. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Mon  change  fera  voir  Tavantagé'  des  vôtresf , 
Qu'en  la  oomparrifon  des  unes  &  des  autres 
Les  fîennes  déformais  n'ont  qu'un  éclat  terni, 
Que  fon  mérite  eft  grand,  &  le  vôtre  infini. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Que  j'emporte  fur  elle  aucune  préférence  ! 
Vous  tenez  des  difcours  qui  font  hors  d'aparence  ; 
Elle  me  çaffe  en  tôuti        dans  ce  changement. 
Chacun  vous  blâmerait  de  peu  de  jugement. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
M'en  blâmer  en  ce  cas,  c'eft  en  manquer  foi-mcme. 
Et  choquer  la  raifon  qui  veut  que  je  vous  aime. 
Nous  lommcs  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur^ 
Qui  faifait  de  l'amour  une  aveugle  fureur  ; 
Et  l'ayant  aveuglé ,  lui  donnait  pour  conduite 
Le  mouvement  d'une  ame ,  &  furprife  ,  &  féduite. 
Ceux  qui  l'ont  peint  fans  yeux  ne  le  connaiflaient  pas  î 
C'eft  par  les  yeux  qu'il  entre ,  &  nous  dit  vos  apas. 
Lors  notre  efprit  en  juge,  &  fuivant  le  mérite. 
Il  fait  croître  une  iardeur  que  cette  vûe  excite. 
Si  la  mienne  pour  vous  fe  relâche  un  moment , 
C'eft  lors  que  je  croirai  manquer  de  jugement; 
Et  la  même  raifon  qui  vous  rend  admirable , 
Doit  rendre  comme  vous  ma  flamme  incomparable. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Epargnez  avec  moi  ces  propos  aiîeâés» 
P.  Corneille.  Tome  VI IL  H 
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Encor  hier  CcHdéc  avait  fes  qualités  5 
Encor  hier  en  mérite  elle  était  fans  pareille. 
Si  je  fuis  aujoufd'hui  cette  unique  merveille , 
Demain  quelqu'autre  objet  dont  vous  fuivrez  U  loi , 
Gagnera^ votre  cœur,  &  ce  titre  fur  moi. 
Un  efprit  inconftant  a  toujours  cette  adrefle. 


SCENE  VIII. 


CRHY  SANTE,  PLEIRANTE, 
HIPOLYTE,  LYSANDRE. 


8 


MCHRYSANTE. 
OnGeur ,  j^aime  ma  fille  avec  trop  de  tendrelfe , 
Pour  la  vpuloir  contraindre  en  fes  affedlions, 

PLEIRANTE. 
Madame ,  vous  faurez  fes  inclinations. 
Elle  voudra  vous  plaire  ,  &  je  l'en  vois  fourire. 

(  à  Lyjandre.  ) 
.Allons,  mon  cavalier,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

CHRYSANTE. 
Vous  en  aurez  réponfe  avant  qu'il  foit  troiis  jours. 


C  O  M  E  D  I  E.  Acte  IIL 


S9 


s   c  E  H  E  IX. 


CHRYSANTE,  HIPOLYTE 


DCHRYSANTE. 
£vkierais-to  bien  qoels  étaient  nos  difcours  ? 
HIPOLYTE. 
Il  vous  parlait  d'amour ,  peut-être  ? 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 

Oui}  que  t'en  fcmble! 
HIPOLYTE. 
D'âges  prefque  ip^eils,  vous  feriez  Uen  enfeitible»  : 

CHRYSANTE. 
Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour. 
C'était  pour  ton  fujet  qu'ii  me  parlait  d^araour. . 

/     H  I  BO  L  Y  T  E.  ^ 
Pour  moi?  Ces  joùrs.ipaâes  un  poëte  qui  im^adore^ 
Du  moins  à  ce  qu'il 'dit ^  «n'IgaHiit  à:  l'aurore  : 
Je.  me  raillais  alors  de  ik .  oochparaifon  :    .  , 
Mais ,  û  cela  fe  fait  ^  il  avait  bien  raifon. 

C  H  R-Y  S  A  N  T  E.  ; 
Avec  tenir     babii^t»  n^^es  ^iqfifuiie  étmucdie.J. 
Le  bon  h'ommeiieft^iiieitUiiia'  der  cette,  oialadie.i.  ; 
Il  veut  te  marier ,  mais  c'eft  à  Dorimant  j 
Voi  fi  tu  te  réfous  d'acçejjtçr.pel;  .jamaiit. 

HIPOLYTE. 
Deflus  tous  mes  deûrs  vous  êtes  abfolue  ; 

Hij 
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Et,  fi  VOUS  le  voulez  ,  m'y  voilà  réfolue. 
Dorimaiic  vaut  beaucoup  >  je  yous  le  dis  fans  fard  y 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard. 
Lyfandre  fi  loiigteçis  a  brûlé  jpour^fa^fille , 
Qu'il  en  faifait  déjà  Tapui  de  fa  fkmille  j 
A  préfent  que  fes  feux  ne  font  plus  que  pour  moi  l 
Il  voudrait  bien  qu'un  autre  eût  engagé  ma  foi,  \ 
Afin  que  fans  efpoir  dans  cette  amour  lipuyelle,  - 
Un  nouveau  changeaient  le  ramenât  vers  elle. 
N*avez-vous  point  pris  garde  j  en  vous  difant  adieu 
Qy'il  a  prefqué  arraché  Lyfandre. de ' ce  lieu? 

r    .C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 
Simple,  ce  qu'il  en  fait  cè  li^eft  qu'à  fa  prière; 
Et  Lyfandre  tient  même  à  favefe  .finguUèretr.  » ^: 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Je  fais  que  -Dorimant  eft  un  de  fes  amis;. 
Mais -VOUS' :Voye2>' ^d'ailleurs  )que  le  cijeL  :  a:  pern^s  . 
Que  pour  mieux  vous  montrei:  ^uè  tbut  n'efl  qu'artifice  > 
LyfanUrennie.  faifidt  fes  ofFres/de^  fcrvi^^^    \  .  r  ; 

.      •.  ,C'H;&  y  s  A  N'-T:E.'i  :  v<J 

Aucun  des  deux  in! eft  homme  à  fe  «jouer  de  nous. 
Quelque  fecret  myftère.  efl  haché,  .là-deflbus.      .  e'.i.\' 
Allons,  pour  eit  tirer  la.  vérité  Wpllis  :fclaire , 
Seules  dedaosjiraà  chamteeirOiiminéc  l^iiW        :  /. 
Ici  quelqué  importun  pourraittii6u$  :ab<ffd«:i.  r  J  î  J 


COMEDIE.  Acte  IIL  6i 


SCENE  X. 


HIPOLYTE,  FLORICE. 

JH  I  P  O  L  Y  T  E. 
'Aurai  bien  de  la  peine  à  la  perfuader. 
Ah  ,  Florice  !  en  quel  point  laifles-tu  Célidée  ? 

F  L  O  R  I  C  E. 
De  honte  &  de  dépit  tout-à-fait  pofledée. 

HIPOLYTE. 
Que  t'a-t-elle  montré  ? 

FLORICE. 

Cent  chofes  à  la  fois , 
Selon  que  le  hazard  les  mettait  fous  fcs  doigts  5 
Gë  n'était  qu'un  prétexte  à  faire  fa  retraite. 
HIPOLYTE. 
'  Elle  t'a  témoigné  d^étrb  fort  ïhtisfaite  ? 

FLORICE. 
Sans  que  je  vous  amufe  en  difcours  fuperflus , 
SçflL  .vifage  .fuffit  pour  juger  du  furpjijs. 

H  I  P  O  L  Y  T  E  regoi^Je  Célidée  qui  entre. 
Ses  pleurs  ne  fe  fauraient  empêcher  de  defcendre^ 
Et  j'en  aurais' pftié 'fi  ^jt  n^dinbîs  Lyfaiid 
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SCENE  XL 


CELIDÉE  feule. 


I 


Nôdéles  témoins  d'un  feu  mal  allume  » 
Soyez-les  de  ma  honte  ,  &  vous  fondant  en  larmes  » 
Puniflez  vous  ,  mes  yeux ,  d'avoir  trop  prcfumé 
Du  pouvoir  de  vos  charmes. 

De  quoi  vous  a  fervi  d'avoir  fû  me  flatter  , 
D'avoir  pris  le  parti  d'un  ingrat  qui  me  trompe  » 
S'il  ne  fit  le  confiant  qu'afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe? 

Quand  je  m'en  veux  défaire ,  il  eft  parfait  amant  j 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'en  fait  plus  de  compte; 
Et  n'ayant  pu  le  perdra  avec  contentement , 
Je  le  pçrds  avec  honte. 

Ce  que  j'eus  lors  de  joie  augmente  mon  regret. 
Par4à  mon  defefpoir  davantage  fe  pique. 
Quand  je  le  crus  confbiitt ,  mon  plaifir  fut  fecretf 
Et  ma  honte  «ft  ptibHque^ 


Le  traîtperavàit  fefiti-qv'^IcM:'^  ïnej.jD^glj[gçr  ; 
C'était  à  Dorimant  livrer  toute  mon  ame  ; 
Et  la  confiance  plut  à  cet  efprit  léger , 
Pour  amortir  ma  flamme. 

iUltsAfi  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  naiâânt,. 


COMEDIE.   Acte   III.  • 


Autant  m'en  feudra-t-it  à  la  faire  renaître. 
De  peur  qu'à  cet  amour  d'ètxe  encor  impuiffant  » 
Il  n'ofe  plus  paraître. 

Outre  que  dans  mon  cœur  pleinement  exilé. 
Et  n'y  confervant  plus  aucune  intelligence  , 
Il  eft  trop  glorieux  pour  n'être  rapcUé 
Qii'à  fervir  ma  vengeance. 

Mais  j'aperçois  celui  qui  le  porte  en  fes  yeux. 
Courage  donc,  mon  cœur,  cfpérons  un  peu  mieux. 
Je  fcns  bien  que  déjà  vers  lui  tu  te  r'envolcs  ; 
Mais  pour  t'accompagner  je  n'ai  point  de  paroles. 
Ma  honte  &  ma  douleur  furmontant  mes  defirs. 
N'en  laiftnt  le  paflage  ouvert  qu'à  mes  foupirs. 


SCENE  XII. 

DORIMANT,  CELIDÉE,  CLÉANTE 

DD  O  R  I  M  A  N  T. 
Ans  ce  profond  penfer ,  pâle  ,  trifte  ,  abattue  , 
Ou  quelque  grand  malheur  de  Lyfandre  vous  tue. 
Ou  bientôt  vos  douleurs  l'accableront  d'ennuis, 

C  É  L  I  D  É  E. 
Il  eft  caufe  en  effet  de  l'état  où  je  fuis  j 
Non  pas  en  la  façon  qu'un  ami  s'imagine. 
Mais .  •  .  • 
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D  O  R  I  M  A  N  T. 
Vous  n'achevez  point  ?  fkut-il  que  je  devine  ? 
C  É  L  I  D  É  E. 

Permettez  que  je  cède  à  la  confufîon. 

Qui  m* étouffa  la  voix  en  cette  occafion. 

J'ai  d'incroyables  traits  de  Lyfandfe  à  vous  dire 

Mais  ce  rede  du  jour  foufFrez  que  je  refpire  » 

Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puiffe  voir. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
De  forte  qu'à  préfent  on  n*en  peut  rien  favoîr  ? 
Dieux  !  elle  fe  dérobe  ,  &  me  lailfe  en  un  doute . .  T 
Pourf^ivons  toutefois  notre  première  route  ; 
Peut-être  ces  beaux  yeux  ,  dont  l'éclat  me  furprit» 
De  ce  fâcheux  foupçon  purgeront  mon  efprit. 
Frape. 


SCENE  XIII. 

DORIMANT,  FLORICE, 
ÇLÉANTE, 

F  L  o  R  I  c  E. 


[Ue  vous  plaît-il? 
P  O  R  I  M  A  N  T. 

Peut-on  voir  Hipolyte? 

F  L  O  R  I  C  E. 


COMEDIE  Acte  III.  6s 


F  L  O  R  I  C  E. 
XHe  vient  ile  fortir  pour  faire  une  viGte. 

DORIMANT. 
Ainfî  tout'aûjottrd'hui  irïes  pat  ont  été  vains. 
Florice,  à  ce  défaut,  fai  lui  mes  baife-mains. 

F  L  O  R  I  C  E  feule. 
*  Ce  font'des'complimens  qu'ii  (kit  mauvais  lui  faire: 
Depuis  que  ce  Lyfandre  a  tâché  de  lui  plaire , 
Elle  ne  veut  plus  être  au  logis  que  pour  lui  ; 
£t  tous  autres  devoirs  lui  donnent  de  l'ennui. 


du  froijiéme  a3e. 


P.  Conteilk. .  Tome  Vllt 
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A   C  >T   E      I  Y- 


5:C    B  N 


P  ^  H    E    M    I  ^    R  E. 


HIPOLYTE,  ARONTE. 


A H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Cet  excès  d'amour  qu'il  me  faifait  paraître» 
Je  me  croyais  déjà  maîtrefle  de  ton  maître  : 
Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  défabufer. 
Qu'il  a  l'efprit  adroit  quand  il  veut  déguifer! 
Et  que  pour  mettre  en  jour  ces  complimens  frivoles. 
Il  fait  bien  ajufter  fes  yeux  à  Tes  paroles  ! 
Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité  , 
Qp'il  tournera  bientôt  la  feinte  en  vérité. 

ARONTE. 

Je  n'ofe  l'efpérer.  Sa  paflîon  trop  forte 

Déjà  vers  fon  objet  malgré  moi  le  remporte; 

Et ,  comme  s*il  avait  reconnu  fon  erreur , 

Vos  yeux  lui  font  à  charge,  &  fa  feinte  en  horreur^ 

Même  il  m'a  commandé  d'aller  vers  fa  cruelle , 

Lui  jurer  que  fon  cœur  n'a  brûlé  que  pour  elle , 

Attaquer  fon  orgueil  par  des  «roumiXiîons. .  • 


COMEDIE.  Acte  IV.  :  6^ 


HIPOLYTE. 
J'entens  affez  le  but  de  tes  commiflîons. 
Tu  vas  tâcher  pour  lui  d'amollir  fon  courage  ? 

A  R  O  N  T  E. 
J'employe  auprès  de  vous  te  tems  de  ce  melTage 
Et  la  ferai  parler  tantôt  à  mon  retour 
D'une  faqon  mal  propre  à  donner  de  l'amour  ; 
Mais  après  mon  raport,  H  fon  ardeur  extrême 
Le  réfout  à  porter  fon  melfage  lui-même , 
Je  ne  répons  de  rien.  L'amour  quMls  ont  tous  deux 
Vaincra  fon  artifice ,  &  parlera  pour  eux, 

HIPOLYTE. 
Sa  maîtrefle  éblouie  ignore  encôr  ma  flamme. 
Et  laifle  à  m'es  confeils  tout  pouvoir  fur  fon  ame. 
Ainfi  tout  eft  à  nous ,  s'il  ne  .faut  qu'empêcher 
.Qu'un  fi  fidèle  amant  n'en  puifle  raprocher. 

A  R  O  N  T  E. 
Qui  pourrait  toutefois  en  détourner  Lyfaiidre, 
Ce  ferait  le  ^  plus  fûr. 

'      H  I  P  O  L  YjT;  E, 

î^'ofes-tu  l'entreprendre? 
A  R  O  N  T  E. 
Donjîe?  moi  les  moyens  de  le  rendre  jaloux, 
Et'Vous  verrez  âpr^^  fraper  d'étranges  coups. 

,  fi  t /  q  L  Y  T  É.\ 

L'autre  Jour  EÎorîm^nt  toucha  fort  ma  rivale, 
Jufques  là  qu'entre  eux  deux  fon  ame  était  égale  >  ^ 
Mais  Lyfandre  depuis  ^  endyrant,  ffi^^jrigucur , 
Lui  montra  tj^nffd'amçur  qujd  repfa^na^^njîocuiu 
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A  R  O  N  T  E. 

Donc  à  voir  Célidée  &  Doritnant  enfemble, 

Qpelqqe  dieu  qui  vous  aime  aujourd'hui  les  aâèmble. 
H  I  P  O  L  Y  T  E 

Fai  les  voir  à  tou  maxtxe ,  &  ne  perds  point  ce  tetns» 

Puifque  de  là  dépend  le  bonheur  que  j'attens. 


SCENE  IL 


D  O  R  I  M  A  N  T,  CÉLIDÉE, 
A  R  O  N  T  E. 

A D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ronté ,  un  mot.  Tu  fuis  ?  Crains-tu  que  je  te  voye  ? 
A  R  O  N  T  E. 
Non ,  mais  prefle  d'aller  où  mon  maître  m'envoye ,  . 
J'avais  doublé  le ,  pas  fans  vous  apercevoir. 
D  O  R  I  M  A  N  r. 

D'où  viens-tu? 

A  R  O  N  T  E. 
D'un  logis  vers  la  croix  du  tiroir.' 
D  O  R  I  M  A  N  t: 
Ceft  donc  on  cé  mar;ais  que  finit  ton  vo)rage  ?     .  , 

'    A'R  O^N'T^iEf.'    '     ■  '  • 
Non ,  je  cours  au  palais  faire  'cncor  un  nieiS&ge.     ^  .* 
D  O  R  I  M  A  N  T. 


Et  c^cn       le  chfcrtlîri  de  paàer  par  ici  ? 


COMEDIE.  Acte  IV; 
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A  R  O  N  T  E. 
Souffirez  que  j'aille  ôter  mon  maître  de  fouci; 
Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m^aprendre? 
As-tu  vù  depuis  peu  l'objet  que  je  chéris  ? 

A  R  O  N  T  E. 
Ouij  tantôt  en  paflant  j'ai  rencontré  Cloris. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Tu  cherches  des  détours  ,  je  parle  d'Hipolyte. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Et  c'eft  là  feulement  le  difcours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronte,  &  pris  au  dépourvû. 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  vû. 
Va , .  ne  fois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maitre  : 
Pourquoi  défavouer  ce  qu'il  feit  trop  paraître? 
Il  la  fert  à  mes  yeux ,  cet  infidèle  amant , 
Et  te  vient  d'envoyer  lui  faire  un  compliment.  *■ 

(  Jronie  fort.  ) 
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D  O  R  I  M  A  N  T. 


Je  n'en  ai  que  trop  vù ,  mes  yeux  m^en  ont  trop  dit. 
Aronte  ,  en  me  parlant,  était  tout  interdit j 
Et  fa  confufion  portait  fur  fou  vifage 
ASéz  &  trop  de  jour  pour  lire  fon  meffage. 
Traître ,  traître  Lyfandre ,  cft-ce  donc  là  Je  fruit 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 


Connaiflez  tout-à-fiiit  Thumeur  de  Tinfidelle; 
Votre  amour  feulement  la  lui  fait  trouver  belle  { 
Son  objet,  tout  aimable  &  tout  parfait  qu'il  eft. 
N'a  de  charmes  pour  lui  que  depuis  qu'il  vous  plait; 
Et  votre  affeélion  de  la  fiennc  fuivie , 
Montre  que  c'eft  par-là  qu'il  en  a  pris  envie  , 
Qp^l  veut  moins  Pacquérir  que  vous  le  dérober. 

D  O  R  I  M  A  N  T  monfrant  fon  épée. 
Voici  dans-  ce  larcin  qui  le  fait  fuccomber. 
En  ce  dcflein  commun  de  fervir  -  Hipoly te  , 
Il  faut  voir  fcul  à'  feul  qui  des  deux  la  mérite  ; 
Son  fang  me  répondra  de  fon  manque  de  foi , 
Et  me  fera  raifon  &  pour  vous  &  pour  moi. 
Notre  vieille  union  ne  fait  qu'aigrir  mon  amc  ; 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naître  fa  flamme. 


Certes,  pour  le  ptinir  c' eft  trop  vôuïs  négligér. 
Et  àïôàStiét  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  venger. 


C  É  L  I  D  É  E. 


C  É  L  I  D  É  E. 


C  O  ME  D  IE.  Acte  IV. 


D  o  R  I  M  A  N  T. 
Pourriez-vous  aprouver  que  je  prifle  avantage 
Pour  immoler  ce  traître  à  mon  peu  de  courage? 
J'achèterais  trop  cher  la  mort  du  fuborneur. 
Si  pour  avoir  fa  vie  il  m'en  coûtait  l'honneur; 
Et  montrerais  une  ame  &  trop  baâe  &  trop  noire» 
De  ménager  mon  fang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Sans  les  voir  Tun  ni  l'autre  en  péril  expofés , 
Il  efl;  pour  vous  venger  des  moyens  plus  aifés. 
Pour  peu  que  vous  fuilîez  de  mon  intelligence. 
Vous  auriez  bien-tôt  pris  une  digne  vengeance; 
Et  vous  pourriez  fans  bruit  ôter  à  TinconAant.  •  2  , 

DORIMANT. 
Qpoi?  ce  qu'il  m'a  volé? 

C  É  L  I  D  É  E. 

Non,  mais  du  moins  autant. 

DORIMANT. 
La  faiblefle  du  fexe  en  ce  point  vous  confcille  : 
Il  fe  croit  trop  vengé  quand  il  rend  la  pareille  ; 
Mais  fuivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
C'eft  imiter  fon  crime  au  lieu  de  le  punir  ; 
Au  lieu  de  lui  ravir  une  belle  maîtrefle  , 
Ceft  prendre  à  fpn  refus  une  beauté  qu^il  laifle. 
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s  c  s  N  E   I  r. 

CÉLIDÉE,  DORIMANT,  LYS  ANDRE, 
eîr  A  R  O  N  T  E  dans  le  fond  du  théâtre, 


CD  O  R  I  M  A  N  T. 
'Eft  lui  faire  plaifir  au  lieu  de  l'affliger  ; 
Ceft  foufFrir  un  atFront,  &  non  pas  fc  venger, 
J*en  pers  ici  le  tems.    Adieu  j  je  me  retire  ; 
Mais  avant  qu'il  foit  peu ,  fi  vous  entendiez  dire 
Qp'un  coup  fatal  &  jufte  ait  puni  Timpotteur , 
Vous  pourez  aifcment  en  deviner  l'auteur. 

CÉLIDÉE. 
De  •  grâce ,  encor  un  mot.    Hélas  !  il  m'abandonne 
Aux  cuifans  déplaifirs  que  ma  douleur  me  donne. 
Rentre  ,  pauvre  abufée  ,  &  dedans  tes  malheurs , 
Si  tu  ne  les  retiens ,  x;ache  du  moins  tes  pleurs. 


SCENE  V. 

LYS  ANDRE,  ARONTR 


HA  R  o  N  T  E. 
É  bien,  qu'en  dites-vous,  &  que  vous  femble  d'elle? 
LYSANDRE. 

Hélas!  pour  mon  malheur  tu  n'es  que  trop  fidelle. 

N'exerce 


COMEDIE.  Acte  IV. 


N'exerce  plus  tes  foins  à  me  faire  endurer; 
Ma  plus  douce  fortune  efl;  de  tout  ignorer. 
Je  ferais  trop  heureux  fans  le  raport  d'Aronte. 

A  R  O  N  T  E. 
Encor  pour  Dorimant,  il  en  a  quelque  honte; 
Vous  voyant  il  a  fui. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

Mais  mon  ingrate  alors. 
Pour  empêcher  fa  fuite,  a  fait  tous  fes  etForts, 
Aronte  î  &  tu  prenais  fes  dédains  pour  des  feintes  ! 
Tu  croyais  que  fon  cœur  n'eût  point  d'autres  atteintes  j 
Que  fon  efprit  entier  fe  confervait  à  moi, 
Et  parmi  fes  rigueurs  n'oubliait  point  fa  foi! 

ARONTE. 
A  vous  dire  le  vrai,  j'en  fuis  trompé  moi-mème. 
Après  deux  ans  paâes  -dans  un  amour  extrême , 
Qjie  fans  occafion  elle  v^t  à  changer  ! 
Je  me  fufle  tenu  coupable  d'y  fonger. 
Mais  puifque  fans  raifon  la  volage  vous  change. 
Faites  qu'avec  raifon  un  changement  vous  venge. 
Pour  punir  comme  il  faut  fon  infidélité , 
Vous  n'avez  qu'à  tourner  la  feinte  en  vérité. 
LYSANDRE. 
Miférable ,  eft-ce  ainfî  qu'il  faut  qu'on  me  foulage  \ 
Ai-je  trop  peu  foufFert  fous  cette  humeur  volage? 
Et  veux-tu  déformais  que  par  un  fécond  choix 
Je  m'engage  à  fouffrir  encor  une  autre  fois  ? 
Qui  t'a  dit  qu'Hipolyte  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendrait  plus  fenfible,  ou  ferait  plus  fidetle. 
F.  Corneille.  Tome  VI IL  K 


74      LA  GALERIE  DU  PALAIS, 

A  R  O  N  T  E. 
Vous  en  deve2 ,  monHeur ,  préfumer  beaucoup  mieux. 

LYSANDRE. 
G)nfeiUer  importun,  ôte  toi  de  mes  yeux. 

A  R  O  N  T  E. 

Son  ame.  .  . 

LYSANDRE. 
Ote  toi,  dis-je,  &  dérobe  ta  tètt 
Aux  violens  effets  que  ma  colère  aprète. 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet. 
Va  t  tu  l'attirerais  fur  un  fang  trop  abjet. 


SCENE  VL 


LYSANDRE  feul 


I 


L  faut  à  mon  couroux  de  plus  nobles  vîdlimes; 
Il  faut  qu'un  même  coup  me  venge  de  deux  crimes^ 
Qu'après  les  trahifons  de  ce  couple  indifcret 
L'un  meure  de  ma  main ,  &  Tautre  de  regret. 
Oui ,  la  mort  de  l'amant  punira  la  maîtreffe  j 
Et  mes  plaifirs  alors  naitront  de  fa  triftefle. 
Mon  cœur  à  qui  mes  yeux  aprendront  fes  tourmens.^ 
Permettra  le  retour  à  mes  contentemens  ; 
Ce  vifage  fi  beau ,  fi  bien  pourvû  de  charmes , 
N'en  aura  plus  pour  moi,  s'il  n*cft  couvert  de  larmes. 
Ses  douleurs  feulement  ont  droit  de  me  guérir  ; 
Pour  me  réfoudre  à  vivre,  il  faut  la  voir  mourir. 


MMmm 


COMEDIE  ActbIV/ 


Frénétique  txanfport>  avec  quelle  infolence 
Portez-vous  mon  efprit  à  tant  de  violence? 
Allez,  vous  avez  pris  trop  d'empire  fur  moi; 
Dois-jc  être  fans  raifon  parce  qu'ils  font  fans  foi? 
Dorimant ,  Célidée ,  ami ,  chère  maitrefle  , 
Suivrai-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  prefle? 
Quoi  !  vous  ayant  aimés ,  pourrais-je  vous  haïr  ? 
Mais  vous  pourai-je  aimer,  quand  vous  m'okz  trahir? 
Qu'un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage  ! 
Ma  jaloufie  augmente  ,  &  redouble  ma  rage; 
Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cœur , 
L'amour , . .  ah  !  ce  mot  feul  me  range  à  la  douceur. 
Célle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  ofFenfe  ; 
Un  mouvement  fecret  prend  toujours  fa  défenfe  : 
L'amant  foufFre  tout  d'elle,  &  dans  fon  changement. 
Quelque  irrité  qu'il  foit,  il  eft  toujours  amant. 
Toutefois  fi  l'amour  contre  elle  m'intimiJe , 
Revenez,  mes  Fureurs,  pour  punir  le  perfide; 
ArrachezJui  mon  bien  j  une  telle  beauté 
•    N'eft  pas  le  jufte  prix  d'une  déloyauté. 
Souffrirai-je  à  mes  yeux  que  par  fes  artifices 
Il  recueillit  les  fruits  dûs  à  mes  longs  ferviccs  ? 
S'il  faut  vous  épargner  le  fujet  de  mes  feux  , 
Que  ce  traître  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 
Vous  me  devez  fon  fang  pour  expier  fon  crime. 
Contre  fa  lâcheté  tout  vous  eft  légitime  ; 
Et  quelques  châtimens...Mais,  dieux!  que  vois-je  ici? 


Kii 
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SCENE  VIL 


HIPOLYTE,  LYSANDRE. 

VH  I  P  o  L  Y  T  E. 
Ous  avez  dans  refpric  quelque  pefant  fouci; 
Ce  vifage  enflammé ,  ces  yeux  pleins  de  colère , 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire» 
Je  prens  aâez  de  part  en  tous  vos  intérêts  , 
Pour  vouloir  en  aveugle  y  mêler  mes  regrets. 
Mais  il  vous  me  difiez  ce  qui  caufe  vos  peines.  •  l 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Ah  !  ve  m^impofez  point  de  fi  cruelles  gènes  ; 
Ceft  irriter  mes  maux  que  de  me  fecourir; 
La  mort ,  la  feule  mort  a,  droit  de  me  guérir* 
H  I  P  O  L  Y  T  E. 
vous  vous  obftinez  à  m'en  taire  la  caufe , 
Tout  mpn  pouvoir  fur  vous  n'eft  que  fort  peu  de  chofe. 

LYSANDRE. 
Vou&  Pavez  fouverain hormis  en  ce  feùl  point. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Latffez-Ie-moi  par-tout ,  ou  ne  m'en  laiflez  point.  J 
Ceft  n'aimer  qu'à  demi  qu'aimer  avec  réferve 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  veux  qu'on  me.  ferve*. 
Il  faut  m-aprcndrc  tout,  &  lorfque  je  vous.voi,. 
Etre  de  belle  humeur,  ou  n'être  plus  à  moi. 

LYSANDRE. 
Ne  perdez  point  d'eiforts  à  vaincre  mon  filence.$i 


COMEDIE.  Acte  IV. 
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Vous  uferiez  fur  moi  de  trop  de  violence. 
Adieu.    Je  vous  ennuie  ^  &  les  grands  déplaifîrr 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  foupirs. 


SCENE  VIIL 
HIPOLYTE  feule. 

l'Eft  donc  là  tout  Tétat  que  tu  fais  d'Hipolytef 
Après  des  vœux  offerts ,  c'eft  ainfi  qu'on  me  quitte  ? 
Qu'Aronte  jugeait  bien,  que  ces  feintes  amours  , 
Avant  qu'il  fut  longtem.s ,  interrompraient  leur  cours  ! 
Dans  ce  peu  de  fuccès  dès  rufes  de  Florice, 
J'ai  manqué  de  bonheur ,  mais  non  pas  de  malice  i 
Et  fî  j'en  puis  jamais  trouver  Poccafîon  , 

mettrai  bien  encore  de  la  divifîon. 
Si  notre  pauvre  amant  eft  plein  de  jalbufie , 
Ma  rivale  qui  fort  n'en  tk  pas  moins  faiHe. 


SCENE  IX. 

HIPOLYTE,  CELIDÉE. 

NCÉLIDÉE. 
'Ai-je  pas  tantôt  vCi  mon  perfide  avec  vous  ? 
n  a  bientôt  quitté  des.  entretiens  û  doux. 

v  .  .  IL  iij. 
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H  I  P  O  L  Y  T  E. 

Qu'y  fcraiUl ,  ma  fœur  ?  Ta  fidèle  Hipolytc 
Traite  [cet  incoiiftant  ainfî  quUl  le  mérite. 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons  , 
Je  le  renvojne  ailleurs  pratiquer  fes  leqons. 

C  É  L  I  D  É  E.  j 
Le  parjure  à  préfent  eft  fort  fur  ta  louange  ? 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Il  ne  tient  pas  à  lui  que  je  ne  fois  un  ange  ; 
Et  guand  il  vient  enfuite  à  parler  de  fes  feux , 
Aucune  paffion  jamais  n'aprocha  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  difcours  il  croit  fort  qu'il  m'oblige , 
Mais  non  la  moitié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige  » 
C'eft  par-là  qu'il  me  penfe  acquérir  puiflamment  : 
Et  moi,  qui  t'ai  toujours  chérie  uniquement. 
Je  te  lailTe  à  juger  alors  fi  je  l'endure. 

C  É  L  I  D  É  E. 
C'eft  trop  prendre ,  ma  fœur ,  de^  part  en  mon  injure  ; 
LaifleJe  méprifer  celle  dont  les  mépris 
Sont  caufe  maintenant  que  d'autres  yeux  l'ont  pris. 
Si  Lyfandre  te  plait,  poffède  le  volage  5 
Mais  ne  me  traite  point  avec  défavantage  5 
Et  fi  tu  te  réfous  d'accepter  mon  amant. 
Relâche  moi  du  moins  le  cœur  de  Dorimant. 

^     -  «^  I  P  O  L  Y  T  É.     •  '  ■ 
Pourvû  que  leur  vouloir  fe  range  fous  le  nôtre , 
Je  te  donne  le  choix ,  *  &  de  l'un  ,  &  de  l'autre  j 
Ou  fî  l'un  ne  fuffit  à  ton  jeune  defîr', 
Défai  moi  de  tous  deux,  tu  me  feras  |)laifir.  * 
J'eftimîai  fort  Lyfandre  avant  que  le  connaître  j 
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Mais  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  naître» 

Je  te  répute  heureufe  après  l'avoir  perdu. 

Que  foti  humeur  eft  vaine ,  &  qu'il  fait  l'entendu  ! 

Que  fon  difcours  eft  fade  avec  fes  flatteries  ! 

Qu'on  eft  importuné  de  fes  afféteries  ! 

Vraiment  fi  tout  le  monde  était  fait  comme  lui  » 

Je  crois  qu'avant  deux  jours  je  fécherais  d'ennui. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Qu'en  cela  du  deitin  l'ordonnance  fatale 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale  ! 
L'un  &  l'autre  me  fuit ,  &  je  brûle  pour  euxi 
L'un  &  l'autre  t'adore,  &  tu  les  fuis  tous  deux. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Si  nous  changions  de  fort ,  que  nous  ferions  contentes  ! 

C  É  L  I  D  É  E. 
Outre  ,  hélas  !  que  le  ciel  s'opofe  à  nos  attentes  » 
Lyfaiidre  n'a  plus  rien  à  rengager  ma  foi. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Mais  l'autre  ,  tu  voudrais.  •  . 


S  C 


N  E  X. 


PLEIRANTE,   H  I  P  O  L  Y  T  E> 
C  É  L  1  D  É  E 


PLEIRANTE. 


N. 


lE  rompez  pas  pour  moi; 
Q:aignefr.vous  qu'un  tmi  fâche  de  vos  nouvelles? 
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H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Nous  caufions^  de  mouchoirs  »  de  rabats  ,  de  dentelles  > 
De-.inénage  de  fille. 

PLÉIRANTE. 
Et  parmi  ces  difcours 
Vous  confériez  enfemble  un  peu  de  vos  amours? 
Hé  bien ,  ce  ferviteur ,  Taura-t-on  agréable  ? 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Vous  m'attaquez  toujours  par  quelque  trait  femblablc. 
Des  hommes  comme  vous  ne  font  que  des  conteurs. 
Vraiment,  c'eft  bien  à  moi  d'avoir  des  ferviteurs! 

PLÉIRANTE. 
Parlons  ,  parlons  français.   Enfin  pour  cette  afifaire 
.  Nous  en  remettrons^ous  à  Pavis  d'une  mère  ? 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
J'obéirai  toujours  à  fon  commandement. 
Mais  de  grâce ,  monfieur ,  parlez  plus  clairement  : 
Je  ne  puis  deviner  ce  quç  vous  voulez  dire. 

PLÉIRANTE. 
Un  certain  cavalier  pour  vos  beaux  yeux  foupire.  ♦  J 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Vous  en  voulez  parJà. 

PLÉIRANTE. 

Ce  n'eft  point  fixion 
Qpc  ce  que  je  vous  dis  de  fon  afFedion. 
Votre  mère  fut  hier  à  quel  point  il  vous  aime, 
Et  veut  que  ce  foit  vous  qui  vous  donniez  vous-même. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Et  c'eft  ce  que  ma  mère»  afin  de  m' expliquer» 

Ne 
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Ne  m'a  point  fait  l'hoiineur  de  me  communiquer} 
Mais  pour  Tamour  de  vous  je  vais  le  favoir  d'elle. 


SCENE  XL 


PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 


TPLÉIRANTE. 
A  compagne  eft  du  moins  auflî  fine  que  belle.^ 

CÉLIDÉE. 
Elle  a  bien  fti ,  de  vrai  ,  fe  défaire  de  vous. 

PLÉIRANTE. 
Et  fort  habilement  fe  parer  de  mes  coups. 

CÉLIDÉE. 
Peut-être  innocemment ,  faute  d'y  rien  comprendre. 

PLÉIRANTE. 
Mais  faute,  bien  plut<5t,  d'y  vouloir  rien  entendre. 
Je  fuis  des  plus  trompés  fi  Dorimaot  lui  plait. 

CÉLIDÉE. 
Y  prenez-vous  ,  monfieur  ,  pour  lui  quelque  intérêt  ? 

PLÉIRANTE. 
Lyfandre  m'a  prié  d'en  porter  la  parole. 

CÉLIDÉE. 

Lyfandre  ! 

PLÉIRANTE. 
Oui,  ton  Lyfandre. 
P.  CorneiUe.   Tome  VI IL  L 
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C  E  L  I  D  É  E. 

Et  lui-même  cajole. .  . 
PLÉIRANTE. 
Quoi?  que  cajole-t-il? 

C  E  L  I  D  É  E. 

Hipolyte  à  mes  yeux. 
PLÉIRANTE. 
Foie ,  il  n'aima  jamais  que  toi  deflbus  les  cieux  ; 
Et  nous  fommes  tout  prêts  de  choifir  la  journée. 
Qui  bientôt  de  vous  deux  termine  Phyménée. 
Il  fe  plaint  toutefois  un  peu  de  ta  froideur  j 
Mais  pour  l'amour  de  moi  montre  lui  plus  d'ardeur  j 
Parle,  ma  volonté  fera-4:-elle  obéie? 

C  E  L  I  D  É  E. 
Hélas  ,  qu'on  vous  abufe  après  m'avoir  trahie  ! 
Il  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimant» 
Tandis  qu'au  même  objet  il  s'offre  pour  amant. 
Et  traverfe  par-là  tout  ce  qu'à  fa  prière , 
Votre  vaine  entremife  avance  ^ers  la  mère. 
Cela ,  qu'eft-ce ,  monficur ,  que  fe  jouer  de  vous  ? 

PLÉIRANTE. 
Qu'il  eft  peu  de  raifon  dans  ces  efprits  jaloux! 
Hé  quoi?  Pour  un  ami  s'il  rend  une  vifîte. 
Faut-il  s'imaginer  qu'il  cajole  Hipolyte  ? 


C  E  L  I  D  É  E. 


Je  fais  ce  que  j'ai  vû. 

PLÉIRANTE. 

Je  fais  ce  qu'il  m'a  ditj 
Et  ne  veux  plus  du  tout  fouflfrir  de  contredit» 
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Mon  choix  de  votre  hymen  en  fa  faveur  difpofe. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Commandez  moi  plutôt,  mondeur,  toute  autre  chofe. 

PLÉIRANTE. 
Quelle  bizarre  humeur  !  quelle  inégalité , 
De  rejetter  un  bien  qu'on  a  tant  fouhaité  ! 
La  belle ,  voyez-vous ,  qu'on  perde  ces  caprices  ; 
Il  faut  pour  m'éblouïr  de  meilleurs  artifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux , 
Quelque  jeune  étourdi  qui  vous  flatte  un  peu  mieûxs 
Et  parce  qu'il  vous  fait  quelque  feinte  careffe , 
Il  faut  que  nous  manquions  vous  &  moi  de  promefle. 
Quittez  pour  votre  bien  ces  fantafques  refus. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Monfîeur. . .  . 

PLÉIRANTE. 

Quittez-les ,  dis-je ,  &  ne  conteftez  plus. 


SCENE  XII. 

C  É  L  I  D  È  E  feule. 

FAcheux  commandement  d'un  incrédule  père  ! 
Qu'il  me  fut  doux  jadis ,  &  qu'il  me  defefpère  ! 
J'avais ,  auparavant  qu'on  m'eût  manqué  de  foi , 
Le  devoir  &  l'amour  tout  d'un  parti  chez  moi  ; 
Et  ma  flamme  d'accord  avccque  fa  puilfance 

Lij 
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Uniirait  mes  dcfirs  à  fon  obéïflance  ; 
Mais  hélas  !  que  depuis  cette  riiBdélitc 
Je  trouve  d'injudiee  en  fon  autorité! 
Mon  efprit  s'en  révolte,  &  ma  flamme  bannie 
Fait  qu'un  pouvoir  fi  faint  m'eft  une  tjTannie. 
Dures  extrémités  où  mon  fort  eft  réduit  ! 
On  donne  mes  faveurs  à  celui  qui  les  fuit. 
Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  pareille  haine  ; 
Et  l'on  m'attache  à  lui  d'une  éternelle  chaîne. 
Mais  s'il  ne  m'aimait  plus ,  parlerait-il  d'amour 
A  celui  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour  ? 
Mais  s'il  m'aimait  encor  ,  verrait-il  Hipolyte  ? 
Mon  cœur  en  même  tems  fe  retient  &  s'excite. 
Je  ne  fais  quoi  me  flatte  ,    &  je  fens  déjà  bien. 
Qiie  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  fien. 
Tout  beau  ,  ma  palfion ,  c'ell  déjà  trop  paraître  ; 
Attens ,  attens  du  moins  la  fienne  pour  renaître. 
A  quelle  folle  erreur  me  laiffai-je  emporter  ? 
ïl  fait  tout  à  delfein  de  me  perfccuter. 
L'ingrat  cherche  ma  peine ,   &  veut  par  fa  malice , 
Que  Tordre  qu^on  me  donne  augmente  mon  fuplice. 
Rentrons ,  que-  fon  objet  préfenté  par  hazard  , 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part. 
C'eft  bien  affez  qu'un  père  à  foufFrir  me  deftine  « 
Sans  que  mes  yeux  encor  aident  à  ma  ruine. 
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SCENE  XIII. 

LA  LINGÉRE,    LE  MERCIER. 

LA  LINGÉRE  après  qu'ils  fe  font  mtrepoiijfé  une  'J?oëte  qui  ^ 
eji  entre  Jeurs  boutiques. 

J'Enverrai  tout  à  bas  ,  puis  après  on  verra. 

Ardez  ,  vraiment  c'eft-mon  ,  on  vous  Pendurcra. 

Vous  êtes  un  bel  homme,  &  je  dois  fort  vous  craindre! 

LE  MERCIER. 
Tout  eft  fur  mon  tapis,  qu'avez- vous  à  vous  plaindre  ? 

LA  LINGÉRE. 
Aufli  votre  tapis  eft  tout  fur  mon  battant} 
Je  ne  m'étonne  plus  de^uoi  je  gagne  tant. 

LE  'mercier. 
Là,  là,  criez  bien  haut,  faites  bien  Tétourdie  , 
Et  puis  on  vous  jouera  dedans  la  comédie. 

LA  LINGÉRE. 
Je  voudrais  l'avoir  vu  ,  que  quelqu'un  s'y  fût  mis» 
Pour  en  avoir  raifon  nous  manquerions  d'amis  ? 
On  joue  ainfî  le  monde  ? 

L  E   M  E  R  C  I  E  R. 

Après  tout  ce  langage, 
Ne  me  repouflez  pas  mes  boëtcsr  davantage; 
Votre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands. 
Vous  vèndez  dix  rabats  contré  moi  deux  galans. 
Pour  conferver  la  pair,  depuis  fix  mois  j'endure, 
-  •        '  '   •      .   V .  :       .  :  L  il} 
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Sîins  vous  en  dire  mot ,  fans  le  moindre  murmure  ; 
Et  vous  me  harcelez,  &  fans  caufc,  &  fans  fin. 
Qu'une  femme  hargneufe  eft  un  mauvais  voifîn  ! 
Nous  n'apaiferons  point  cette  humeur  qui  vous  pique  > 
Que  par  un  entre-deux  mis  à  votre  boutiques 
Alors  n'ayant  plus  rien  enfemble  à  démêler. 
Vous  n'aurez  plus  auflî  fur  quoi  me  quereller. 
LA  LINGÉRE. 

Juftement 


SCENE  XIV. 


jj 


LaLingère,  FLORICE,  le  Mercier,  leLibraire, 

CLÉANTE 


V  f 


LA   LINGÉREi  Florice. 


D, 


E  tout  loin  je  vous  ai  reconnue. 
F  L  O  R  I  C  È. 
Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoi  je  fuis  venue 
Les  avez-vous  reçûs  ces  points-coupés  nouveaux? 

LALINGÉRE. 
Ils  viennent  d'arriver. 

FLORICE. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
LE   MERCIERi  Cléanfe  qui  pajfe. 
Ne  vous  vendrai-je  rien,  monfîcur  ?  des  bas  de  foie. 
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Des  gans  en  broderie  ,  ou  quelque  petite  oie  ? 

CLÉANTE   au  Libraire. 
Ces  livres  que  mon  maître  avait  fait  mettre  à  part» 
Les  avez- vous  encor? 

LE    LIBRAIRE  empaquetant  fes  livres. 

Ah  !  que  vous  venez  tard  l 
Encor  un  peu,  ma  foi,  je  m'en  allais  les  vendre. 
Trois  jours  fans  revenir  !  je  m'ennuyais  d'attendre. 

CLÉANTE. 
Je  l'avais  oublié.    Le  prix? 

LE  LIBRAIRE. 

Chacun  le  fait; 
Autant  de  quarts  d'écus ,  c'eO;  un  marché  tout  fait. 

LA    LINGÉREi  Florice. 
Hé  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

FLORICE. 

J'en  fuis  toute  ravie. 
Et  n'ai  rien  encor  vû  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  votre  argent,  fi  Ton  croit  mon  raport. 
Que  celui-ci  me  femble  &  délicat  &  fort! 
Que  cette  autre  me  plait  !  que  j'en  aime  l'ouvrage  î 
Montrez  m'en  cependant  quelqu'un  à  mon  ufage. 

LA   L  I  N  G  É  R  E. 
Voici  de  quoi  vous  faire  un  aflez  beau  collet. 

FLORICE. 
Je  penfe  en  vérité  qu'il  ne  ferait  point  laid  s 
Que  me  coûtera-t-il  ? 

LA  LINGÉRE. 

Allez ,  faites  moi  vendre  ; 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  ne  voudrai  rien  prendre. 
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Mais  avifez  alors  à  me  récompenfcr. 

F  L  O  R  I  C  E. 
L'offre  n'eft  pas  mauvaife ,  &  vaut  bien  y  penfer. 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maitreiTe. 


SCENE     X  F. 

FLORICE,  ARONTE,  Le  Mercier, 

La  Lingère. 

A F  L  O  R  I  C  E. 
Ronte,  hé  bien,  quels  fruits  produira  notre  adrefle? 
ARONTE. 
De  fort  mauvais  pour  moi.  Mon  maître  au  defefpoir 
Fuit  les  yeux  d'Hipolyte,  &  ne  veut  plus  me  voir. 

FLORICE. 
Nous  fommes  donc  ainfî  bien  loin  de  notre  compte? 

ARONTE. 
Oui,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  fur  Aronte. 

FLORICE. 
Ne  te  débauche  point,  je  veux  fiiire  ta  paix. 

ARONTE. 
Son  couroux  eft  trop  grand  pour  s'apaifer  jamais. 

FLORICE. 
S'il  vient  encor  chez  nous ,  ou  chez  fa  Célidée  , 
Je  te  relis  aulC-tôt  l'alfairc  accommodée. 

.ARONTE. 


%J) 
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A  R  O  N  T  E. 

Si  tu  fais  ce  coup-là ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  ! 
Vien  ,  je  te  veux  donner  tout-à-l'heure  un  galant. 

LEMERCIER. 
Voyez,  monfieur,  j'en  ai  des  plus  beaux  de  la  terre; 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon,  d'Angleterre. 
A  R  O  N  T  E  après  avoir  regardé  une  boste  de  rtibms. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'alîez  vives  couleurs. 
Allons,  Florice;  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LA  LINGÉRE. 
Ainfi,  faute  d'avoir  de  belle  marchandife. 
Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandife. 

LE  MERCIER. 
Vous  ne  la  perdez  pas ,  vous  ;  mais  Dieu  fait  comment  : 
Du  moins ,  fi  je  vends  peu ,  je  vends  loyalement , 
Et  je  n'attire  point  avec  une  promefle 
De  fuivante  qui  m'aide  à  tromper  fa  maîtreflc. 

LA  LINGÉRE. 
Quand  il  faut  dire  tout ,  on  s'entreconnait  bien  ; 
Chacun  fait  fon  métier,  &...  Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  MERCIER. 
Vous  ferez  un  grand  coup ,  fi  vous  pouvez  vous  taire. 

LA  LINGÉRE. 
Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 
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Mais  avifez  alors  à  me  récompenfcr. 

F  L  O  R  I  C  E. 
L'ofFre  n'eft  pas  mauvaife ,  &  vaut  bien  y  penfer. 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maîtreâe. 


SCENE  XV. 

FLORICE,   ARONTE,  Le  Mercier, 

La  Lingère. 

A F  L  O  R  I  c  E. 
Ronte,  hé  bien ,  quels  fruits  produira  notre  adrefle? 
ARONTE. 
De  fort  mauvais  pour  moi.  Mon  maître  au  defefpoir 
Fuit  les  yeux  d'Hipolyte ,  &  ne  veut  plus  me  voir. 

FLORICE. 
Nous  fommes  donc  aind  bien  loin  de  notre  compte  ? 

ARONTE. 
Oui,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  fur  Aronte. 

FLORICE. 
Ne  te  débauche  point ,  je  veux  faire  ta  paix. 

ARONTE. 
Son  couroux  eft  trop  grand  pour  s'apaifer  jamais. 

FLORICE. 
S'il  vient  encor  chez  nous ,  ou  chez  fa  Célidée  ,  ' 
Je  te  relis  aulH-tôt  l'alfaire  accommodée. 

.ARONTE. 
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A  R  O  N  T  E. 
Si  tu  fais  ce  coup-là ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  ! 
Vien  ,  je  te  veux  donner  tout-à-l'heure  un  galant. 

LE  MERCIER. 
Voyez,  monfieur,  j'en  ai  des  plus  beaux  de  la  terre; 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon,  d'Angleterre. 
A  R  O  N  T  E  après  avoir  regardé  une  boîte  de  rtibans. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'alîez  vives  couleurs. 
Allons,  Florice;  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LALINGÉRE. 
Ainfi,  faute  d'avoir  de  belle  marchandife, 
Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandife. 

LE  MERCIER. 
Vous  ne  la  perdez  pas ,  vous  ;  mais  Dieu  fait  comment  : 
Du  moins ,  fi  je  vends  peu ,  je  vends  loyalement , 
Et  je  n'attire  point  avec  une  promefle 
De  fuivante  qui  m'aide  à  tromper  fa  maîtrefle. 

LALINGÉRE. 
Quand  il  faut  dire  tout ,  on  s'entreconnait  bien  ; 
Chacun  fait  fon  métier,  Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  MERCIER. 
Vous  ferez  un  grand  coup ,  fi  vous  pouvez  vous  taire. 

LA  LINGÉRE. 
Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

lin  du  qiiatriéme  a&e. 


F.  CorneiUe.  Tome  V II L 


c 


LA  GALERIE  DU  PALAIS, 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 


LYSANDRE. 


I 


— Ndifcrette  vengeance  ,  imprudentes  chaleurs  , 
Dont  Pimpuiflance  ajoute  un  comble  à  mes  malheurs , 
Ne  me  confeillez  plus  la  mort  de  ce  fauflaire  > 
J'aime  encor  Célidée ,  &  n'ofe  lui  déplaire. 
Priver  de  la  clarté  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  d*agréer  à  fcs  yeux. 
L'amour  en  la  perdant  me  retient  en  balances 
Il  produit  ma  fureur,  &  romt  fa  violences 
Et  me  laifTant  trahi,  confus  &  méprifés 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cœur  divifé. 

Amour  ,  cruel  auteur  de  ma  longue  milere, 
Ou  permets  à  la  fin  d'agir  à  ma  colère. 
Ou,  fans  m'embarrafler  d'inutiles  tranfports. 
Auprès  de  ce  bel  œil  fai  tes  derniers  efforts. 
Vien,  accompagne-moi  chez  ma  belle  inhumaine, 
Et  comme  de  mon  cœur ,  triomphe  de  fa  haine* 
Contre  toi  ma  vengeance  a  mis  les  armes  bas , 
Contre  fes  cruautés  ren  les  mêmes  combats  s 
Exerce  ta  puiffance  à  fléchir  la  farouche  s 
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Montre  toi  dans  mes  yeux,  &  parle  par  ma  bouche; 
Si  tu  te  fcns  trop  faible,  appelle  à  ton  fecours 
Le  fouvenir  de  mille  &  de  mille  heureux  jours. 
Où  fcs  defirs  d'accord  avec  mon  efpérance , 
Ne  laifliiient  à  nos  vœux  aucune  différence. 
Je  penfe  avoir  encor  ce  qui  la  fut  charmer , 
Les  mêmes  qualités  qu'elle  voulut  aimer. 
Peut-être  mes  douleurs  ont  changé  mon  vifagc. 
Mais  eh  revanche  auffi  je  l'aime  davantage. 
Mon  refpcd  s'eft  accrù  pour  un  objet  fi  cher  ; 
Je  ne  me  venge  point  de  peur  de  la  fâcher. 
Un  infidèle  ami  tient  fon  ame  captive. 
Je  le  fais,  je  le  vois,  &  je  fouffre  qu'il  vive/ 
Je  tarde  trop  ;  allons ,  ou  vaincre  fes  refus , 
Ou  me  venger  fur  moi  de  ne  lui  plaire  plus; 
Et  tirons  de  fon  cœur ,  malgré  fa  flamme  éteinte , 
La  pitié  par  ma  mort ,  ou  l'amour  par  ma  plainte  : 
Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  fein. 


SCENE  II. 

DORIMANT,  LYSANDRE 

HD  O  R  I  M  A  N  T. 
E  quoi?  pour  m'avoir  vu  vous  changez  de  deflein? 
Ne  craignez  point  pour  moi  d'entrer  chez  Hipolytc; 
Vous  ne  m'aprendrez  rien  en  lui  faifant  vifite: 
Mes  yeux ,  mes  propres  yeux  n'ont  que  trop  découvert 

M  ij 
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Comme  un  ami  fi  rare  auprès  d'elle  me  fert. 

LYSANDRE. 
Parlez  plus  franchement.   Ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  objet  trouble  votre  fortune  i 
Et  vous  montrez  aflcz  par  ces  faibles  détours , 
Qu'un  témoin  comme  moi  déplait  à  vos  amours. 
Vous  voulez  feul  à  feul  cajoler  Célidée  : 
La  querelle  entre  nous  fera  bientôt  vuidéc  : 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès  , 
Ou  ma  jufte  vengeance  un  funefte  fuccès. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Qu'eft  ceci  ,  déloyal?  quelle  fourbe  eft  la  vôtre? 
Vous  m'en  difputez  une ,  afin  d'acquérir  l'autre  ! 
Après  ce  que  chacun  a  vû  de  votre  feu  , 
C'eft  une  lâcheté  d'en  faire  un  défaveu. 

LYSANDRE. 
Je  ne  me  connais  point  à  combattre  d'injures.' 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Auflî  veux-je  punir  autrement  tes  parjures. 
Le  ciel ,  le  jufte  ciel ,  ennemi  des  ingrats  , 
Qui  pour  ton  châtiment  a  deftiné  mon  bras , 
T'aprendra  qu'à  moi  feul  Hipolyte  eft  gardée. 

LYSANDRE. 
Garde  ton  Hipolyte. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 

Et  toi  ta  Célidée. 
LYSANDRE. 
Voilà  faire  le  fin  de  crainte  d'un  combat. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Tu  m'imputes  la  crainte,  &  ton  cœur  s'en  abat! 


COMEDIE.   Acte  V. 

LYSANDRE. 
Laiflbns  à  part  les  noms,  difputons  la  maîtreflej 
Et,  pour  qui  que  ce  fuit,  montre  ici  ton  adrcfle. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ceft  comme  je  Pentens. 

{Lyfandre  &  Dormant  mettmt  Vipic  à  la  main.) 


SCENE 


III, 


J   CELIDÉE,  LYSANDRE,  DORIMANT. 


C  E  L  I  D  É  E. 

O 

Dieux!  ils  font  aux  coups. 
(  â  Lyfandre.  ) 
Ah ,  perfide  !  fur  moi  détourne  ton  couroux  ; 
La  mort  de  Dorimant  me  ferait  trop  funefte. 

DORIMANT. 
Lyfandre,  une  autre  fois  nous  vuiderons  le  refte» 

CÉLIDÉE  à  Dorimant. 
Arrête,  cher  ingrat! 

LYSANDRE. 

Tu  recules ,  voleur, 
DORIMANT. 
Je  fuis  cette  importune ,  &  non  pas  ta  valeur. 


M  iij 
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S   C  E  K   E  IV. 


LYSANDRE,  CELIDEE 


5 


LYSANDRE. 
i^E  fuivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  vCicr 
Avez-vous  rcfolu  que  fa  fuite  me  tue  ? 
Et  qu'ayant  fù  braver  fon  plus  vaillant  effort , 
Par  fa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort  ? 
Pour  en  fraper  le  coup  vous  n'avez  qu'à  le  fuivrc. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Je  tiens  des  gens  fans  foi  fî  peu  dignes  de  vivre  » 
Qii'on  ne  verra  jamais  'que  Je  recule  un  pas  , 
De  crainte  de  caufer  un  fi  juSe  trépas. 

LYSANDRE. 
Hc  bien ,  voyez-le  donc ,  ma  lame  toute  prête 
N'attendait  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  tête. 
Vous  lirez  dans  mon  fang  à  vos  pieds  répandu  , 
Ce  que  valait  l'amant  que  vous  aurez  perdu  ; 
Et ,  f ms  vous  reprocher  un  fî  cruel  outrage  , 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  foisj  fî  je  plais  en  mouranfJ 
A  celle  à  qui  j'ai  pu  déplaire  en  l'adorant  ! 
Et  fî  ma  promte  mort  fécondant  fon  envie  , 
L'alTure  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  ma  vie  î 

C  E  L  I  D  É  E.. 
Moi ,  du  pouvoir  fur  vous  !  vos  yeux  fe  font  mépris  ; 
Et  quelque  illufîon  qui  trouble  vos  efprits , 


fa,*?: 
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Vous  fait  imaginer  d'être  auprès  d'Hipolyte. 
Allez ,  volage ,  allez  où  l'amour  vous  invite  ; 
Dans  ces  doux  entretiens  recherchez  vos  plaiGrs, 
Et  ne  m'empêchez  plus  de  fuivre  mes  defîrs. 

LYSANDRE. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paflee 
A  jette  cette  erreur  dedans  votre  penfée. 
Il  eft  vrai  \  dçvant  vous  ,  forçant  mes  fentimcns , 
J'ai  préfenté  des  vœux,  j'ai  fait  des  complimensj 
Mais  c'étaient  complimens  qui  partaient  d'une  fouche  ; 
Mon  cœur  que  vous  teniez  défiivpuait  ma  bouche. 
Pleirante ,  <iui  rompit  ces  ennuyeux  difcours , 
Sait  bien  que  mon  amour  n'en  changea  point  de  cours. 
Contre  votre,  froideur  une  modefte  plainte 
Fut  tout  notre  entretien  au  fortir  de  la  feinte  i 
Et  je  le  priai  lors  ..... 

C  E  L  .1  D  É  E. 

D'ufer  de  fon  pouvoir? 
Ce  n'était  pns  par-là  qu'il  me  falait  avoir. 
Les  mauvais  traitemens  ne  font  qu'aigrir  les  ames. 

//  L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Confus ,  defefpéré  du  mépris  de  mes  flammes , 
Sans  confeil ,  fans  raifon  ,  pareil  aux  matelots 
Qu'un  naufrage  abandonne  à  la  merci  des  flots ,  ' 
Je  me  fuis  pris  à  tout /ne  fâchant  oa  me  prendre. 
Ma:  douleur  par  mes  cris  d'abord  s'eft  fait  entendre. 
J'ai  crû  que  vous  feriez  d'un  naturel  plus  doux, 
Pourvû  que  votre  efprit  devint  un  peu  jaloux. 
J'ai  fait  agir  poUr  moi  l'autorité  d'un  père  j 
J'ai  fait  venir  aux  mains  celui  qu'on  me  préfère} 


LA  G\LERTE  DU  PALAIS, 


Et,  puifquc  ces  efforts  n^ont  rciiffi  qu'en  vain  , 
J'aurai  de  vous  ma  grâce ,  ou  la  mort  de  ma  main. 
Choifillez ,  Tune  ou  Tautre  achèvera  mes  peines. 
Mon  fang  brûle  déjà  de  fortir  de  mes  veines  :i 
Il  faut  pour  Tarrètcr ,  me  rendre  votre  amour  : 
Je  n'ai  plus  rien  fans  lui  qui  me  retienne  au  jour, 

C  É  L  I  D  É  E. 
Volage  /  falait-il  pour  un  peu  de  rudefle 
Vous  porter  fi  foudnin  à  changer  de  maîtrefle? 
Que  je  vous  croyais  bien  d'un  jugement  plus  meur  ! 
Ne  pouvicz-vous  fouffrir  de  ma  mauvaife  humeur? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c'était  une  feinte 
A  deffein  d'éprouver  quelle  était  votre  atteinte? 
Les  dieux  m'en  foient  témoins,  &  ce  nouveau  fujet, 
Que  vos  feux  inconftans  ont  choifi  pour  objet. 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable , 
Avant  que  votre  amour  parût  fi  peu  durable. 
Qu'Hipolyte  vous  dife  avec  quels  fentimens 
Je  lui  fus  raconter  vos  prèraiers  mouvemens. 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étais  préparée 
A  redonner  fa  joie  à  votre  ame  éplorée. 
Dieu  !  que  je  fus  furprife ,  &  mes  fens  éperdus  / 
Quand  je  vis  vos  devoirs  à  fa  beauté  rendus?  . 
Votre  légèreté  fut  foudain  imitée}.  . 
Non  pas  que  Dorimant  m'en  eût  foUicitée, 
Au  contraire  ,  il  me  fuit ,  &  l'ingrat  ne  veut  pas 
Que  fa  franchife  cède  au  peu  que  j'ai  d'apas. 
Mais,  hélas!  plus  il  fuit,  plus  fon  portrait  s'efface.. 
Je  vous  fens  malgré  .moi  reprendre  votre  plpce. 


L*aveu 
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L'aveu  de  votre  erreur  défarme  mon  couroux; 
Ne  redoutez  plus  rien,  Tamour  combat  pour  vous. 
Si  nous  avons  failli  de  feindre  l'un  &  l'autre» 
Pardoimez  à  ma  feinte,  &  j'oublirai  la  vôtre. 
Moi-même  je  l'avoue  à  ma  confufion  , 
Mon  imprudence  a  fait  notre  divifion. 
Tu  ne  méritais  pas  de  fi  rudes  allarmes; 
Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes; 
Et  foufFre  que  le  tien  nous  fafle  tour  à  tour> 
Par  ce  petit  divorce,  augmenter  fon  amour. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Que  vous  me  furprenez  !  O  ciel  !  eft-il  poflîblc 
Que  je  vous  trouve  encor  à  mes  defirs  fenfible  ? 
Que  j'aime  ces  dédains  qui  finiffent  ainfî  ! 

C  E  L  I  D  É  E. 
Et  pour  l'âmour  de  toi  que  je  les  aime  auf&! 

LYSANDRE. 
Que  ce  foit  toutefois  fans  qu'il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  eflayer  au  péril  de  ma  vie. 

C  E  L 1  t)  É  E. 
J'aime  trop  déformais  ton  repos  &  le  mien; 
Tous  mes  foins  n'iront  plus  qu'à  notre  commun  bien. 
Voudrais-je  après  ma  faute  une  plus  douce  amende , 
Que  PcfFet  d'un  hymen  qu'un  père  me  commande  i 
Je  t'accufais  en  vain  d'une  infidélité  j 
Il  agiflait  pour  toi  de  pleine  autorité  , 
Me  traitait  de  parjure ,  &  de  fille  rebelle. 
Mais  allons  lui  porter  cette  heureufe  nouvelle. 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur , 
P.  Corneilk.  Tome  VIII.  N 
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'       Mérite  bien  qu'en  hâte  on  le  tire  d'erreur. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Vous  craignez  qu'à  vos  yeux  cette  belle  Hipolyte 
N'ait  encor  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite. 

C  E  L  I  D  É  E. 
Non.  Je  fuis  Dorimant  qu'enfemble  j'aperçoi; 
Je  ne  veux  plus  le  voir ,  puifque  }e  fuis  à  toi. 


SCENE  r. 


DORIMANT,  HIPOLYTE. 


H 


AD  O  R  I  M  A  N  T. 
Utant  que  mon  cfprit  a  dote  vos  mérites , 
Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  vifites. 

HIPOLYTE. 
Que  vous  ont-elles  fait  pour  vous  mettre  en  couroux  ? 

DORIMANT. 
Elles  m^ôtent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous» 
J'y  fais  à  tous  momens  une  courfe  inutile. 
J'aprens  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville  : 
En  voici  prefque  trois  que  je  n'ai  pû  vous  voir. 
Pour  rendre  à  vos  .beautés  ce  que  je  fais  devoir  j 
Et  n'était  qu'aujourd'hui  cette  heureufe  rencontre  , 
Sur  le  point  de  rentrer,  par  hazard  me  les  montre > 
Je  crois  que  ce  jour  même  aurait  encpr  pafle, 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont  bleffé. 
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HIPOLYTE. 
Ma  libre  &  gaye  humeur  ne  peut  fouSrir  la  plainte  ; 
Je  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte. 
"Si  vous  prenez  plaifir  dedans  mon  entretien. 
Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rieii. 

DORIMANT. 
Vous  me  pouvez  ôter  tout  fujet  de  me  plaindre. 

HIPOLYTE. 
Et  vous  pouvez  auflî  vous  empêcher  d'en  feindre. 

DORIMANT. 
Eft-ce  en  feindre,  un  fujet  qu'accufer  vos  rigueurs  ? 

HIPOLYTE. 

Pour  vous  en  plaindre  à  faux  vous  feignez  des  langueurs. 

DORIMANT. 

Verrais-je  fans  languir  ma  flamme  qu'on  néglige  ? 

HIPOLYTE. 

Eteignez  cette  flamme  où  rien  ne  vous  oblige, 

DORIMANT. 

Vos  charmes  trop  puilTans  me  forcent  à  ces  feux. 

HIPOLYTE. 

Oui;  mais  rien  ne  vous  force  à  vous  aprocher  d'eux. 

DORIMANT. 

Ma  préfence  vous  fâche,  &  vous  eft  odicufe. 

HIPOLYTE. 

Non;  mais  tout  ce  difcours  la  peut  rendre  ennuyeufc. 

DORIMANT. 

Je  vois  bien  ce  que  c'eft ,  je  lis  dans  votre  cœur  5 

Il  a  reçû  les  traits  d'un  plus  heureux  vainqueur  > 

Un  autre  regardé  d'un  œil  plus  favorable , 

.  Ni) 
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A  mes  foumifCons  vous  fait  inexorablei; 
Ceft  pour  lui  feulement  que  vous  voulez  brûler. 

H  I  P  O  L  Y  T  £• 
Il  eft  vrai.   Je  ne  puis  vous  le  diflîmulcr: 
11  faut  que  je  vous  traite  avec  toute  franchifc. 
Alors  que  je  vous  pris ,  un  autre  m'avait  prife  » 
Un  autre  captivait  mes  xiclinations. 
Vous  devez  préfumer  de  vos  perfeftions , 
Que  11  vous  attaquiez  un  cœur  qui  fût  à  prendre» 
11  ferait  mal-aifé  qu'il  s'eh  pût  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien  s'il  n'eût  été  donné; 
Mais,  puifque  les  deftins  ainfi  l'ont  ordonné. 
Tant  que  ma  paillon  aura  quelque  efpérance , 
N'attendez  rien  de  moi  que  de  TindifFérence. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Vous  ne  m'aprenez  point  le  nom  de  cet  amant. 
Sans  doute  que  Lyfandre  eft  cet  objet  charmant^ 
Dont  les  difcours  flatteurs  vous  ont  préoccupée, 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Cela  ne  fe  dit  point  à  des  hommes  d'épée. 
Vous  expofer  aux  coups  d'un  duel  hazardeux. 
Ce  ferait  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux,  fi  je  puis,  conferver  l'un  &  l'autre; 
Je  chéris  fa  perfonne,  &  hais  fi  peu  la  vôtre. 
Qu'ayant  perdu  l'efpoir  de  le  voir  mon  époux. 
Si  ma  mère  y  confent,  Hipolyte  eft  à  vous; 
Mais  auffi,  jufques-là  plaignez  votre  infortune. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune; 
Ne  me  refufez  plus  de  me  le  déclarer; 
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Que  je  fâche  en  quel  tems  j'aurai  droit  d'efpérer. 
Un  mot  me^fuffira  pour  me  tirer  de  peine  j 
Et  lors  j'étoufferai  fi  bien  toute  ma  haine , 
Qlie  vous  me  trouverez  vous-même  trop  iem\9é 


SCENE  VI. 

PLEIRANTE,  LYSANDRE, 
CÉLIDÉE,  DORIMANT, 
HIPOLYTE 

S PLEIRANTE. 
Ouffrez  ,  mon  cavalier ,  que  je  vous  rende  amis. 
Vous  ne  lui  voulez  pas  quereller  Célidée  ?  ' 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
L'affaire,  à  cela  près,  peut  être  décidée; 
Voici  le  feul  objet  de  nos  alfedions , 
Et  Tunique  motif  de  nos  diflenfions. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Diflîpe ,  cher  ami ,  cette  jaloufe  atteinte  ; 
Ceft  l'objet  de  tes  feux  ,  &  celui  de  ma  feinte. 
Mon  cœur  fut  toujours  ferme ,  &  moi  je  me  dédis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçut  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain  ,  j'î^vr.is  pris  fantaifie 
De  mettre  Célidée  en  quelque  jalouiie; 
Mais,  au  lieu  d'un  efprit,  j'en  ai  fait  deux  jaloux. 
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PLEIRANTE. 
Vous  pouvez  déformais  achever  entre  vous; 
Je  vais  dans  ce  logis  dire  un  mot  à  madame. 


SCENE  VIL 


DORIMANT,  LYSANDRE,  CÉLIDÉE, 
HIPOLYTE. 


A DORIMANT. 
Infi,  loin  de  m'aider,  tu  traverûds  ma  flamme? 
LYSANDRE. 

Les  eflforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auraient  acquis  déjà  le  but  de  tes  fouhaits  ; 
Mais  tu  dois  accufer  les  grâces  d'Hipolyte, 
Si  to;i  bonheur  n'eft  pas  égal  à  ton  mérite. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Qu'aurai-je  cependant  pour  fatisfadion 
D'avoir  fervi  d'objet  à  votre  fidion  ? 
Dans  votre  différend  je  fuis  la  plus  bleflee. 
Et  me  trouve  à  l'accord  entièrement  laiflee. 

CÉLIDÉE. 
N'y  fongc  plus ,  de  grâce  5  & ,  pour  l'amour  de  moi  » 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  fous  ta  loi. 
Veux-tu  le  quereller  lorfque  je  lui  pardonne  ? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne. 
Tout  prêts  d'être  aflemblés  d'un  lien  conjugal , 


COMEDIE.  AcTK  V. 


Tu  ne  le  peux  haïr  fans  me  vouloir  du  mal. 

Pai  feint  par  ton  confeil,  lui,  par  celui  d'un  autre; 

Et  bien  qu'amour  jamais  ne  fût  égal  au  nôtre  • 

Je  m'étonne  comment  cette  confufîon 

Laifle  finir  fi-tôt  notre  divifîon. 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
De  forte  qu'à  prélent  le  ciel  y  remédie  ? 

C  É  L  I  D  É  E. 
Tu  vois  ;  mais  après  tout ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ton  confeil  eft  fort  bon  ,  mais  un  peu  dangereux. 

HIPOLYTE. 
Excufe  ,  chère  amie ,  un  efprit  amoureux. 
Lyfandre  me  plaifait ,  &  tout  mon  artifice 
N^illait  qu'à  détourner  fon  cœur  de  ton  fervicc 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pù  pour  brouiller  vos  efprits} 
J'ai ,  pour  me  l'attirer ,  pratiqué  tes  mépris  y 
Mais  puifqu'ainfi  le  ciel  rejoint  votre  hyménée  • . 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Votre  rigueur  vers  moi  doit  être  terminée. 
Sans  chercher  de  raifon  pour  vous  perfuader. 
Votre  amour  hors  d'efpoir  fait  qu'il  me  faut  céder  y 
Vous  favcz  trop  à  quoi  la  parole  vous  lie. 

HIPOLYTE. 
A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  fait  une  folie  : 
Je  les  croyais  encor  loin  de  fe  réunir. 
Et  moi ,  par  conféqucnt ,  loin  de  vous  la  tenir. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Auriez-vous ,  pour  la  rompre ,  une  ame  aflez  légère  ? 

HIPOLYTE. 
Puifque  je  Pal  promis»  vous  pouvez  voir  ma  mère. 


L  Y  s  A  N  D  R  E. 
Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  fuffifant. 
Je  crois  qu'eux  deux  enfemble  en  parlent  à  préfent. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Apres  cette  faveur  qu'on  vient  de  me  promettre. 
Je  crois  que  ces  devoirs  ne  fe  peuvent  remettre; 
J'efpère  tout  de  luis  mais  pour  un  bien  û  doux 
Je  ne  faurais  .  .  . 

LYSANDRE. 

Arrête ,  ils  s'avancent  vers  nous. 


SCENE  DERNIERE. 

PLEIRANTE,  CHRYSANTE, 
LYSANDRE,  DORIMANT, 
CÉLIDÉE,  HIPOLYTE, 
F  L  O  R  I  C  E. 


M DORIMANT  â  Chyfmtie. 
Adame ,  un  pauvre  amant ,  captif  de  cette  belle  , 
Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle; 
Tenant  fes  volontés  vous  gouvernez  mon  fort. 
J'attens  de  votre  bouche,  ou  la  vie,  ou  la  mort. 

CHRYSANTE  â  Dorimant. 
Un  homme  tel  que  vous  ,  &  de  votre  naiflance , 
Ne  peut  avoir  befoin  d'implorer  ma  puiifance. 


Si 


^^^^^ 
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Si  vous  avez  gagné  fes  inclinations. 

Soyez  fiir  du  fuccès  de  vos  aâfedions. 

Mais  je  ne  fuis  pas  femme  à  forcer  fon  courage  ; 

Je  fais  ce  que  la  force  eft  en  un  mariage. 

Il  me  fouvient  encor  de  tous  mes  déplaifirs  » 

Lorfqu'un  premier  hymen  contraignit  mes  defirs  : 

Et  fage  à  mes  dépens ,  je  veux  bien  qu'Hipolytc 

Prenne  ou  laifle ,  à  fon  choix  >  un  homme  de  mérite. 

Aind  préfumez  tout  de  mon  confentement , 

Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DORIMANT  i  Hipolyte. 
Après  un  tel  aveu  feriez-vous  inhumaine  ? 

HIPOLYTE  à  Chryfante. 
IWadame ,  un  mot  de  vous  me  mettrait  hors  de  peine. 
Ce  que  vous  remettez  à  mon  <îhoix  d'accorder , 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander* 

PLEIRxANTE  à  Clnyfante. 
Elle  vous  montre  aflez(où  fon  defir  fe  porte. 

CHRYSANTE. 
Puifqu'elle  s'y  réfout,  le  refte  ne  m'importe. 

D  O  R  I  M  A  N  T. 
Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  vù  d'amoureux. 

LYSANDRE. 
J'en  fens  croitre  la  joie  au  milieu  de  mon  ame , 
Comme  fi  de  nouveau  Ton  acceptait  ma  flamme. 

HIPOLYTE  ^  Lyfandre. 
Ferez-vous  donc  enfin  quelque  chofe  pour  moi? 
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L  Y  S  A  N  D  R  £• 
Tout,  hormis  ce  feul  point,  de  lui  manquer  de  foi 

H  I  P  O  L  Y  T  E. 
Pardonnez  donc  à  ceux  qui  gagnés  par  Florice , 
Lorfque  je  vous  aimais ,  m'ont  fait  quelque  fervice. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Je  vous  entens  aflez,  foit.    Aronte  impuni. 
Pour  fes  mauvais  confeils  ne  fera  po^nt  banni  j 
Tu  le  fouffriras  bien  ,  puifqu'ellc  m'en  fuplie. 

C  É  L  I  D  É  E. 
Il  n'eft  rien  que  pour  elle  &  pour  toi  je  n'oublie.' 

PLEIRANTE. 
Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'amans 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentemens , 
Allons  chez  moi,  madame,  achever  la  journée. 

CHRYSANTE. 
Mon  cœur  eft  tout  ravi  de  ce  double  hyménée» 

FLORICE. 
Mais  afin  que  la  joie  en  foit  égale  à  tous , 

(  montrant  Fleirante  ) 
Faites  eucor  celui  de  monfieur  &  de  vous. 

CHRYSANTE. 
Outre  l'âge  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie  ^ 
Cela  fentirait  trop  la  fin  de  comédie. 


Fin  du  chiqiiiétne  &  dernier  a9ê^ 


EXAMEN 

DE  LA  GALERIE  DU  PALAIS. 


lE  titre  ferait  tout- à. fait  irrégulier  ,  puifqu'il  n'eft  fondé 
que  fur  le  fpeAacle  du  premier  aéle,  où  commence  l'amour 
de  Dorimant  pour  Hipolyte  ,  s'il  n'était  autorifé  par  l'exemple 
des  anciens,  qui  étaient  fans  doute  encor  bien  plus  licentieux, 
quand  ils  ne  donnaient  à  leurs  tragédies  que  le  nom  des  chœurs, 
qui  n'étaient  que  témoins  de  TadHon,  comme  les  Trachhtimnes 
&  les  Fhœniciomes.    L'Ajax  même  de  Sophocle  ne  porte  pas 
pour  titre ,  la  mort  d'Ajax ,  qui  efl:  fa  principale  adioa  ,  mais 
Ajax  porte -fouet  9  qui  n'eft  que  Tadion  du  premier  ade.    Je  ne 
par  le  point  des  Nues  ,  des  Guêpes  &  des  Grenouilles  d'Arifto- 
phane;  ceci  doit  fuffire  pour  montrer  que  les  Grecs  nos  pre- 
miers maîtres  ne  s'attachaient  point  à  la  principale  adion,  pour 
en  faire  porter  le  nom  à  leurs  ouvrages  ,  &  qu'ils  ne  gar- 
daient aucune  règle  fur  cet  article.    J'ai  donc  pris  ce  titre  de 
la  Galerie  du  Palais ,  parce  que  la  promefle  de  ce  fpedaclc  ex- 
traordinaire ,  &  agréable  pour  fi  naïveté  ,  devait  exciter  vrai- 
femblablement  la  curiofité  des  auditeurs,  &  ç'a  été  pour  leur 
plaire  plus  d'une  fois  ,  que  j'ai  fait  paraître  ce  même  fpeda- 
cle  à  la  fin  du  quatrième  ade ,  où  il  eft  entièrement  inutile , 
&  n'eft  renoué  avec  celui  du  premier  que  par  des  valets  qui 
viennent  prendre  dans  les  boutiques  ce  que  leurs  maîtres  y 
avaient  acheté  ,  ou  voir  fi  les  marchands  ont  reçû  les  nipes 
qu'ils  attendaient.    Cette  efpèce  de  renouement  lui  était  né. 
celfaire,  afin  qu'il  eût  quelque  liaifon  qui  lui  fit  trouver  fa 
place,  &  qu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  hors  d'œuvre.    La  ren- 
contre que  j'y  fais  faire  d'Aronte  &  de  Florice  ,  eft  ce  qui  le 
fixe  pariicuUérement  en  ce  lieu-là ,  &  fans  xet  accident  il  eût 
été  auffi  propre  à  la  fin  du  fécond  ou  du  troifiéme ,  qu'en  la 
place  qu'il  occupe.    Sans  cet  agrément  la  pièce  aurait  été  très- 
régulière  pour  l'unité  du  lieu ,  &  la  liaifon  des  fcènes  qui  n'eft 
interrompue  que  par-là.  .  Célidée  &  Hipolyte  font  deux  voifi- 
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nés ,  dont  les  demeures  ne  font  féparées  que  par  le  travers 
d'une  rue ,  &  ne  font  pas  d'une  condition  trop  élevée  pour 
foufFrir  que  leurs  amans  les  entretiennent  à  leur  porte.  Il 
eft  vrai  que  ce  qu'elles  y  difent  ferait  mieux  dit  dans  une 
chambre  ou  dans  une  falle,   &  même  ce  n'eft  que  pour  fe 
faire  voir  aux  fpedlateurs  qu'elles  quittent  cette  porte  où  elles 
devraient  être  retranchées ,  &  viennent  parler  au  milieu  de  la 
fcènej  mais  c'eft  un  accommodement  de  théâtre  qu'il  faut  fouf- 
frir,  pour  trouver  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu'exigent 
les  grands  réguliers.    Il  fort  un  peu  de  l'exaéle  vraifemblance , 
&  de  la  bienféance  même  5  mais  il  eft  prefque  impollîble  d'en 
ufer  autrement,  &  les  fpedateurs  y  font  fi  accoutumés  ,  qu'ils 
n'y  trouvent  rien  qui  les  blefle.    Les  anciens,  fur  les  exem- 
ples defquels  on  a  formé  les  règles  ,  fc  donnaient  cette  liber- 
té.    Ils  choififfaient  pour  le  lieu  de  leurs  comédies,  &  même 
de  leurs  tragédies  ,  une  place  publique  ;  mais  je  m'alfure  qu'à 
les  bien  examiner,  il  y  a  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils  font 
dire  qui  ferait  mieux  dit  dans  la  maifon  qu'en  cette  place. 
Je  n'en  produirai  qu'un  exemple ,  fur  qui  le  ledeur  en  poura 
trouver  d'autres. 

L'Andrienne  de  Térence  commence  par  le  vieillard  Simon  , 
qui  revient  du  marché  avec  des  valets  chargés  de  ce  qu'il  vient 
d'acheter  pour  les  nôces  de  fon  fils  ;  il  leur  commande  d'en- 
trer dans  Ta  maifon  avec  leur  ch  >ge,  &  retient  avec  lui  So- 
fie  pour  lui  aprendre  que  ces  nôces  ne  font  que  des  nôces 
feintes  ,  à  deflein  de  voir  ce  qu'en  dira  fon  fiîs  ,  qu'il  croit 
engagé  dans  une  autre  atfedion  dont  il  lui  conte  l'hilloire.  Je 
ne  penfe  pas  qu'aucun  me  dénie  qu'il  ferait  mieux  dans  fa  falle 
à  lui  faire  confidence  de  ce  fecret  que  dans  une  rue.  Dans 
la  féconde  fcène ,  il  menace  Davus  de  le  maltraiter  s'il  fait  au- 
cune fourbe  pour  troubler  ces  nôces  ;  il  le  menacerait  plus  à 
propos  dans  fa  maifon  qu'en  public  ;  &  la  feule  raifon  qui  le 
fait  parler  devant  fon  logis ,  eft  afin  que  ce  Davus  demeuré 
feul  puiife  voir  Myfis  fortir  de  chez  Glicère  ,  &  qu'il  fe  falle 
une  liaifon  d'œil  entre  ces  deux  fcènes  ;  ce  qui  ne  regarde 
pas  l'adlion  préfente  de  cette  première  ,  qui  fe  paderait  jriieux 
dans  la  maifon,  mais  une  adion  future  qu'ils  ne  prévoyent 
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point ,  &  qui  eft  plutôt  du  deflein  du  poète  qui  force  un  peu 
la  vraifemblance  pour  obferver  les  règles  de  îbn  art ,  que  du 
choix  des  acfleurs  qui  ont  à  parler  ,  &  qui  ne  feraient  pas 
où  les  met  le  poète  ,  s'il  n'était  queftion  que  de  dire  ce  qu'il 
leur  fait  dire.  Je  laifle  aux  curieux  à  examiner  le  relte  de 
cette  comédie  de  Térence  ,  &  je  veux  croire ,  qu'à  moins  que 
d'avoir  l'efprit  fort  préoccupé  d'un  fentiment  contraire ,  ils  de- 
meureront d'accord  de  ce  que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  pièce ,  elle  efl:  dans  le  même  or- 
dre de  la  précédente ,  c'eft-à-dire ,  dans  cinq  jours  confécutifs. 
Le  ftile  en  eft  plus  fort ,  &  plus  dégagé  des  pointes  dont  j'ai 
parlé,  qui  s'y  trouveront  aflez  rares.  Le  perfonnage  de  nou- 
rice  ,  qui  eft  de  la  vieille  comédie  ,  &  que  le  manque  d'ac- 
trices fur  nos  théâtres  y  avait  confervé  jufqu'alors,  afin  qu'un 
homme  le  pût  repréfenter  fous  le  mafque  ,  fe  trouve  ici  mé- 
tamorphofé  en  celui  de  fuivante  ,  qu'une  femme  repréfcnte 
fur  fon  vifage.  Le  caradère  des  deux  amantes  a  quelque  cho- 
fe  de  choquant ,  en  ce  qu'elles  font  toutes  deux  amoureufes 
d'hommes  qui  ne  le  font  point  d'elles,  &  Célidée  particulière- 
ment s'emporte  jufqu'à  s'otFrir  elle-même.  On  la  ^urrait  ex- 
cufer  fur  le  violent  dépit  qu'elle  a  de  s'être  vûe  méprifée  par 
fon  amant ,  qui  en  fii  préfence  même  a  conté  des  fleurettes  à 
une  autre;  &  j'aurais  de  plus  à  dire,  que  nous  ne  mettons 
pas  fur  la  fcène  des  perfonnagcs  fi  parfaits  ,  qu'ils  ne  foient  fu- 
jets  à  des  défauts  &  aux  faiblefles  qu'impriment  les  pallions  : 
mais  je  veux  bien  avouer  que  cela  va  trop  avant  ,  &  palfe 
trop  la  bienféance  &  la  modeftie  du  fexe,  bien  qu'abfolument 
il  ne  foit  pas  condamnable.  En  récompenfe ,  le  cinquième  a<île 
eft  moins  trainant  que  celui  des  précédentes,  &  conclut  deux 
mariages  fans  laiiTer  aucun  mécontent,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
celles-là* 
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Je  vous  préfente  une  comète  qui  n'a  pas  it{~ égalemeyit  aimée  de 
toutes  fortes  d'efprits  y  beaucoup ,  ^  de  fort  bom  ,  n^en  ont  pas  fait 
gra)td  état ,  @  beaucoup  d'autres  Pont  ntife  au-deffus  du  refte  des 
miennes.    Four  moi^  je  laiffe  dii'e  tout  le  monde  ,  ^fais  mon  profit 
des  bo7is  avis ,  de  quelque  part  que  je  les  reçoive.    Je  traite  tou- 
jours mon  fujet  le  moins  tnal  qiCil  m'ejl  pojjible  j  ^  après  y  avoir 
corrigé  ce  qu^on  vi'y  fait  connaître  d'inexaifable  ^  je  P  abandonne 
au  public.    Si  je  ne  fais  bien ,  qu^un  autre  faffe  mietix  ,  je  ferai 
des  vers  à  fa  louange  au  lieu  de  le  cenfurer.    Chacun  a  fa  métho- 
de   je  ne  blâme  point  celle  des  autres ,  ^  me  tiens  à  la  miemte  : 
jufqiÇn  préfent  je  m'en  fuis  trouvé  fort  bien }  fen  chercherai  um 
meiUeiire^  quand  je  commencerai  à  m'en  trouver  mai    Ceux  qui  fe 
font  prejfer  à  la  repréfentation  de  mes  ouvrages  ,  m'obligent  infini- 
ment §  ceux  qui  nè  les  aprouvent  pas ,  peuvent  fe  difpeitfer  d'y  ve- 
nir gagner  la  migraine}  ils  épargnet'ont  de  l'argent  ^       me  feront 
plaifîr.    Les  jugemens  font  libres  en  ces  matières ,  ^  les  goûts  di- 
vers.   J'ai  vu  des  perfonnes  de  fort  bon  fens  admirer  des  endroits 
fur  qtii  f  aurais  paffé  l  éponge  ^         f^^^  commis  dont  les  poèmes 
rétijjîffent  au  théâtre  avec  éclat  ,        qui  ,  pour  principaux  ome- 
metis  5  y  employait  des  chofes  que  f  évite  dans  les  miens.    Ils  pen- 
fent  avoir  raifon ,  &  moi  au/Ji  :  qui  d'eux  ou  de  moi  fe  trompe  ? 
c'eji  ce  qui  nejl  pas  aifé  à  juger.   Chez  les  philofophes  ,  tout  ce  qui 
7i'ejl  poiiit  de  la  foi  ni  des  principes  ,  ejl  difputable }  ^  fouvent  ils 
foutieyidront  ,  à  votre  choix ,  le  pour  &  le  contre  d'une  même  propo- 
fition  :  marques  certaines  de  l'excellence  de  l'efprlt  huinaln ,  qui 
trouve  des  raîfons  à  défeyidre  tmt  ,  ou  plutôt  de  fa  faibleffe ,  qui 
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lien  peut  trouver  de  convaincantes  ,  ni  qm  ne  piiijfent  être  conU" 
battues  &  détruites  par  des  contraires.  Ainft  ce  ftejl  pas  merveiL 
le ,  fi  les  critiques  donnent  de  matrcaifes  interprétations  à  nos  vers  , 
de  mauvaifes  faces  h  nos  personnages.  Qu'on  me  donne  ,  dit 
monfieur  de  Montagne  au  cbapit^-e  36.  du  prefnier  livre,  l'adion  la 
plus  excellente  &  pure,  je  m'en  vais  y  fournir  vrai-femblable- 
ment  cinquante  vicieufes  intentions.  Cejl  au  leSeur  défintérejfé 
à  prendre  la  médaille  par  le  beau  revers.  Comme  il  nous  a  quelque 
obligation  d'avoir  travaillé  à  le  divertir  ,  fofe  dire  que  pour  recon-^ 
naijance  il  nous  doit  un  peu  de  faveur  ,  qu'il  commet  une  ef- 
pèce  d^ngratitude^  s'il  ne  fe  montre  plus  ingénieux  à  nous  défendre  qiCà 
flous  condamner  ,  &  sUln^aplique  la  Jubtilité  de  fon  efprit  plutôt  à  colo^ 
rer  &  jujlijier  e>i  quelque  forte  nos  véritables  défauts ,  qu^à  en  trou- 
ver ou  il  n'y  en  a  point.  Nous  pardonnons  beaucoup  de  chofes  aux 
anciens  ;  nous  admirons  quelquefois  dans  leurs  écrits  ce  que  nous 
7te  fouffririons  pas  dans  les  nôtres  9  nous  faifons  des  myjières  de  leurs 
hnperfe3i(JHs ,  &  couvi'ons  leurs  fautes  du  nom  de  licences  poétiques. 
Le  do&e  Scalige}'  a  rentm-qué  des  taches  dans  tous  les  latins ,  @  de 
moins  favans  que  lui  en  remarqueraient  biett  dans  les  grecs ,  ^ 
dans  fon  Vi}'gile  même  à  qui  il  drejfe  des  autels  fur  le  mépris  des 
autres.  Je  vous  laîffe  donc  à  penfer  fi  notre  p'éfomption  ne  ferait 
pas  ridicule^  de  prétendre  qiCune  exa3e  cenfure  ne  pùt  mordre  fur  nos 
ouvrages ,  puifque  ceux  de  ces  grands  génies  de  f  antiquité  ne  fe  peu-^ 
vent  pas  foutenir  contre  un  rigoureux  examen.  Je  ne  me  fuis  ja- 
mais imaginé  avoir  rien  mis  au  jour  de  parfait  y  je  n'efpère  pas  7nê- 
me  y  pouvoir  jamais  mriver  }  je  fais  néanmoins  mon  pojfible  pour 
en  aprocher  y  ^  les  plus  beaux  fuccés  des  autres  ne  produifent  en 
moi  qtCîote  vertueufe  émulation  qm  me  fait  redoubler  mes  efforts  , 
afin  d'en  avoir  de  pareils. 

Je  vois  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'tirtrui , 
Et  tâche  à  m'élever  aufii  haut  comme  lui  y 
Sans  hazarder  ma  peine  à  le  faire  dcfcendre. 
La  gloire  a  des  tréfors  qu'on  ne  peut  épuifer; 
Et  plus  elle  en  prodigue  h  nous  favorilcr , 
Plus  elle  en  garde  encor  où  chacun  peut  prétendre. 

Tour  venir  à  cette  Suivante  que  je  vous  dédie ,  elle  ejl  d*un  genre 
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qui  demande  plutôt  un  flyle  naif  que  pompeux  :  les  fourbes  &  les 
intrigues  font  prituipalement  du  jeu  de  la  comédie  ,  les  paljîons  n^y 
entrent  que  par  accident.  Les  règles  des  anciens  font  ajfez  religieu* 
fement  obfervées  en  celle-ci.  Il  liy  a  quCnyte  aSfion  principale  à  qui 
toutes  les  autres  ahoutijfent  }  fon  lieu  rCa  point  plus  détendue  que 
celle  du  théâtre ,  ^  le  tems  rCen  eJi  point  plus  long  que  celtd  de  la 
repréfentation  ,  fi  vous  en  exceptez  Pbeure  du  diner  qui  fe  paffe  en- 
tre le  premier  &  le  fécond  aàe.  La  liaifon  mime  des  fcénes ,  qui 
n*ejl  qîCun  embelliffement  ,  ^  7îon  pas  un  précepte ,  y  eJi  gardée 

fi  voîis  prenez  la  peine  de  compter  les  vers  ,  vous  n'en  trouverez 
eji  pas  un  aSe  plus  qtCen  P  autre.  Ce  n'ejl  pas  que  je  me  fois  ajju- 
jetti  depuis  aux  mêmes  rigueurs.  J'aime  à  fuivre  les  règles  i  mais  loin 
de  me  rendre  leur  efclave ,  je  les  élargis  &  rejferre  félon  le  befoin 
qu^en  a  mon  fujet  ,  &  je  romps  même  fans  fcrupule  celle  qui  re- 
garde la  durée  de  l'action  ,  quajtd  fa  févérité  me  femble  abfobanent 
incompatible  avec  les  beautés  des  événemens  que  je  décris.  Savoir 
les  règles  ,  ^  entendre  le  fecret  de  les  aprivoifer  adroitement 
avec  notre  théâtre  ,  ce  font  deux  fciences  bien  différentes  i  &  peut- 
être  que  pour  faire  maintenant  réujfir  une  pièce ,  ce  n'ejl  pas  affez 
d'avoir  étudié  les  livres  d^AriJlote  ^  d'Horace.  J'espère  un  jour 
traiter  ces  matières  plus  à  fond,  &  montrer  de  quelle  efpke  eJi  la 
vraifemblance  qu'ont  fuivie  ces  gi-ands  maîtres  des  autres  jiécles  ,  en 
faifant  parler  des  bâtes  ,  ^  des  chofes  qui  n'ont  point  de  corps. 
Cependant  mon  avis  eJi  celui  de  Térence.  Puifque  nous  faifons  des 
poèmes  pour  être  repréfentés ,  noty-e  pretnier  but  doit  être  de  plaire 
à  la  cour  &  au  peuple  ,  ^  d'attirer  un  grand  nombre  à  leurs 
repréfentations.  Il  faut ,  s'il  fe  peut ,  y  ajouter  les  règles  »  afin  de 
ne  déplaire  pas  aux  favans ,  &  recevoir  un  aplaudiffemettt  wtrver- 
fel  9  mais  fur-tout  gagnons  la  voix  publique  autrement ,  notre  pièce 
aura  beau  être  régulière  y  fi  elle  efi  fifiée  au  théâtre ,  les  favans  n'o- 
feront  fe  déclarer  en  notre  faveur  ,  55*  aimeront  mieux  dire  que 
nous  aurons  mal  entendu  les  règles,  que  de  nous  donner  des  louan- 
ges quand  nous  ferons  décriés  par  le  confeyitement  général  de  ceux  qui 
ne  voyem  la  comète  que  pour  fe  divertir.    Je  fuis  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble ,  A  très-obciflTant  fcrviteur , 
C  0  &  N  £  I  L  L  L. 
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G  E  R  A  S  T  E ,   père  de  Daphnis. 

P  O  L  E  M  O  N,    oncle  de  Clarimond. 

CLARIMOND,    amoureux  de  Daphnis. 

F  L  O  R  A  M  E,    amant  de  Daphnis. 

T  H  É  A  N  T  E ,    aufli  amoureux  de  Daphnis. 

D  A  M  O  N  ,    ami  de  Florame  &  de  Théante. 

DAPHNIS,    maitreiTe  de  Florame  ,  aimée  de  Clarimond 
&  de  Théante. 

AMARANTE,    fuivante  de  Daphnis. 

C  É  L  I  E,   voifine  de  Gérafte,  &  fa  confidente. 

C  L  É  O  N,    domeftique  de  Damon. 


La  fcèm  ejl  à  Paris» 


L  A 


SUIVANTE^ 


C  o  M  E  DIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


DAMON.THÉANTE, 


AD  A  M  o  N. 
Ml,  j'ai  beau  rêver ,  toute  ma  rêverie 
Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  galanterie. 
Auprès  de  ta  maitrefle  engager  un  ami , 
Ceft,  à  mon  jugement,  ne  l'aimer  qu'à  demi. 
Ton  humeur  qui  s'en  lafle  au  changement  l'invite, 
Et  n'ofant  la  quitter ,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Ami ,  n'y  rêve  plus  i  c'eft  en  juger  trop  bien 
Pour  t'ofer  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien. 
Quelques  putflans  apas  que  poiTède  Amarante, 
Je  trouve  qu'après  tout  ce  n'eft  qu'une  fuivante  i 
Et  je  ne  puis  fonger  à  fa  condition, 

*  *  P  iij 
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Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition.  ^ 

Ainfi  malgré  Tardeur  qui  pour  elle  me  prefle , 

A  la  fin  j'ai  levé  les  yeux  fur  fa  maitrefle , 

Où  mon  deflein  plus  haut  &  plus  laborieux 

Se  promet  des  fuccès  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors ,  foit  qu'Amarante  eût  pour  moi  quelque  flamme , 

Soit  qu'elle  pénétrât  jufqu'au  fond  de  mon  ame , 

Et  que  malicieufe  elle  prit  du  plaidr 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  defir. 

Elle  favait  toujours  m'arrèter  auprès  d'elle , 

A  tenir  des  propos  d'une  fuite  éternelle. 

L'ardeur  qui  me  brûlait  de  parler  à  Daphnis , 

Me  fourniflait  en  vain  des  détours  infinis  > 

Elle  ufait  de  fes  droits»  &  toute  impprieufe, 

D'une  voix  demi  gaie ,  &  demi  férieufe , 

Qtiand  fai  des  ferviuurs  j  âeft  pour  ^'entretenir  f 

Difait-elle  ,  autremeytt ,  je  les  fais  bien  punir  i 

Leurs  devoirs  près  de  moi  n^ont  rien  qui  les  excufe. 

D  A  M  O  N. 
Maintenant  je  devine  à  peu  près  une  rufe, 
Qpe  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendrait. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Ecoute ,  &  tu  verras  fi  je  fuis  mal-adroit. 
Tiî  fais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  vifages 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages  » 
Et  fans  avoir  d'amour,  offrant  partout  des  vœux 9 
/       Traite  de  peu  d'efprit  les  véritables  feux. 

Un  jour  qu'il  fe  vantait  de  cette  humeur  étrange, 
A  qui  chaque  objet  plait ,  &  que  pas  un  ne  range  » 
Et  reprochait  à  tous  que  leur  peu  de  beaiité'* 
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Lui  laiflait  fi  longtems  garder  fa  liberté  i 

Florame^  di-je  alors,  ton  ame  indifértnte 

Ne  tiendrait  qtie  fort  peu  contre  mm  Amarante^ 

Tuante ,  me  dit-il ^  il  faudrait  téprotiver  , 

Mais  t  éprouvant  petuMre  oH  te  ferait  river  ^ 

Mon  feii  qui  jte  ferait  que  pure  courtoifie , 

La  rempli}'ait  d'amour ,  ^  toi  de  jaloujie. 

Je  réplique ,  il  repart ,  &  nous  tombons  d'accx)rd 

Qu'au  hazard  du  fuccès  il  y  ferait  effort. 

Ainfî  je  l'introduis  ;  &  par  ce  tour  d'adrefle , 

Qui  me  fait  pour  un  tems  lui  céder  ma  maitreffc  > 

Engageant  Amarante  &  Florame  au  difcours  , 

J'entretiens  à  loifir  mes  nouvelles  amours» 

I>  A  M  O  N. 
Fut-elle  fur  ce  point»  ou  fâcheufe,  ou  facile? 

,     T  H  É  A  N  T  E. 
Plus  que  je  n'efpérais  je  l'y  trouvai  docile; 
Soit  que  je  lut  donnafle  une  fort  douce  loi. 
Et  qu'ij  fût  à  fes  yeux  plus  aimable  que  moi. 
Soit  qu'elle  fit  deflein  fur  ce  fameux  rebelle  , 
Qu'une  fîmple  gageure  attachait  auprès  d'elle. 
Elle  perdit  pour  moi  fon  importunité. 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'ailiduité. 
La  douceur  d'être  feule  à  gouverner  Florame, 
Ne  fouifrit  plus  chez  elle  aucun  foin  de  ma  âammo^s 
Et  ce  qu'elle  goûtait  avec  lui  de  plaifirs. 
Lui  fit  abandonner  mon  ame  à  m^S  defirs. 

D  A  M  O  N. 
On  t'abufe,  Théante;  il  faut  que  je  te  die 
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Dois-je  m'imaginer  qu'il  foit  aimé  de  même  ? 
Florame  avec  raifon  adore  tant  d'apas , 
Et  Daphnis  fans  raifon  s'abaiflerait  trop  bas. 
Ce  feu  fî  jufte  en  Tun  ,  en  Tautre  inexcufable  , 
Rendrait  l'un  glorieux  »  &  l'autre  méprilkble. 

Simple  >  l'amour  peut-il  écouter  la  raifon  ? 
Et  même  ces  raifons  font-elles  de.  faifon  ? 
Si  Daphnis  doit  rougir  en  brûlant  pour  Florame, 
Qui  l'en  affranchirait  en  fécondant  ma  flamme  l 
Etant  tous  deux  égaux ,     faut  bien  que  nos  feux 
Lui  faflent  même  honte  ,  ou  même  honneur  tous  deux  : 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  deflein  téméraire  » 
Ou  nous  avons  tous  deux  même  droit  de  lui  plaire. 
Si  l'efpoir  m'eft  permis  ,  il  y  peut  afpirer  5 
Et  s'il  prétend  trop  haut,  je  dois  defefpéref» 
Mais  le  voici  venir^ 


SCENE  IIL 


THÉANTE,  FLORAME. 


T  H  É  A  N  T  E. 


U  me  fais  bien  attendre. 

FLORAME. 

Encor  eft-ceà  regret  qu'ici  je  viens  miE^4féndre 
Et  comme  un  criminel  qu'on  traine  à  la  prifon. 
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T  H  É  A  N  T  E. 
Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparaifon. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Elle  n'eft  que  trop  vraie. 

T  H  É  A  N  T  E. 

Et  ton  indifférence? 

F  L  O  R  A  M  E. 
La  conferver  cncor  !  le  moyen  ?  l'aparence  ? 
Je  m'étais  plû  toujours  d'aimer  en  mille  lieux  ; 
Voyant  une  beauté  mon  cœur  fuivait  mes  yeux; 
Mais  de  quelques  attraits  que  le  ciel  Teùt  pourvùe , 
J'en  perdais  la  mémoire  au(Iî-tôt  que  la  Tiie  ; 
Et  bien  que  mes  difcours  lui  donnaflent  ma  foi  ». 
De  retour  au  logis  je  me  trouvais  à  moi. 
Cette  faqon  d'aimer  me  femblait  fort  commode; 
Et  maintenant  encor  je  vivrais  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  eft  trop  embarraflant; 
Ce  n'eft  point  un  vifage  à  ne  voir  qu'en  paâfant  ; 
Un  je  ne  fais  quel  charme  auprès  d'elle  m'attache; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  fe  cache  ; 
Même  alors ,  malgré  moi ,  fon  image  me  fuit , 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  fommeil  n'oferait  me  peindre  une  autre  idée  ; 
J'en  ai  l'efprit  rempli ,  j'en  ai  l'ame  obfédée. 
Théante,  ou  promets  moi  de  n'en  plus  aprocher, 
Ou  fonge  que  mon  cœur  n'eft  pas  fait  d'un  rocher  ; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendraient  infidelle. 

T  H  É  A  N  T  E. 
DevienJe,  fi  tu  veux,  je  fuis  aâuré  d'elle; 
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Et  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  Padorer , 
Je  prendrai  du  plaifir  à  te  voir  foupirer; 
Tandis  que  pour  tout  fruit  tu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  perfîfté  dans  une  humeur  fi  vaine. 
Quand  tu  ne  pouras-  plus  te  priver  de  la  voir  , 
C'eft  alors  que  je  veux  t'en  ôter  le  pouvoirs 
Et  j'attens  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place  y 
Qu'il  ne  foit  plus  en  toi  de  retrouver  ta  glace*. 
Tu  te  défens  encor ,  &  n'en  tiens  qu'à  demi* 

F  L  O  R  A  M  E. 
Cruel ,  eft-ce  là  donc  me  traiter  en  ami  ? 
Garde  pour  châtiment  de  cet  injufte  outrage 
Qu'Amarantç  pour  toi  ne  change  de  courage  5 
Et  fe  rendant  fenfible  à  Pardeur  de  mes  vœux^ 

T  H  E  A  N  T  E. 
A  cela  près  pourfui,  gagneJa,  Ci  tu  peux  ; 
Je  ne  m'en  prendrai  lors  qu'à  ma  feule  imprudence 
Et  demeurant  enfemWe  en  bonne  intelligence 
En  dépit  du  malheur  que  j'aurai  mérité.. 
J'aimerai  le  rival  qui  m'aura  fuplanté.. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Ami ,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peiner 
De  faire  à  tes  dépens  cette  épreuve  incertaine  ! 
Je  me  confefle  pris,  je  quitte,  j'ai  perJu; 
Qye  veux.tu  plus  de  moi?  repren  ce  qui  t'eft  dû.. 
Séparer  plus  longtems  une  amour  fi  parfaite! 
Continuer  encor  la  faute  que  j'ai  faite  ! 
Elle  n'eft  que  trop  grande,  &  pour  la  réparer 
J'empêcherai  Daphnis  de  vous  plus  féparer. 
Pour  pieu  qu'à  mes  difcours  je  là  trouve  acceffible  i? 
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Vous  jouïrex  tous  deux  d'un  entretien  paifible  > 
Je  faurai  l'amufer,  &  vos  feux  redoublés, 
Par  fou  fâcheux  abord  ne  feront  plus  troublés. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Ce  ferait  prendre  un  foin  qui  n'eft  pas  néceflaire. 
Daphnis  fart  d'elle-même  aflez  bien  fe  diftraîrej 
Et  jamais  fon  abord  ne  trouble  nos  plaifîrs , 
Tant  elle  eft  complaifante  à  nos  chaftes  defîrs. 


SCENE  IV. 

AMARANTE,  F  L  O  R  A  M  Er 
T  H  È  A  N  T  E. 


DTHÉANTEi  Amarante. 
Éploie ,  il  en  eft  tems ,  tes  meilleurs  artifices  > 
Sans  mettre  toutefois  en  oubli  mes  fervices. 
Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échaper. 

AMARANTE. 
J'en  ai  vû  d'échapés  (Juc  j*ai  fii  ratraper. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Voi  qu'en  fa  liberté  ta  gloire  fe  bazarde. 

AMARANTE. 
Allez ,  laifTez-le  moi ,  j'en  ferai  bonne  garde: 
Daphnis  eft  au  jardin. 

F  L  O  R  A  M  E. 

Sans  plus  vous  défunir. 
Souffre  qu*au  lieu  de  toi  je  Taille  entretenir. 
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SCENE  V. 


AMARANTE,  FLORAME. 


L AMARANTE. 
Aiflez ,  mon  cavalier ,  laiflez  aller  Théantc , 
II  porte  affcz  au  cœur  le  portrait  d^Amarante  5 
Je  n'apréhende  point  qu'on  l'en  puifle  effacer; 
Ceft  au  vôtre  à  préfent  que  je  le  veux  -tracer  ; 
Et  la  difficulté  d'une  telle  viâoire 
M'en  augmente  l'ardeur ,  comme  elle  en  croit  la  gloire. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire  fpuffrir? 

AMARANTE. 
Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'on  me  pourrait  offrir. 

F  L  O  R  A  M  E, 
Vous  plaifez-vous  à  ceux  d'une  ame  fi  contrainte» 
Qli*une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte  ? 

AMARANTE. 
Vous  n'êtes  pas  encor  au  point  où  je  vous  veux  ; 
Et  toute  amitié  meurt  où  naiffent  de  vrais  feux. 

F  L  O  R  A  M  E. 
De  vrai  contre  fes  droits  mon  efprit  fe  rebelle  : 
Mais  feriez-vous  état  d'un  amant  infidelle  ? 

AMARANTE. 
Je  ne  prendrai  jamais  pour  un  manque  de  foi. 
D'oublier  un  ami  pour  fe  donner  à  moi. 


iz8 


LA  SUIVANTE, 


Allons  dans  le  jardin  enfemble  la  chercher. 
(  à  pa}:f.  ) 

Que  j'ai  fù  dextrement  à  fes  yeux  la  cacher  ! 


SCENE  VL 

DAPH  NIS,  THÉ  AN  TE. 

VD  A  P  H  N  I  S. 
Oyez  comme  tous  deux  ont  fui  nôtre  rencontre. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  l'effet  vous  le  montre. 
Vous  perdez  Amarante,  &  cet  atni  fardé 
Se  failît  finement  d'un  bien  fi  mal  gardé  : 
Vous  devez  vous  laffer  de  tant  de  patience  s 
Et  votre  fûreté  n'eft  qu^en  la  défiance.  - 

T  H  :E  A  N  T  E. 
Je  connais  Amarante,  &  ma  facilité 
Etablit  mon  repos  fur  fa  fidélité  ;  ' 
Elle  rit  de  Florame ,  &  de  fes  flatteries , 
Qui  ne  font  après  toiit  que  des  galanteries. 

D  A  P  H  N  I  S.  : 
Amarante,  de  vrai,  n'aime  pas  à  changer; 
Mais  votre  peu  de  foin  l'y  pourrait  engager. 
On  néglige  aifément  un  homme  qui  néglige. 
Son  naturel  eft  vain ,  &  qui  la  fm  l'oblige. 
D'ailleurs  les  nouveautés  ont  de  puiifans  apas  ; 
Jhéante,  croyez  iiioi ,  .ne  votas  y  fiez  pas. 

-  J'ai 


1^ 
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J'ai  fû  me  faire  jour  jufqu'au  fond  de  fon  ame , 
Où  j'ai  peu  remarqué  de  fa  première  flamme  j 
Et  s'il  tournait  la  feinte  en  véritable  amour  , 
Elle  ferait  bien  fille  à  vous  jouer  d'un  tour. 
Mais  afin  que  l'iflue  en  foit  pour  vous  meilleure,' 
LaifTez  moi  ce  caufcur  à  gouverner  une  heure; 
J'ai  tant  de  paffion  pour  tous  vos  intérêts , 
Qiie  j'en  faurai  bientôt  pénétrer  les  fecrets. 

T  H  E  A  N  T  E. 
Ceft  un  trop  bas  emploi  pour  de  fî  hauts  mérites  s 
Et  quand  elle  aimerait  à  fouiFrir  fes  viHtes , 
Quand  elle  aurait  pour  lui  quelque  inclination  , 
Vous  m'en  verriez  toujours  fans  apréhenfiôn. 
Qu'il  fc  mette  à  loifir,  s*il  peut,  dans  fon  courage 5 
Un  moment  de  ma  vue  en  efface  Timage. 
Nous  nous  reflemblons  mal,  &  pour  ce  changement, 
Elle  a  de  trop  bons  yeux,  &  trop  de  jugement. 

D  A  P  H  N  I  S. 

Vous  le  méprifez  trop ,  je  trouve  en  lui  des  charmes  , 
Qui  vous  devraient  du  moins  donner  quelques  allarmes. 
Clarimond  n'a  de  moi  que  haine ,  &  que  riguçiMrj 
Mais?  s'il  lui  reflemblait ,  il  gagnerait  mon  cœur, 

T  H  jE  A  N  T  E. 
Vous  en  parlez  aiafî  faute  de  le  connaître. 

  D  A  P  H  N  I  S. 

J'en  parle  &  juge  ainfi  fur  ce  qu'on  voit  paraître. 

T  H  E  A  N  T  E. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'honneur  de  vous  entretenir. . 
P.  Carneille.    Tome  V II L  R 
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LA  SUIVANTE, 


'    D  A  P  H  N  I  s. 
Brifons  là  ce  difcours ,  je  Taperçois  venir. 
Amarante,  ce  fembie^  eh  eft  fort  fatisfaice. 


SCENE  VII. 


DAPHNIS,  FLORAME,  THÉANTE, 
AMARANTE. 


j  T  H  E  À  N  T  E. 

Je  t'attendais,  ami,  pour  faire  la  retraite. 
L'heure  du  dîner  preffe ,  &  nous  incommodons 
Celles  qu'en  nos  difcours  ici  nous  retardons. 

DAPHNIS. 
Il  n'eil  pas  encor  tard. 

T  H  E  A  N  T  E. 

Nous  ferions  confcicnce 
D'abufer  plus  longtems  de  votre  patience. 

FLORAME. 
Madame ,  e^ttufez  donc  cette  incivilité  , 
Dont  îhcure  nous  impofe  une  néceffité. 

DAPHNIS. 
Sa  force  vous  excufe,  &  je  Hs  dans  votre -ame 
Qp'à  regret  vous  quittez  Pobjet  de  votre  flamme. 
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SCENE 


Vin. 


DAPHNIS,  AMARANTE. 


V^Ette  aflîduité  de  Florame  avec  vous 
A  la  fin  a  rendu  Théante  un  peu  jalour. 
Auffi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée. 
Quelle  puiflante  amour  n'en  ferait  point  touchée  ? 
Je  viens  d'examiner  fon  cfprit  en  paflant  ; 
Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennui'  qu'il  en  reâent. 
Vous  y  devez  pourvoir  5  & ,  fi  vous  êtes  fagc  • 
Il  faut  à  cet  ami  faire  un  mauvais  vifage  , 
Lui  faufler  compagnie ,  éviter  fes  difcours  i 
Ce  font  pour  Tapaifer  les  chemins  les  plus  courts  ; 
Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 


Il  ferait  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange. 
A  fa  prière  feule ,  &  pour  le  contenter  , 
J'ccoute  cet  ami  quand  il  m'en  vient  conter; 
'    Et  pour  vous  dire  tout ,  cet  amant  infidelle 
Ne  m'aime  pas  aflez  pour  en  être  en  cervelle; 
Il  forme  des  defleitts  beaucoup  plus  relevés. 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  fon  cœur  font  gravés. 
Mes  yeux  pour  Taflervir  ont  de  trop  faibles  armes  ; 
Il  voudrait  pour  m' aimer  que  j'euffe  d'autres  charmes, 
QlJe  l'éclat  de  mon  fang ,  mieux  foutenu  de  biens , 


DAPHNIS. 


AMARANTE. 


Rij 


J3Z 


LA  SUIVANTE,' 


Ne  fût  point  ravalé  par  le  rang  que  je  tiens  j 
Enfin,  que  feryirait  auflî  bien  de  le  taire? 
Sa  vanité  le  porte  au  fouci  de  vous  plaire. 

D  A  P  H  N  I  S. 
En  ce  cns  il  verra:^  que  je  fais  comme  il  faut 
Punir  des  infolens  qui  prétendent  trop  haut. 

AMARANTE. 
Je  lui  veux  quelque  bien ,  puifque  changeant  de  flamme 
Vous  voyez  par  pitié  qu'il  me  laiffe  Florame, 
Qui  n'étant  pas  li  vain ,  a  plus  de  fermeté. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Amarante  ,  après  tout ,  difons  la  vérité  : 
Théante  n'eft  fi  vain  qu'en  votre  fantaifie; 
Et  fa  froideur  pour  vous  nait  de  fa  jaloufie  : 
Mais,  foit  qu'il  change  ou  non,  il  ne  m'importe  en  rien; 
Et  ce  que  je  vous  dis  n'eft  que  pour  votre  bien. 


SCENE  IX. 

AMARANTE  feule. 


JTOur  peu  favant  qu'on  foit  aux  mouvemens  de  Pame  ; 

On  devine  aifément  qu'elle  en  veut  à  Florame. 

Sa  fermeté  pour  moi,  que  je  vantais  à  faux. 

Lui  portait  dans  l'efprit  de  terribles  aflauts. 

Sa  furprife  à  ce  mot  a  paru  manifefte  j 

Son  teint  en  a  changé ,  fa  parole ,  fon  gefte  : 


C  O  M  E  D  TE.   AcTB  L 


135 


L'eutretien  que  j'en  ai  kii  femblerait  bien  doux^ 

Et  je  crois  que  Théante  en  eft  le  moins  jaloux^ 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  m'en  fuis  doutée. 

Etre  toujours- des  yeux  fur  un  homme  arrêtée. 

Dans  fon  manque  de  bien  déplorer  fon  maihèur. 

Juger  à  fa  faqon  qu'il'  a  de  la  valeur , 

Demander  fi  i'efprit  en  répond  à  la  mine  , 

Tout  cela  de  fes  feux  eût  inllruit  la  moins  fine. 

Florarae  en  eft  de  même ,  il  meurt  de  lui  parler  ; 

Et  s'il  peut  d'avec  moi  jamais  fe  démêler , 

C'en  eft  fait,  je  le  perds.    L'impertinente  crainte! 

Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  fi  feinte  ?  , 

Et  que  me  peut  fcrvir  un  ridicule  feu. 

Où  jamais  de  fon  cœur  fa  bouche  n'a  l'aveu  ? 

Je  m'en  veux  mal  en  vain  5  l'amour  a  tant  de  force , 

Qli'il  attache  mes  fens  à  cette  faufle  amorce, 

Et  fera  fon  poflîble  à  toujours  conferver 

Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 


c 


Fin  du  premier  itCle. 


K  ii) 


LA   S  U  I  V  A  N  T  E, 


ACTE    I  L 


SCENE  PREMIERE. 


GÉRASTE,  CÉLIE. 


HC  É  L  I  E. 
É  bien ,  j'en  parlerai ,  mais  fongcz  qu'à  votre  âge 
Mille  accidens  fàcheiix  fuivent  le  mariage. 
On  aime  rarement  de  il  fages  époux  s 
Et  leur  moindre  malheur  c'eft  d'être  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  feiblefle. 
Une  ombre  leur  fait  peur ,  une  mouche  les  blefle  5 
Et  cet  heureux  hj^men  qui  les  charmait  fî  fort , 
Devient  fouvent  pour  eux  un  fourier  de  la  mort. 
GÉRASTE. 

Excufe,  ou  pour  le  moins  pardomie  à  ma  folie; 
Le  fort  en  eft  jette:  va,  ma  chère  Célie  , 
Va  trouver  la  beauté  qui  me  tient  fous  fa  loi. 
Flatte-la  de  ma  part,  promets-lui  tout  de  moi: 
Di-lui  que  fî  l'amour  d'un  vieillard  l'importune  , 
Elle  fait  une  planche  à  fa  bonne  fortune , 
Que  Texcès  de  mes  biens,  à  force  de  prcfens , 
Repare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans , 
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Qu'il  ne  lui  peut  échoir  de  meilleure  avanture* 

C  É  L  I  E. 
Ne  m'importunez  point  de  votre  tablature  ; 
Sans  vos  indrudion^,  je  fais  l>ien  mon >  métier; 
Et  je  n'en  lâiflerai  pas  un  trait  à  quartier. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Je  ne  fuis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office. 
PeinJui  bien  mon  amour ,  offre  bien  mon  fervice , 
Di  bien  que  mes  beaux  jours  ne  font  pas  fi  pafles, 
Qu'il  ne  me  refte  cncor . . . 

C  É  L  I  E. 

Que  vous  m'ctourdilTezî 
IsTeft-ce  point  aflez  dit  que  votre  ame  eft  éprife? 
Que  vous  allez  mourir,  fi  vous  n'avez  Florife? 
Repofez  vous  fur  moi. 

G  É  R  A  S  T  E. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à. finir  mon  tourment! 
C  É  L  I  E. 

S'il  faut  aller  plus  vite,  allons,  je  vois  fon  frère. 
Et  vais,  tout  devant  vous,  lui  propofer  l'affaire. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Ce  ferait  tout  gâter.,  arrête,  &  par  douceur 
Eflaye  aMipariiyant  la  fœujr. 
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LA  S  U  I  V  AN  T  E, 


s   C  E   N  E     I  L 

F  L  O  R  A  M  E  feuh 

TAmais  ne  vcrrai-je  finie 

^  Cette  incommode  afFedlion , 

Dont  Timpitoyable  manie 

Tyrannife  ma  paillon  ? 

Je  feins,  &  je  fais  naître  un  feu  fi  véritable, 

Qu'à  force  d'être  aimé  je  deviens  miférablè. 

Toi ,  qui  m'alliégcs  tout  le  jour  , 

Fâchcufe  caufe  de  ma  peine  , 

Amarante ,  de  qui  l'amour 

Commence  à  mériter  ma  haine  , 
Ccflc  de  te  donner  tant  de  foins  fuperflus; 
Je  te  voudrai  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 
Dans  une  ardeyr  fi  viofente ,  ' 

Près  de  l'objet  de  riies  dcfirs  , 

Penfcs-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard ,  &  de  deux  foupirs  ? 
Et  que  je  fouftVe  encor  cet  injufte  partage/ 
Où  tu  tiens  mes  difco.urs ,  &  Daphnis  mon  courage? 

Si  j'ai  feint  puvd'  Hdit  quelques TcuflTV     •  *^ 

C'eft  à  quoi  plus  rien  ne  m'obliges 

Quand  on  a  l'effet  de  fes  vœux, 

Ce  qu'on  adoraitTe  néglîgSl 
Je  He  voulais  de  toi  qu'un  accès  chez  Daphnis; 
Amarante^  je  l'ai ,  mes  amours  font  finis. 

Théante 
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Théante  repren  ta  mai  trèfle , 

N'ôte'plus  à  mes  entretiens 

L'unique  fujct  qui  me  bleiTe  , 

Et  qui  peut  être  las  des  tiens. 
Et  toi ,  puiflant  amour ,  fais  enfin  que  j^obtienne 
Un  peu  de  liberté  pour  lui  donner  la  mienne. 


SCENE 


IIL 


AMARANTE,  FLORAME. 

Q AMARANTE. 
(Je  vous  voilà  foudain  de  retour  en  ces  lieux! 
FLORAME. 
Vous  jugerez  par-là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

AMARANTE. 
Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

FLORAME. 
Autre  objet  que  vos  yeux  ne  caufe  mon  martyre, 

AMARANTE. 
Votre  martyre  donc  eft  de  perdre  avec  moi 
Un  tems  dont  voys  voulez  faire  un  meilleur  emploi. 


P.  Corneille.  Tome  VI IL 
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LA  SUIVANTE, 


SCENE  IF. 


DAPHNIS,  AMARANTE,  FLORAME. 

AD  A  P  H  N  I  s. 
Marante,  alle2  voir  Ci  dans  la  galerie. 
Ils  ont  bien-tôt  tendu  cette  tapiflerie  : 
Ces  gens-là  ne  font  rien  fi  l'on  n'a  l'œil  fur  eux. 


SCENE  y. 
DAPHNIS,  FLORAME.  ' 

JD  A  F  H  N  I  S. 
£  romps  pour  quelque  tems  le  difcours  de  vos  feux. 
F  L  O  H  A  M  E. 
N'apellez  point  des  feux  un  peu  de  complaifance  ) 
Que  détruit  votre  abord ,  qu'éteint  votre  préfence. 

DAPHNIS. 
Votre  amour  eft  trop  forte  ,  &  vos  cœurs  trop  unis , 
Pour  l'oublier  foudain  à  l'abord  de  Daphnis } 
Et  vos  civilités  étant  dans  i'impofUble , 
Vous  rendent  bien  flatteur ,  mais  non  pas  infenfible. 

FLORAME. 
Quoi  que  vous  eftimiez  de  ma  civilité. 
Je  ne  me  pique  point  d'infenfibilité. 
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paime ,  il  n'eft  que  trop  vrai  j  je  brûle  ,  je  foupire  5 
Mais  un  plus  haut  fujet  me  tient  fous  fon  empire. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Le  nom  ne  s'en  dit  point? 

F  L  O  R  A  M  E. 

Je  ris  de  ces  amans, 
Dont  le  trop  de  refped  redouble  les  tourmens  , 
Et  qui  5  pour  les  cacher  fe  faifant  violence  , 
Se  promettent  beaucoup  d'un  timide  filence. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  crû  qu'un  amour  vertueux 
N'avait  point  à  rougir  d'être  préfomptueux. 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  domte , 
Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  honte. 
Ce  rare  &  haut  fujet. .  • 


SCENE  VL 


AMARANTE,  DAPHNIS,  FLORAME. 


AMARANTE. 


Out  eft  prefquc  tendu. 
D  A  P  H  N  I  S. 
Vous  n'avez  auprès  d'eux  guères  de  tems  perdu. 

AMARANTE. 
J'ai  vu  qu'ils  l'employaient ,  &  je  fuis  revenue. 

Sij 
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D  A  P  H  N  I  S. 
J'ai  peur  de  m'enrhumer  au  froid  qui  continue  j 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir; 
J'en  ai  lailfé  les  des  autour  de  mon  miroir, 
Vous  les  trouverez  là. 


SCENE  VIL 


DAPHNIS,  FLORAMK 


D  A  P  H  N  I  s. 

J'Ai  crû  que  cette^  belle 
Ne  pouvait  à  propos  fe  nommer  devant  elle. 
Qui  recevant  par-là  quelque  efpèce  d'affront. 
En  aurait  eu  foudain  la  rougeur  fur  le  front. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Sans  affront  je  la  quitte  ,  &  lui  préfère  une  autre , 
Dont  le  mérite  égal,  le  rang  pareil  au  votre, 
L'efprit  &  les  attraits  également  puiJans , 
Ne  devrait  de  ma  part  avoir  que  de  l'encens  : 
Oui ,  fa  perfedion  comrr.e  la  vôtre  extrême  , 
N'a  que  vous  de  pareille,  en  un  mot,  c'eft... 

D  A  P  H  N  I  S. 

Moi-même  » 

Je  vois  bien  que  c'eft  là  que  vous  voulez  venir. 
Non  tant  pour  m'obliger ,  comme  pour  me  punir. 
Ma  curiofité  devenue  indifcrette , 
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A  voulu  trop  favoir  d^une  flamme  fecrette  : 
Mais,  bien  qu'elle  en  reçoive  un  jufte  châtiment. 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir ,  il  vous  devait  fuffire 
De  me  taire  l'objet  dont  vous  aimez  l'empire  : 
Mettre  en  fa  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas , 
Cefl:  un  cruel  reproche  au  peu  que  j'ai  d'apas. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Vû  le  peu  que*  je  fuis,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  fî  malheureufe  Jk  fi  baffe  viéloire. 
Mon  cœur  eft  un  captif  fi  peu  digne  de  vous. 
Que  vos  yeux  en  voudraient  défavouer  leurs  coups; 
Ou  peut-être  mon  fort  me  rend  fî  méprifable , 
Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 
Mais,  quoi  que  déformais  il  m'en  puilfe  arriver. 
Je  fais  ferment.  .  . 


SCENE  VIII. 


DAPHNIS,  FLORAME,  AMARANTE. 


AMARANTE. 


v< 


Os  clés  ne  fauraient  fe  trouver. 
DAPHNIS. 
Faute  d'un  plus  exquis  ,  &  comme  par  bravade ,  • 
Ceci  fervira  donc  de  mouchoir  de  parade. 

■   --^  .....  :       ...     s  ii)*  ' 


SUIVANTE, 


EnËn  ce  cavalier  que  nous  vîmes  au  bal , 
Vous  trouvez,  comme  moi,  qu'il  ne  danfe  pas  mal? 

F  L  O  R  A  M  E. 
Je  ne  le  vis  jamais  mieux  fur  fa  bonne  mine. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Il  s'était  fi  bien  mis  pour  Tamour  de  Clarine. 

(  â  Amarante.  ) 
A  propos  de  Clarine,  il  m'était  échapé. 
Qu'elle  en  a  deux  à  moi  d'un  nouveau  point-coupé. 
Allez,  &  dites  lui  qu'elle  me  le^ renvoie. 

AMARANTE. 
Il  eft  hors  d'aparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie; 
Dès  une  heure  au  plus  tard  elle  devait  fortir. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Son  cocher  n'eft  jamais  fi-tôt  prêt  à  partir; 
Et  d'ailleurs,  fon  logis  n'eft  pas  au  bout  du  monde; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.    Quoi  qu'elle  vous  réponde. 
Dites  lui  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMARANTE. 
A  vous  les  raporter  je  ferai  mon  pouvoir. 


S   C   E   K   E  IX. 


FLORAME,  DAPHNIS. 


CF  L  O  R  A  M  E. 
'Eft  à  vous  maintenant,  d'ordonner  mon  fuplice. 
Sûre  que  fa  rigueur  n'aura  point  d'injuftice. 


COMEDIE.  AcTB  IL 


I4J 


D  A  P  H  N  I  s. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour^ 
Et  ne  manquera  pas  d'être  tôt  de  retour. 
Bien  que  je  puiTe  encor  ufer  de  ma  puilTance, 
Il  Vaut  mieux  ménager  le  tems  de  fon  abfence. 
Donc  pour  n'en  perdre  point  en  difcours  fuperflus. 
Je  crois  que  vous  m'aimez,  n'attendez  rien  de  plus:  ' 
Florame,  je  fuis  fille,  &  je  dépens  d'un  père, 

F  L  O  R  A  M  E. 
Mais  de  votre  côté  que  faut-il  que  j'efpère  ? 

D  A  P  H  N  I  S. 
Si  ma  jaloufe  encor  vous  rencontrait  ici , 
Ce  qu'elle  a  de  foupçons  ferait  trop  éclaircL 
Laiifez  moi  feule ,  allez. 

FLORAME, 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'être  fî-tôt  féparé  de  fon  ame  ? 
Oui ,  rhonneur  d'obéir  à  vos  commandemens 
Lui  doit  être  plus  cher  que  fes  contentemens. 


SCENE 


D  A  P  H  N  I  S  feule. 


M. 


On  amour  par  fes  yeux  plus  forte  devenue 
L'eût  bientôt  emporté  defl'us  ma  retenue; 
Et  je  fcntais  mes  feux  tellement  s'augmenter  , 
Qp'il  n'était  plus  en  moi  de  les  pouvoir  domten 
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J'avais  peur  d'en  trop  dire ,  &  cruelle  à  moi-même  ^ 

Parce  que  j'aime  trop,  j'ai  banni  ce  que  j'aime. 

Je  me  trouve  captive  en  de  fi  beaux  liens. 

Que  je  meurs  qu'il  le  fâche  ,  &  j'en  fuis  les  moyens. 

Quelle  importune  loi  que  cette  modeftie , 

Par  qui  notre  aparence  en  glace  convertie , 

Etouffe  dans  la  bouche ,  &  nourrit  dans  le  cœur 

Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur  ! 

Que  ce  penfer  m'eft  doux  !  que  je  t'aime  ,  Florame! 

Et  que  je  fonge  peu  9  dans  l'excès  de  ma  flamme , 

A  ce  qu'en  nos  deftins  contre  nous  irrités 

Le  mérite  &  les  biens  font  d'inégalités  ! 

Auili  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  pafles , 

Et  l'autre  feulement  eft  pour  les  ames  baflcs; 

Et  ce  penfer  flatteur  me  fait  croire  aifément 

Que  mon  père  fera  de  même  fentiment. 

Hélas!  c'eft  en  effet  bien  flatter  mon  courage. 

D'accommoder  fon  fens  aux-defirs  de  fon  âgej 

Il  voit  par  d'autres  yeux ,  &  veut  d'autres  apas. 


SCENE 
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SCENE  XI. 

AMARANTE,  D  A  P  H  N  I  S, 

J AMARANTE., 
E  vous  avais  bien  dit  qu'elle  rCy  ferait  pag. 
D  A  P  H  N  I  S. 
Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  perfonne  ! 

AMARANTE/ 
Ce  reproche  vraiment  ne  peut  qu'il  ne  m'itonuc 
Pour  revenir  plus  vite  il  eut  falu  voler* 

D  A  P  H  N  I  S. 
Florame  cependant  qui  vient  de  s'en  aller  ^ 
A  la  fin ,  malgré  moi ,  s'eft  ennuyé  d'attendre. 

A  M  A  R  A'  N  T  E. 
C'eft  chofe  toutefois  que  je  ne  puis  comprendre. 
Des  hommes  de  mérite  &  d'efprit  comme  lui 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  fujet  d'ennui  i 
Votre  ame  gcncreufe  a  trop  de  courtoifie. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Et  la  vôttt  amoureufe  un  peu  de  jaloufic, 

AMARANTE. 
De  vrai,  je  goûtais  mal  de  faire  tant  de  tours» 
Et  perdais  à  regret  ma  part  de  fes  difcours. 

D  A  P  H  N  I  S. 
AufR  je  me  trouvais  fi  promtement  fervie," 
Que  je  me  doutais  bien  qu'on  me  portait  envie. 
P.  Corneille.  Tome  VI IL  T 
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En  un  mot  Taimez-vous  ? 

AMARANTE. 

Je  l'aime  aucunement, 
Non  pas  jufqu'à  troubler  votre  contentement; 
IVf ais  fi  fon  entretien  n'a  point  de  quoi  vous  plaire , 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  diftraire. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Mais  au  cas  qu'il  me  plût? 

AMARANTE. 

Il  faudrait  vous  céder. 
Ceft  ainfi  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder. 
Au  moindre  feu  pour  moi  qu'un  amant  fait  paraître , 
Par  curiofité  vous  le  voulez  connaître  ; 
Et ,  quand  il  a  goûté  d'un  fi  doux  entretien , 
Je  puis  dire  dès-lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
Ceft  ainfi  que  Théante  a  négligé  ma  flamme. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainfi  mes  coups  , 
Je  ne  fais  tantôt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Sans  colère  ,  Amarante  ;  il  femble  à  vous  entendre 
Qu'en  même  lieu  que  vous  je  voulufle  prétendre? 
Allez,  aflurez  vous  que  mes  contentemens 
Ne  vous  déroberont  aucun  de  vos  amans; 
Et  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  exprefle. 
Voilà  votre  Théante  avec  qui  je  vous  laifle. 
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SCENE  XII. 


THÉANTE,  AMARANTE 


TT  H  Ê  A  N  T  E. 
U  me  vois  fans  Florame  :  un  amoureux  ennui 
Aflez  adroitement  m'a  dérobé  de  lui. 
Las  de  céder  ma  place  à  Ton  difcours  frivole» 
Et  n'ofant  toutefois  lui  manquer  de  parole. 
Je  pratique  un  quart  d'heure  à  mes  ailèâions. 

AMARANTE. 
Ma  maitreâe  lifait  dans  tes  intentions.' 
Tu  vois  à  ton  abord  comme  elle  a  fait  retraite  t 
De  peur  d'incommoder  une  amour  fi  parfaite. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Je  ne  la  faurais  croire  obligeante  à  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  fe  dira-t-il  point? 

AMARANTE. 
Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  franchife? 
C'eft  la  mauvaife  humeur  où  Fforame  Ta  mife. 

THÉ  A  N  T  E. 

Florame  ? 

AMARANTE. 
Oui.  Ce  caufeur  voulait  Tentretenir; 
Mais  il  aura  perdu  le  goût  d'y  revenir: 
Elle  n'a  que  fort  peu  fouffert  fa  compagnie, 

T  ij 
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Et  Fen  a  chafle  prefque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  fes  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd'hui  traiter  que  jde  mépris; 
Et  Tunique  raifon  '  qui  fait  qu'elle  me  quitte , 
Cett  Tellime  où  te  met  près  d^elle  ton  mérite  : 
Elle  ne  voudrait  pas  te  voir  mal  fatisfait. 
Ni  rompre  fur  le  champ  le  deflein  qu'elle  a  fait. 

T  H  É  A  N  T  E. 
J'ai,  regret  que  Florame  ait  reçu  cette  honte: 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  fon  compte  ? 

AMARANTE. 
Auflî  c'eft  un  difcours  ennuyeux  que  le  ficn  ; 
Il  parle  iaceflamment  fans  dire  jam^  rien  -, 
Et  n'était  que  pour  toi  )e  me  fais  ces  contraintes  > 
Je  l'enverrais  bientôt  porter  ailleurs  fes  feintes. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Et  je  m'aflure  auffi  tellement  en  ta  foi. 
Que  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toi. 
Mon  efprit  te  conferve  une  amitié  fi  pure , 
Que  fans  être  jaloux  je  le  vois  &  l'endure. 

AMARANTE. 
Comment  le  ferais-tu  pour  un  fi  trifte.  objet  ? 
Ses  imperfeélions  t'en  ôtent  tout  fujet. 
C'eft  â  toi  d'admirer  qu'ehcor  qu'un  beau  vifagc 
Dedans  fes  entretiens  à  toute  heure  t'engage  > 
J'ai  pour  toi  tant  d'amour  &  fi  peu  de  foupçon. 
Que  je  n'en  fuis  jaloufe  en  aucune  façoi). 
C'eft  aimer  puilTamment  que  d'aimer  de  la  forte  j  - 
Mais  mon  affedion  eft  bien  ençor  plus  forte. 
Tu  iàisj  &  je  le  dis  fans  te  mefeftimer. 
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Que  quand  notre  Daphnis  aurait  fû  te  charmer. 
Ce  qu'elle  eft  plus  que  .Çoi  .mettrait  hors  d'efpérance 
Les  fruits  qui  feraient  dûs  à  ta  perFévérance. 
Plût  à  Dieu  que  le  ciel  te  donnât  aflez  d'heur 
Pour  faire  naître  en  elle  autant  que  j'ai  d'ardeur  î 
Voyant  ainfi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte  > 
Je  pourrais  librement  confentir  à  ma  perte. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Je  te  fouhaite  un  change  jutant  avantageux. 
Plût  à  Dieu  que  le  fort  te  fût  moins  outragèux,' 
Ou  que  jufqu'à  ce  point  il  t*eût  favorifée  , 
Que  Florame^fût  prince,  &  qu'il  t'eût  époufée! 
Je  prife  auprès  des.  tiens-  û  peu  mes  intérêts  , 
Que  bien  >que  j'en  fentiflç  ^au  cœur  mille  .  regrets  r 
Et  que  de  déplaidr  il  m'en  coûtât  la  vie  , 
Je  me  la  tiendrais  lors  heiureufement  ravie» 

AMARANTE. 
Je  ne  voudrais  point  d'heur  qui  vînt  avfic  ta  njort , 
Et  Damon  que  voilà  n'en  ferait  point  d'accord, 

T  H  É  A  N  T  E. 
Il  alnine  d'avoir  quelque  cf\oÇe  à  me  dire. 

AMARANTE. 
Ma  préfcnce  y  nuirait  :  Adieu    je  mer  retire* 

T  H  É  A  N  T^;. 
Arrête  ;  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loifîr*  '  .r}i;^ 
Rien  ne  le  prefle.    *  ' 
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SCENE  XIIL 

DAMON,  THÉANTE 

T  H  É  A  If  T  E. 

^À.Mi ,  que  tu  m'as  fait  plaiûr  ! 
J'étais  fort  à  la  gène  avec^cette  fuivante. 

DAMON. 
Celle  qui  te  charmait  te  devient  bien  pèfante. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Je  f  aime  encor  pourtant   mais  mon  ambition 
Ne  laiiTe  point  agir  mon  inclination. 
Ma  flamme  fur  mon  cœur  en  vain  eft  la  plus  forte  : 
Tous  mes  deGrs  ne  vont  qu*oii  mon  deflein  les  porte. 
Au  refte  j*iai  fondé  Tefprit  de  mon  rival. 

DAM  N. 

Et  connu? 

THEANTE, 
Qu'il  n'eft  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'aprendre  une  nouvelle , 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  fois  en  cervelle. 
U  a  vu. .  •       .  : 

DAMON. 

aui? 

THÉANTE. 

Daphnis  ,  &  n'en  a  remporté 
Q^e  ce  qu^elle  devait  à  fa  témérité. 


T  H  É  A  N  T  E. 

Des  mépris,  des  rigueurs  fans  pareilles, 
D  A  M  O  N. 
As-tu  beaucoup  de  •foi  pour  de  telles  merveilles? 

T  H  É  A  N  T  E. 
Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  affurément. 

D  A  M  O  N. 
Pour  un  homme  fi  fin  on  te  dupe  aifément. 
Amarante  elle-même  en  cft  mal  fatisfaite. 
Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  fouhaite , 
Pour  féconder  Florame  en  fes  intentions. 
On  Tavait  écartée  à  des  commiffions.  ^ 
Je  viens  de  le  trouver ,  tout  ravi  dans  fon  ame 
D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  fa  flamme  s 
Et  qui  préfume  tant  de  fes  profpérités. 
Qu'il  croit  fes  vœux  reçus  ,  puifqu'ils  font  écoutés  s 
Et  certes  fon  efpoir  rfeft  point  hors  d'aparencej 
Après  ce^bon  accueil  &  cette  conférence. 
Dont  Daphnis  elle-même  a  fait  Poccafion  , 
J'en  crains  fort  un  fuccès  à  ta  confufion. 
Tâchons  d'y  donner  ordre  ;  & ,  fans  plus  de  langage , 
Avife  en  quoi  tu  veux  employer  mon  courage. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Lui  difputer  un  bien  où  j'ai  fi  peu  de  part , 
Ce  ferait  m'expofer  pour  quelqu'autre  au  hazard« 
Le  duel  eft  fâcheux  ,  &  ,  quoi  qu'il  en  arrive  , 
De  fa  poifeflîon  l'un  &  l'autre  il  nous  prive , 
Puifque  de  deux  rivaux,  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit. 
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Tandis  que  de  fa  peine  un  ttoifîéme  a  le  fruit. 
A  croire  fon  courage  en  amour  on  s'abufej 
La  valeur  d'ordinaijre  y  .fert  moins  que  la  rufe» 

D  A  M  O  N. 
Avant  que  paffer  outre ,  un  peu  d*attention^ 

T  H  É  A  N  T  R 
Te  vieiis-tu  d'avifer  de  quelqiie  invention  ? 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  ta  feule  maxime  en  fonde  Pentreprife. 
Clarimond  voit  Daphnis  ,  il  Taime ,  il  la  courtife  ; 
Et  quoiqu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris , 
Un  moment  de  bonheur  lui  peut  gagner  ce  prix. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Ce  r^yal  eft  bien  mpins  à  redouter  qu'ii  plaindre. 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  que  de  fa  part  tu  ne  doives  rien  craindre» 
N'eft-ce  pas  le  plus  fûr  qu'un  duel  hazardêux 
Entre  Florame  &  lui  les  en  prive  tous  deux  ?  , 

THÉ  AN  TE. 
Crois-tu  qu'avec  Florame  aifément  on  l'engage  ? 

D  A  M  O  N. 
Je  Vy  refondrai  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil 
Ceux  qui  du  même  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fwt  il  forme  fes  offenfes  ; 
Et  I  pour  peu  qu'on  le  poufle ,  il  court  aux  violences. 
Nous  les  verrions  parJà  l'un  &  l'autre  écartés, 
^aifler  la  place  libre  à  tes  félicités. 

T  H  É  A  N  T  E. 
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T  H  É  A  N  T  E. 
Oui ,  mais  s'il  t'obligeait  d'en  porter  la  parole  ? 

D  A  M  O  N. 
Tu  te  mets  en  Tefprit  une  crainte  frivole. 
-Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas  ; 
Et  moi,  pour  te  fervir,  je  courrais  au  trépas. 

T  H  É  A  N  T  E. 
En  même  occaGon  difpofe  de  ma  vie  , 
Et  fois  {hx  que  pour  toi  j'aurai  la  même  envie» 

D  A  M  O  N. 
Allons  s  ces  complimens  en  retardent  Teffèt. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Le  ciel  ne  vit  jamais  un  ami  û  parfait. 

Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 


FLORAME,  CÉLIE. 


EF  L  O  R  A  M  E. 
Nfin  quelque  froideur  qui  paraifleen  Florife,  \ 
Aux  volontés  d'un  frère  elle  s'en  eft  remife, 

,C  É  L  I  E. 
Quoiqu'elle  s*en  raporte  à  vous  entièrement , 
Vous  lui  feriez  plaiGr  d'en  ufer  autrement. 
Les  amours  d'un  vieillard  font  d'une  faible  amorce. 

F  L  O  R  A  M  E. 

Que  veux-tu  ?  Son  efprit  fe  fait  un  peu  de  force  ; 

Elle  fe  facrifie  à  mes  contentemens , 

Et  pour  mes  intérêts  contraint  fes  fentimens. 

Affure  donc  Gerafte,  en  me  donnant  fa  fille. 

Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  notre  familier 

Et  que  tout  vieil  qu'il  eft,  cette* condition 

Ne  laifle  aucun  obftacle  à  fon  afFeélion. 

Mais  aulli  de  Florife  il  ne  doit  rien  prétendre , 

A  moins  que  fe  réfoùdre  à  m'accepter  pour  gendrq. 
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C  É  L  I  E. 
Plaifez-vous  à  Daphnis  ?  c'eft  là  le  principal. 

F  L  O  R  A  M  E 
Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal. 
D'ailleurs  ,  fa  réfiftance  obfcurcirait  fa  gloire  ; 
Je  la  mériterais,  fi  je  la  pouvais  croire. 
La  voilà  qu'un  rival  m'empêche  d'aborder. 
Le  rang  qu'il  tient  fur  moi  m'oblige  à  lui  céder  s 
Et  la  pitié  que  j'ai  d'un  amant  fi  fidelle 
Lui  veut  donner  loifir  d'être  dédaigné  d'elle. 


SCENE  IL 

DAPHNIS,  CI.ARIMOND. 

CCLARIMOND. 
Es  dédains  rigoureux  dureront^ils  toujours  ? 
DAPHNIS. 
Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos  amours. 

CLARIMOND. 
C'eft  prefcrire  à  mes  feux  des  loix  bien  inhumaines? 

DAPHNIS. 
Faites  finir  vos  feux ,  je  finirai  leurs  peines. 

CLARIMOND. 
Le  moyen  de  forcer  mon  inclination  ? 

DAPHNIS. 
Le  moyen  de  fouffirir  votre  obftination? 

Vij 
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CLARIMOND. 

Qui  ne  s'obftinerait  en  vous  voyant  fi  belle  ? 

D  A  P  H  N  I  S. 
Qui  pourrait  vous  aitner  vous  vo)rant  fi  rebelle  ? 

CLARIMOND. 
£ft-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feat 

D  A  P  H  N  I  S. 
C'eft  avoir  trop  d'amour ,  &  m'obéir  trop  peu.' 

CLARIMOND. 
La  puiiTance  fur  moi  que  je  vous  ai  donnée... 

D  A  P  H  N  I  S. 
D'aucune  exception  ne  doit  être  bornée. 

CLARIMOND. 
EiTayez  autrement  ce  pouvoir  fouverain. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Cet  eâài  me  &it  voir  que  je  commande  en  vaiu 

CLARIMOND. 
C'eft  un  injufte  eâài  qui  ferait  ma  ruine.^ 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ce  n^eft  plus  obéir  depuis  qu'on  examine; 

CLARIMOND. 
Mais  Tamour  vous  défend  un  tel  commandemeniii^ 

D  A  P  H  N  I  S. 
Et  moi  je  me  défens  un  plus  doux  traitement. 

CLARIMOND. 
Avec  ce  beau  vifage  avoir  le  cœur  de  roche  ! 

D  A  P  H  N  I  S. 
Si  le  mien  s'endurcit,  ce  n'eft  qu'à  votre  aproche». 

CLARIMOND. 
Qye  je  fâche  du  moins  d'où  naiflent  vos  froideurs.. 


COMEDIE.  AcTi  III.  157 


D  A  P  H  N  I  S. 
Peut-ètxe  du  fujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

CLARIMOND. 
Si  je  brûle,  Daphnis,  c'eft  de  nous  voir  enfemble, 

D  A  P  H  N  I  S. 
Et  p*eft  de  nous  y  voir  »  Clarimond ,  que  jfe  trcsmble; 

CLARIMOND. 
Votre  contentement  n'eft  qu'à  me  maltraiter. 

DAPHNIS. 
Comme  le  votre  n'eft  qu'à  me  perfécuter. 

CLARIMOND. 
Qjioiî  Ton  vous  perfécute  à  force  de  fervices? 

DAPHNIS. 
Non }  mais  de.  votre  part  ce  me  font  des  fuplices» 

CLARIMOND. 
Hélas!  &  quand  pQura  venir  ma  g|iérifdi|? 

DAPHNIS. 
Lorfque  le  tems  chez  vous  remettra  la  raifon. 

CLARIMOND. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  ame  eft  éprilè. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  auilî  .qu!on  vous  raépdfe. 

.      C  L  A  R  I  M  O  N  D.  i  -  !. 
Jufte  cieki  Et  que  doisuje  efpérer  déformais^  ^ 

D  A  P  H  'N  I  S;^    '  '  ■  î 
Que  je  ne  fuis  pas  fille  à  vous  aimer,  jamais.. 

C  L  A  R  I  M  O  N  Dv. 
C'eft  donc  pçrdre  moa  tenis.que,  de  plu§  y  prétendre!: 


..1  . 


LA  SUIVANTE, 


D  A  P  H  N  rS; 
Comme  je  perds  ici  le  mien  à  vous  entendre. 

CLARIMOND. 
Me  quittez-vous  ii-tôt  fans  me  vouloir  guérir? 

D  A  P  H  N  I  S. 
Oarimond  fans  Daphnis  peut  &  vivre  &  mourir. 

CLAÏlIMOND. 
Je  mourrai  toutefois  fi  je  ne  vous  poâede. 

DAPHNIS. 
Tenez  vous  donc  pour  mort ,  s'il  vous  faut  ce  remède; 


SCENE  111. 

CLARIMOND  feul 

Tout  dédaigné  je  Taîmej  &r  malgré  fa  rigueur; 

Ses  charmes  plus  puiflans  lui  confervent  mon  cœur. 

Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  ^'entretiennent  • 

Sa  bouche  le  refufe ,  &  fçs  yeux  le  retiennent. 

Je  ne  puis  tant  elle  a  de  mépris  &  d'apas. 

Ni  le  ffiire  accepter,  ni  ne  le  donner  pas!; 

Et  comme  fi  Tamour  faiftit  naître  fa  haine , 

Ou  qu!elle  mefurât  fes  plaiflrs  à  ma  peine , 

On  voit  paraître  enfemble,  &  croître  également 

Ma  flamme  &  fes  froideurs,  fa  joie  &  mon  tourment , 

Je  tftche  i  m'aifranchir  de  ce  malheur  extrême  ; 
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Et  je  ne  faurais  plus  difpofer  de  moi-même. 

Mon  defefpoir  trop  lâche  obéit  à  mon  fortj 

Et  mes  reflentimens  n*ont  qu'un  débile  efFort. 

Mais  pour  faibles  qu'ils  foient,  aidons  leur  impuiflancc. 

Donnons  leur  le  fecours  d'une  éternelle  abfence. 

Adieu,  cruelle  ingrate,  adieu,  je  fuis  ces  lieux. 

Pour  dérober  mon  amc  au  pouvoir  de  tes  yeux. 


SCENE  IV. 

AMARANTE,  C  L  A  R  I  M  0  N  D. 


M AMARANTE. 
Onlîeur ,  monfieur ,  un  mot.  L'air  de  votre  vi&gc 
Témoigne  un  déplaifir  caché  dans  le  courage. 
Vous  quittez  ma  maîtrefle  un  peu  mal  fatisfait^ 

CLARIMOND. 
Ce  que  voit  Amarante  en  eft  le  moindre  effet. 
Je  porte ,  malheureux ,  après  de  tels  outrages  , 
Des  douleurs  fur  le  front,  &  dans  le  cœur  des  rages. 

AMARANTE. 
Pour  un  peu  de  froideur  c'eft  trop  defefpérer. 

CLARIMOND. 
Que  n«  dis-tu  plutôt  que  c'eft  trop  endurer? 
Je  devrais  être  las  d'un  fi  cruel  martyre, 
Brifer  les  fers  honteux  où  me  dent  fon  empire , 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 


i6o       .    L  A   S  U  I  V  A  NTE, 


AMARANTE. 
Si  je  vous  croyais  homme  à  garder  un  fecret , 
Vous  pourriez  fur  ce  point  aprendre  quelque  chofe, 
Que  je  meurs  de  vous  dire  ,  &  toutefois  je  n'ofe. 
L'erreur  où  je  vous  vois  me  fait  compaflîon> 
Mai$  pourriez  vous  avoir  de  la  difcrétion? 

C  L  A  R  I  M  O  N  D- 
(  Im  prifentant  un  diamant  qu'elle  refit}.  ) 
Prens-en  ma  foi  pour  gage ,  avec . . .  Laifle  moi  faire. 

AMARANTE. 
Vous  voulez  juftement  m'obliger  à  me  taire. 
^  .Aux  filles  de  ma  forte  il  fuffit  de  la  foi.  • 
Rëfervez'vos  préfens  pour  quelqu'autre  que  mou 
CLARIMOND. 

Soufie ... 

AMARANTE. 
Gardez-les ,  dis-je ,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  doiit  l'excès  vous  étonne  ; 
Mais  vous  aurez  bien  plus  de  quoi  vous  étonner. 
Quand  vous  faiirez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle; 
Et  vos  foumiflîons  vous  perdent  auprès  d'elle. 
Epargnez  déformais  tous  ces  pas  fuperHus: 
Parlez-en  au  hon  homme ,  &  ne  la  voyez  plus» 
Toutes  fes  cruautés  ne  font  qu'en  aparence. 
Du  côté  du  vieillard  tournez  votre  efpérance  ; 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant  i 
Un  promt  amour  naîtra  de  fon  commandement. 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie. 
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Pour  s'acquérir  le  fruit  de  filie  bien  nourrie» 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
Qu'on  la  croira  forcer  fon  inclination. 
Nommez  cette  maxime,  ou  prudence,  ou  fotife» 
O^fk  la  feule  raifon  qui  fait  qu'on  vous  méprife. 

CLAUIMOND. 
Hélas  !  Et  le  moyen  de  croire  tes  difcours  î 

AMARANTE. 
De  grâce ,  n^ufez  point  il  mal  de  mon  fecours. 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidelle  ; 
Et  fongeant  feulement  que  je  viens  d'avec  elle, 
Derechef  épargnez  tous  ces  pas  fuperflus. 
Parlez-en  au  bon  homme ,  &  ne  la  voyez  plus. 

CLARIMOND. 
Tu  ne  flattes  mon  cœur  que  d'un  efpoir  frivole 

AMARANTE. 
Hazardez  feulement  deux  mots  fur  ma  parole  ^ 
Et  n'apréhendez  point  la  honte  d'un  refus, 

CLARIMOND. 
Mais  fi  j'en  recevais ,  je  ferais  bien  confus. 
Un  oncle  poura  mieux  concerter  cette  affaire. 

AMARANTE.. 
Ou  par  vous»  ou  par  lui,  ménagez  bien  le  pcre« 
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SCENE  V. 

A  MA  R  A  N  T  E  Jèuk^ 

IPairément  un  erprit  ,  qui  fe  hiSk  imtf  i 
mgme  lin  bonheur  qu'il  peiifc  m  cri  ter  ! 
rimond  di  hicn  vain  cnfemble  Se  bien  GtédulCg 

le  perfuader  que  Daphuis  diiliniule , 

que  ce  grand  dédain  déguife  un  gfand  amour  j 

e  le  Smà  âtois  â^  fè»  # 

'en  pâme  dé  joie ,  &  deflus  ma  parole 

tint  d'affronts  reçûs  fon  amc  fe  confole  î 
es  chérie  peut-être  «  &  les  tient  à  fciveui  s  , 

t  ce  trompeur  efpoir  redouble  fes  ferveurs. 

renooRtnist  te  pelé.  &  que  mon  eutreprife  «  «  2 


C  S  M  E  VL 

Ë  RÂSTEé  JLltAll  AHl^m 
Marante. 

AMARANTE. 
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G  E  R  A  S  T  E. 

•  «  Voùs  faites  la  furprifc# 
Encor  que  de  fi  loin  vous  m'ayez  vù  venir, 
Que  Clarimond  n*cft  plus  à  vous  entretenir! 
Je  donne  ainfi  la  chaâe  à  ceux^  qui  vous  en  content! 

AMARANTE. 
A  înoî?  Mes  vanités  jufques-là  ne  fe  montent. 

G  E  R  A  S  T  E. 
Il  femblait  toutefois  parler  d'affedion. 

AMARANTE- 
Oui,  mais  qu'eftimcz-vous  de  fon  intention? 

G  E  R  A  S  T  E. 
Je  crois  que  fes  defTeins  tendent  au  mariage.  > 
AMARANTE. 

Il  eft  vrai. 

G  E  R  A  S  T  E. 
Quelque  foi  qu'il  vous  donne  pour  gage. 
Il  cherche  à  vous  furprendrej  &  fous  ce  faux  apas  ■ 
Il  cache  des  projets  que  vous  n^entendez  pas. 

AMARANTE- 
Votre  âge  foupqouneux  a  toujours  des  chimères. 
Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  fincèces.  > 

G  E  R  A  S  T  E. 
Où  les  conditions  n'ont. point  d'égalité, 
L'amour  ne  fe  fait  guère  avec  fîncérité. 

A  M  À  R  A  N  T  E. 
Pofé  que  'cela  foit  :  Clarimond  me  carefle  } 
Mais  fi  je  vous  difais  qUe  c'eft  pour  ma  maîtrcfle» 
Et  que  le  feul  befoin  qu'il  a  de  mon  fecours 

■       '    .    ■  ■  ■  x-ii  ^ 


1^4 


LA  SUIVANTE, 


Sortant  d'avec  Daphnis  s'arrête  en  mes  difcours? 

G  E  R  A  S  T  E. 
S'il  a  befoin  de  toi  pour  avoir  bonne  iflue  » 
Ceft  figne  que  fa  flamme  eft  aflez  mal  rcqûe*] 

AMARANTE. 
Pas  tant  qu'elle/parait,  &  que  vouà  prcfumez. 
D'un  mutuel  amour  leurs  cœurs  font  enflammés; 
Mais  Daphnis  fe  contraint ,  de  peur  de  vous  déplaire; 
Et  fa  bouche  eft  toujours  à  fes  defirs  contraire  i 
Hormis,  lorfqu'avcc  moi  s'ouvrant  confidemment  » 
Elle  troiive  à  fes  maux  quelque  foulagement. 
Clarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  glaces. 
Tâche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes^  grâces  j. 
Et  moi,  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'efpoir. 

G  E  R  A  S  T  E. 
A  ce  compte  Daphnis  eft  fort  dans  le  devoir  ; 
Je  n'en  puis  fouhaiter  un  meilleur  témoignage; 
Et  ce  refpedl  m'oblige  à  l'aimer  davantage.^ 
Je  lui  ferai  bon  père  ;  &  puifque  ce  parti 
A  fa  condition  fe  rencontre  aflbrti , 
Bien  qu'elle  pût  encor  un  peu  plus  haut  atteindre,^ 
Je  la  veux  enhardir  à  ne  fe  plus  contraindre» 

AMARANTE. 
Vous  n'en  pourez  jamais  tirer  la  vérités 
Hontcufe  de  l'aimer  fans  votre  autorité , 
Elle  s'en  défendra  de  toute  fa  puiflance. 
N'en  cherchez  point  d*aveu  que  dans  robéiflance. 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  -Mripnt^ 
Vos  ordres  produiront  un  proînt  confentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte.    Hélas  !  je  fuis  perdac  . 


rr- 
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Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 


S  C  :S  N  E  VU. 


CERASTE  feul. 


iUi  procurant  du  bien  elle  croit  la  fâcher. 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainfi  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie. 
Toutefois  difons-lui  quelque  mot  en  paflant, 
Qpi  la  puifle  guérir  du  mal  qu'elle  reflent. 


SCENE     VI  IL 


DAPHNIS,  CÉRASTE. 


MG  E  R  A  S  T  E. 
A  fille ,  c'eft  en  vain  que  tu  fais  la  difcrctte; 
J'âi  découvert  enfin  ta  pafHon  fecrette. 
Je  ne  t'en  parle  point  fur  des  avis  douteux; 
N'en  rougi  point,  Daphnis,  ton  choix  n'eft  pas  honteux; 
Moi-même  je  l'agrée  ^  &  veux  bien  que  ton  ame 

X  iij 


s  U  I  V  A  N  T  È, 


A  cef  amant  fi  cher  ne  cache  plus  fa  flamme. 
Tu  pouvais  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut; 
Mais  on  ne  peut  aflez  eftimer  ce  qu'il  vaut. 
Ses  belles  qualités  ,  -fon  crédit  &  fa  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 
Adieu.    Si  tu  le  vois,  tu  peux  lui  témoigner 
Que  fans  beaucoup  de  peine  on  me  poura  gagner. 


S   C   E   K   E     I  X. 


D  A  P  H  N  I  S  feule. 


D 


^'Aife  &  d'étonnement  je  demeure  immobile. 
D'où  lui  vient  cette  humeur  de  m'ètre  fi  facile  ? 
D'où  me  vient  ce  bonheur  où  je  n'ofais  penfer? 
Florame ,  il  m'eft  permis  de  te  récompenfer  ; 
Et ,  fans  plus  déguifer  ce  qu'un  père  autorife , 
Je  puis  me  revancher  du  ton  de  ta  franchife. 
Ton  mérite  le  rend ,  malgré  ton  peu  de  biens , 
Indulgent  à  mes  feux  ,  &  favorable  aux  tiens  : 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richefles  plus  belles. 
Mais  efl-il  vrai,  mes  fens?  m'ètes-vôus  bien  fidelles? 
Mon  heur  me  rend  confufe,  &  ma  confuGon 
Me  fait  tout  foupçonner  de  quelque  illufîon. 
Je  no  me  trompq  point ,  ton  mérite  .&  ta  race 
Auprès  des  gens,  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 
Florame  ,  il  eft  tout  vrai,  dès  lors  que  je  te  vis. 
Un  battement  de  cœur  me  fit  de  cet  avî^i 
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Et  mon  père  aujourd'hui  foufire  que  dans  fon  ame 
Lqs  mêmes  fentimens. . . 


SCENE  X. 


FLORAME,  DAPHNIS. 


D  A  P  H  N  I  s. 


Q. 


;Uoi ,  vous  voilà,  Florame? 
Je  vous  avais  prié  tantôt  de  me  quitter. 

FLORAME. 
Et  je  vous  ai  quittée  auflî  fans  contefter. 

DAPHNIS. 
Mais  revenir  fi  tôt ,  c'eft  me  faire  une  ofFenfc. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Quand  j'aurais  fur  ce  point  reçu  quelque  défenfe , 
Si  vous  faviez  quels  feux  ont  prefle  mon  retour. 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour. 

DAPHNIS. 
Ne  vous  préparez  point  à  dire  des  merveilles , 
Pour  me  perfuader  des  flammes  fans  pareilles. 
Je  xrois  que  vous  m'aimez ,  &  c'eft  en  croire  plus 
Que  n'en  exprimeraient  vos  difcours  fuperflus. 

FLORAME. 
Mes  feux  ,  qu'ont  redoublé  ces  propos  adorables 
A  force  d'être  crûs  deviennent  incroyables  ; 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  ne  foit  au-deflbus. 


i6S 


LA  SUIVANTE, 


Qjie  ne  m'eft-il  permis  cfen  croire  autant  xle  vous! 

D  A  P  H  N  I  S. 
Votre  croyance  eft  libre. 

F  L  O  R  A  M  E. 

Il  me  la  faudrait  vraie. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  fa  plaie. 
Un  homme  fi  favant  au  langage  des  yeux , 
.  Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais,  puifqu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche  » 
Allez,  aflurez  vous  que  voïtre  amour  me  touche. 
Depuis  tantôt  je  parle  un  peu  plus  librement , 
Ou  ,  fi  vous  ie  voulez ,  «n  peu  plus  hardiment  ; 
Auffi  j'ai  vû  mon  père ,  &  s'il  vous  faut  tout  dire , 
Avec  tous  nos  defirs  fa  volonté  confpire. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Surpris  j  ravi ,  confus ,  je  n'ai  que  repartir. 
Etre  aimé  de  Daphnis  !  un  père  y  confentir  ! 
Dans  mon  afFeélion  ne  trouver  plus  d'obftacles  ! 
Mon  efpoir  n'eût  ofé  concevoir  ces  miracles. 

DAPHNIS. 
Miracles  toutefois  qu'Amarante  a  produits. 
De  fa  jaloufe  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits» 
Au  récit  de  nos  feux  ,  malgré  fon  artifice , 
La  tonte  de  mon  père  a  trompé  fa  malice  j 
Du  moins  je  le  préfume  ,  &  ne  puis  foupqonncr 
Que  mon  père  fans  elle  ait  pù  rien  deviner. 

F  L  O  R  A  M  E. 
JLes  avis  d'Amarante  ,  en  trahiâant  ma  flamme  » 

N'ont 
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N'ont  point  gagné  Gérafte  en  faveur  de  Florame. 
Les  r efforts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur  j 
Et  tout  autre  qu'un  dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 

D  A  P  H  N  I  S. 
C'en  eft  un  que  l'amour. 

FLORAME. 

Et  vous  verrez  peut-être, 
Que  fon  pouvoir  divin  fe  fait  ici  paraître  , 
Dont  quelques  grands  efFets  ,  avant  qu'il  foit  long-tems  , 
Vous  rendront  étonnée,  &  nos  defirs  contens. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Florame,  après  vos  feux  &  Paveu  de  mon  père. 
L'amour  n'a  point  d'effets  capables  de  me  plaire. 

FLORAME. 
Aimez-en  le  premier,  &  recevez  la  foi 
D'un  bienheureux  amant  qu'il  met  fouf  votre"  loi. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Vous prifez  le  dernier  ^quf  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 
Quoique  dorénavant  Amarante  furvienne , 
Je  crois  que  nos  difcours  iront  d'un  pas  égal ,    '  '"^ 
Sans  donner  fur  le  rhume,  ou  gauchir  fur  le  baL 

D  A  P  H  N  I  S. 
Si  je  puis  tant  foit  pe}i  diljji/niiler  ma  joie. 
Et  que  deffus  mou  front  fou  excès  ne  fe  voie ,  . 
Je  me  jouerai  bien  d'elle,,.^  des . empêchcmeus 
Que  fon  adreffe  aporte  à  nos  contentemens. 

FLORAME. 
J'en  aprendrai  de  vous  l'agréable,  nouvelle. 
P.  Cormiy^.  Tome  VIIL-    ,         .....  ,  j   .  .  T  :.  :.: 
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Un  ordre  néceflaire  au  logis  me  rapelle. 
Et  doit  fort  avancer  le  iuccès  de  nos  vœux. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  ame  &  qu*un  vouloir  tous  deux. 
Bien  que  vous  éloigner  ce  me  foit  un  martyre , 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  dois-je  efpérer  de  vous  revoir  ici? 

F  L  O  R  A  M  E. 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 

D  A  P  H  N  I  S. 

Allez  donc  :  la  voici 


S  C  E  N  £     X  L 

AMARANTE,  DAPHNIS. 

AD  A  P  H  N  I  s. 
Miirante ,  Vraiment  vous  êtes  fort  jolie  : 
Vous  n'égayez  pas  mal  votre  mélancolie. 
Votre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agrémens  , 
Et  choi^t  aflez  bien  fes  divertiflemens. 
Votre  efprit  pour  vous-même  a  force  complaifance 
De  nre  tkire  l'objet  de  votre  médifance  -, 
Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détradlions. 
Vous  lifez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

AMARANTE. 
Moi !^ que  de  vous  j'ofalfe  aucunement  médire! 


C  O  ME  D  I  E.  Acte  IIL 
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D  A  P  H  N  I  s. 

Voyez-vous ,  Amarante ,  il  n'eft  plus  tems  de  rire. 
Vous  avez  vû  mon  père,  avec  qui  vos  difcours 
M'ont  fait  à  votre  gré  de  frivoles  amours. 
Quoi!  foulFrir  un  moment  Tentretien  de  Florame, 
Vous  le  nommez  bientôt  une  fecrette  flamme? 
Cette  jaloufe  humeur  ,  dont  vous  fuivez  la  loi , 
Vous  fait  en  mes  fecrets  plus  favantc  que  moi. 
Mais  pafle  pour  le  croire ,  il  falait  que  mon  père 
De  votre  confidence  aprit  cette  chimère? 

AMARANTE. 
S'il  croit  que  vous  l'aimez,  c'eft  fur  quelque  foupçon» 
Où  je  ne  contribue  en  aucune  façon. 
Je  fais  trop  que  le  ciel ,  avec  de  telles  grâces , 
Vous  dônne  trop  de  cœur  pour  des  flammes  fi  baflcsj; 
Et  quand  je  vous  croirais  dans  cet  indigne  choix , 
Je  fais  ce  que  je  fuis,  &  ce  que  je  vous  dois. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Ne  tranchez  point  ici  de  la  refpedlueufc  : 
Votre  peine,  après  tout,  vous  eft  bien  frudueufe^ 
Vous  la  devez  chérir ,  &  fon  heureux  fuccès 
Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  père  le  bannit,  &  de  Tune  &  de  l'autre. 
Penfant  nuire  à  mon  feu  ,  vous  ruinez  le  vôtre. 
Je  lui  viens  de  parler  ,  mais  c'était  feulement 
Pour  lui  dire  Tarrèt  de  fon  banniflement. 
Vous  devez  cependant  être  fort  fatisfaite,^ 
Qji'à  votre  occafîon  un  père  me  maltraite. 
Pour  fruit  de  vos  labeurs,  fi  cela  vous  fufïît, 

Y  ij 
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C'eft  aquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMARANTE. 

Si  touchant  vos  amours  on  fait  rien  de  ma  bouche  > 
Que  je  puiffe  à  vos  yeux  devenir  une  fouche  ! 
Que  le  ciel.  .  . 

D  A  P  H  N  I  S. 

Finiflez  vos  imprécations. 
J'aime  votre  malice  &  vos  délations. 

Ma  mignonne ,  aprenez  que  vous  êtes  déçûe.^ 
Ceft  par  votre  raport  que  mon  ardeur  eft  fûe  ; 
Mais  mon  père  y  confent ,  &  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  époux- 


SCENE  XII. 

AMARANTE  feulé. 

.Ak-Lje  bien  entendu?  Sa  belle  humeur  fe  joue,' 

Et  par  plaifir  foi-mème  elle  fe  défavoue. 

Son  père  la  .«laltraitc,  &  confent  à  fes  vœux! 

Ai-je  nommé  Florame  en  parlant  de  fes  feux? 

Florame,  Clarimand,  ces  deux  noms  ,  ce  me  femble. 

Pour  être  confondus  ,  n'ont  rien  qui  fe  reflemble. 

Le  moyen  %uç  jamais  on  entendit  Ci  mal , 

Que  Vvkn  de  ces  amans  fût  pris  pour  fon  rival'? 


174 


LA  SUIVANTE, 


A   C    T  E 


IV- 


s  c  E  Ji  E  PREMIERE. 


^^ITen  Tattente  de  ce  qu'on  aimt 
Une  heure  eft  fàcheufe  à  pafler  ! 
Qu'elle  ennuie  un  amour  extrême. 
Dont  la  joie  cft  réduite  aux  douceurs  d'y  penfer  î 

Le  mien  qui  fuit  la  défiance, 
La  trouve  trop  longue  à  venir  , 
Et  s'accufe  d'impatience , 
Plutôt  que  mon  amant  de  peu  de  fouvenin 

Ainfi ,  moi-même  je  m'abufe , 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennui  » 
Et  je  ne  cherche  plus  de  rufe 
Qu'à  m'ôter  tout  fujet  de  me  plaindre  de  lui. 

Âuflî-bien ,  malgré  ma  colère , 
Je  brûlerais  de  m'apaifer  5 
Et  fa  peine  la  plus  févère 
Ne  ferait  tout  au  plus  qu'un  mot  pour  l'excufer. 


D  A  P  H  N  I  S. 


COMEDIE.  AcTB  IV.  17J 


Je  dois  rougir  de  ma  faiblefle; 
Cell  être  trop  bonne  en  effet. 
Daphnis,  fais  un  peu  la  maitrefle  , 
Et  fouvien  toi  du  moins. . . 

— .  _^  ii. 


SCENE  II. 

GÉRASTE,  CÉLIE,  DAPHNIS. 

G  É  R  A  s  T  E. 

j^^Dieu ,  cela  vaut  fait. 

Tu  Pen  peux  aflurer. 

(  CéUe  rentre.  ) 

Ma  fille,  je  préfume. 
Quelques  feux  dans  ton  cœur  que  ton  amant  allume , 
Que  tu  ne  voulais  pas  for  tir  de  ton  devoir. 

DAPHNIS. 
Ceft  ce  que  le  'pafle  vous  a  pû  faire  voir. 

GÉRASTE. 
Mais ,  fi  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire  , 
Je  difais  qu'il  faut  prendre  un  fentiment  contraire , 
Qp'une  autre  occafîon  te  donne  un  autre  amant  ! 

DAPHNIS. 
Il  ferait  un  peu  tard  pour  uti  tel  changement. 
Sous  votre  autorité  j'ai  dévoilé  mon  ame  i 
J'ai  découvert  mon  cœur  à  loUet  de  ma  flamme; 
Et  c'eft  fous  votre  aveu  qu'il  a  req&  ma  foi. 
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^  . 


Fai  qu'elle  aime  Florame  ,  ou  craigne  ma  colère. 

AMARANTE. 
Fuifque  vous  lè  voule»,  j'y  ferai  mon  pouvoir} 
C'eft  chofe  toutefois  dont  )'ai  û  peu  d'efpoir , 
Qpe  je  craindrais  plutôt  de  l'aigrir  davantage. 

G  É  R  A  S  T  E. 
n  eft  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage. 
Trouve  pour  la  gagner  quelque  fubtil  apas , 
La  récompeiUe  après  ne  te  oianquera  pas. 


S  C  E  K  E  r. 
AMARANTE  feule. 

i^LC(iorde  qui  poura  le  père  ayec  la  fille  t 
L'égarement  d'efprit  règne  fur  la  femille. 
Daphnis  aime  Florame,  &  fon  père  y  confentj 
D'elle-même  j'ai  fû  l'aife  qu'elle  en  reflent  j 
Et ,  fi  j'en  crois  ce  père  , .  elle  ne  porte  en  Pâme 
Que  révolte ,  qu'orgueil  ,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'dpoier  à  fes  propres  defirs  , 
Démentir  tout  foji  cœur détruire  les  plaifirs? 
S'ils  font  fages  tous  deux  »  il  faut  que  je  {bis  (ble. 
Leur  mécompte  pourtant,  quel  qu'il  foit,  me  confole; 
Et  bien  qu'il  me  réduife  a\i  bout  de  mon  latin  ^ 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendrai  la  fin. 


FL  O  R  AME,  DAMON. 

SF  L  O  R  A  M  E. 
Ans  me  voir  elle  rentre ,  &  quelque  bon  génie 
Me  fauve  de  fes  yeux  &  de  fa  tyrannie. 
Je  ne  me  croyais  pas  quitte  de  fes  difcours» 
A  moins  que  fa  maitrefle  en  vint  rompre  le  court. 

D  A  M  O  N. 
Je  voudrais  t'avoir  vû  dedans  cette  contrainte* 

F  L  O  R  A  M  E. 
Feut^tre  voudrais-tu  qu'elle  empêchât  ma  plainte? 

D  A  M  O  N. 
Si  Théante  fait  tout ,  fans  raifon  tu  t'en  plains. 
Je  t'ai  dit  fes  fecrets ,  comme  à  lui  tes  deâeins. 
Il  voit  dedans  ton  cœur ,  tu  lis  dans  fon  couragei 
Et  je  vous  fais  combattre  ain(î  fans  avantage. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Toutefois,  au  combat  tu  n'as  pù  rengager. 

D  A  M  O  N. 
Sa  générofité  n*en  craint  pas  le  danger  ; 
Mais  cela  choque  un  peu  fa  prudence  amoureufe» 
Vû  que  la  fuite  en  eft  la  fin  la  plus  heureufe» 
Et  qu'il  faut  que  l'un  mort ,  l'autre  tire  p^s. 

F  L  Ô  R  A  M  E. 
Malgré  le  déplaiiir  de  mes  fecrets  trahis  » 
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i8o  LA  SUIVANTE, 


Je  ne  puis ,  cher  ami  j  qu'avec  toi  je  ne  rie 
Des  fubtiles  raifons  de  fa  poltronnerie. 
Nous  faire  ce  duel  fans^s'expofer  ayx  coups , 
Ceft  véritablement  en  favoir  plus  que  nous, 
Et  te  mettre  en  Qi  place  avec  afloz  d'adrofle.- 

'  D  A  M  O  K 

Qy'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  maltreffe  ? 
Que .  fcs  rivaux  entr'eux  faflent  mille  combats  , 
Qjie  j'en  porte  parole ,  ou  ne  la  porte  pas , 
Tout  lui  femblera  bon ,  pourvù  que ,  fans  en  être , 
Il  puifle  de  ces  lieux,  les  faire  difparaitre, 

TL  O  R  A  M  E. 
Mais  ton  fervice  offert  hazardait  bien  ta  foi  > 
Et ,  s'il  eût  eu  du  cœur ,  t'engageait  contre  moi. 

D  A  M  O  N.  • 
Je  favais  trop  que  l'offre  en  ferait  rejettée. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connais  fa  portée. 
Il  ne  devient  mutin  que  fort  mklàifément» 
Et  préfère  la  rufe  à  réclaircilTem'ent. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Les  maximes  qu'il  tient  pour  conferver  fa  vie 
T'ont  donné  des  plaifirs  où  je  te  porte  envie,  . 

D  A  M  O  N. 
Tu  peux  incontinent'  les  goûter  fi  tu, veux. 
Lui ,  qui  doute  fort  peù  du  fuccès  de  fes  vœux  l 
Et  qui  croit  que  déjà  Clarimond  &  Florame 
Difputent  loin  d'ici  le  fujet  de  leur  flamme , 
Serait-il  homme  à  perdre  uji  tems  fi  précieux. 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux , 
Et  feul,  à  la  faveur  de  quelque  mot  pour  rire, 


COMEDIE.  Acte  IV. 


Prendre  l'occafion  de  conter  fon  martyre  ? 

F  L  O  R  A  M  E. 
Mais  s'il  nous  trouve  enfemble  ,  il  poura  foupçonner 
Qye  nous  prenons  plaifir  tous  deux  à  le  berner. 

D  A  MO  N. 
De  peur  que  nous  voyant  il  conçût  quelque  ombrage. 
J'avais  mis  tout  exprès  Cléon  fur  le  paffage. 


SCENE 


VIL 


FLORAME,  DAMON,  CLÉON. 

TD  A  M  o  N    à  Cléon. 
Héante  aproche-t-il  ? 

CLÉON- 

Il  eft  en  ce  carfbur. 
D  A  M  O  N. 
Adieu  donc.  Nous  pourons  le  jouer  tour  à  tour, 

FLORAME  fetil. 
Je  m'étoiuie  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illuftre  amant  font  G  mal  alTorties  ; 
Qu'il  a  ii  mauvais  coeur  avec  de  (î  beaux  yeux. 
Et  fait  un  fi  beau  choix  fans  le  défendre  mieux. 
Four  tant  d'ambition  c'eft  bien  peu  de  courage,  < 
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s  c  s  H  s  riiL 
THÊANTE,FLORAME, 

QF  L  O  R  A  M  £• 
Uelle  furprife  »  ami ,  parait  fur  ton  vifage  ? 
-  THÉANTE. 
T'ayant  cherché  longtems,  je  demeure  confijs 
De  l'avoir  rencontré  quand  je  n'y  penfais  plus. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Parle  plus  franchement*  Fâché  de  ta  promefle , 
Tu  veux,  &  n'oferais  reprendre  ta  maitreife« 
Ta  paflîon  qui  fouffi-e  une  trop  dure  loi» 
Four  la  gouverner  feul  te  dérobait  de  moi  ? 

THÉANTE. 
De  peur  que  ton  efprit  formât  cette  croyance  ^ 
De  Taborder  fans  toi  je  faifais  confcience. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Ceft  ce  qui  t'obligeait  fans  doute  à  me  chercher  ? 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  fi  cher. 
Je  te  cède  Amarante ,  &  te  rens  ta  parole. 
J'aime  ailleurs;  &  hSé  d'un  compliment  frivole ,^ 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  bleife  mes  amis  » 
Ma  flamme  eft  véritable ,  &  fon  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  difpofer  d'elle  , 
Et  féconder  mes  feux  fans  fe  rendre  infidellc« 

THÉANTE, 
Tu  veux  dire  Daphnis? 


C  O  M  E  D  I  E.  Acte  IV. 


F  L  O  R  A  M  E. 

Je  ne  puis  te  celer 
Qji*elle  eft  Tunique  objet  pour  qui  je  veux  brûler. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  eft  pour  toi  fans  glace; 
Et  déjà  d'un  cartel  Clarimond  te  menace. 

F  L  O  R  A  M  E. 
QpHl  vienne  ce  rival  aprendre  à  fon  malheur. 
Que  s'il  me  pafle  en  biens ,  il  me  cède  en  valeur  : 
Que  fa  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée. 
Me  faiTe  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Far-là  je  gagne  tout  s  ma  générofité 
Supléra  ce  qui  fait  notre  inégalités 
Et  fon  père ,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance  9 
La  fera  fur  fes  biens  emporter  la  balance. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Tu  n*en  peux  efpérer  un  moindre  événement. 
L'heur  fuit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant. 
Le  glorieux  fuccès  d'une  adUon  Ci  belle , 
Ton  fang  mis  au  hazard ,  ou  répandu  pour  elle , 
Ne  peut  laiffcr  au  père  aucun  lieu  de  refus. 
Tien  ta  maitreife  acquife ,  &  ton  rival  confus  s 
Et  fans  t'épouvanter  d'une  vaine  fortune 
Qu'il  foutient  lâchement  d'une  valeur  commune  » 
Ne  (sii  de  fon  orgueil  qu'un  fujet  de  mépris , 
Et  penfe  que  Daphnis  ne  s'aquiert  qu'à  ce  prix. 
Adieu.  Puiife  le  ciel  à  ton  amour  parfaite 
Accorder  un  fuccès  tel  que  je  le  fouhaite  ! 

F  L  O  R  A  M  E. 
Oe  cartel  »  ce  me  femble  »  eft  trop  long  à  venir  1 
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Mon  courage  bouillant  ne  fe  peut .  contenir  : 
Enflé  par  tes  difcours  il  ne  faurait  attendre 
Qp'un  infolent  défi  l'oblige  à  fe  défendre.  ;''.v> 
Va  donc,  &  de  ma  part  apelle  Clarimond; 
DiJui  que  pour  demain  il  choififle  un  fécond»     »  I 
Et  que  nous  l'attendrons  au  château  de  iBiilètrà^  ; 

T  H  É  A  N  T  E. 
J'adore  ce  grand  cœur  qu'ici  tu  fais  paraître  , 
Et  demeure  ravi  du  trop  d*aife<fHon 
Qiie  tu  m'as  témoigné  par  cette  éledlion. 
Prens-y  garde  pourtant,  penfe  à  quoi  tu  t'engages. 
Si  Clarimond  lalTé  de  fouffrir  tant  d'outrages  , 
Eteignant  fon  amour,  te  cédait  ce  bonheur. 
Quel  befoin  ferait-il  de  le  piquer  d'honneur  ? 
Peut-être  qu'un  faux  bruit  nous  aprend  fa  menace  : 
C'eft  à  toi  feulement  de  défendre  ta  place. 
Ces  coups  du  dçfefpoir  des  amans  mcprifés 
N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorifés. 
Qu'il  recoure ,  s'il  veut ,  à  ces  fâcheux  remèdes 
Ne  lui  querelle  point  un  bien  que  tu  pofledes  ; 
Ton  amour  que  Daphnis  ne  faurait  dédaigner  , 
Court  rifque  d'y  tout  perdre ,  &  n'y  peut  rien  gagner, 
Avife  encor  un  coup  j  ta  valeur  inquiette' 
En'd'extrènjes  périls  un  peu  trop  tôt  te  jette* 

F  L  O  R  A  M  E. 

Quels  périls  ?  L'heur  y  fuit  le  plus  heureux  amant, 

■     T  H  i  A.J^'t  E..y.         ;  ,  . 
Qixelquefois  le  hazard  en  diipofe  .aujtrement. 

;  .:  7  :  ,  a,^ E. 
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F  L  O  R  A  M  E. 
Clarimond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

T  H  É  A  N  T  E. 
La  valeur  aux  duels  fait  moins  que  la  fortune. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Ccft  parJà  feulement  qu'on  mérite  Daphnis. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Mais  plutôt  de  fes  yeux  par-là  tu  te  bannis. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Cette  belle  adlion  pourra  gagner  fon  père. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Je  le  fouhaite  ainfî  plus  que  je  ne  Tefpèrc. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Acceptant  un  cartel  fuis-je  plus  aiTuré  ? 

T  H  É  A  N  T  E. 
Où  l'honneur  foufFrirait,  rien  n'eft  confîdérc. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Je  ne  puis  réfifter  à  des  raifons  fî  fortes  : 
Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moi  tu  l'emportes* 
J'attendrai  qu'on  m'attaque. 

T  H  É  A  N  T  E. 

Adieu  donc. 
F  L  O  R  A  M  E. 

En  ce  cas, 

Souvien-t'en ,  cher  ami,  tu  me  promets  ton  bras? 

T  H  É  A  N  T  E. 
Difpofe  de  ma  vie. 

F  L  O  R  A  M  E  feuL 
Elle  eft  fort  aflurée  , 
Si  rien  que  ce  duel  n'empêche  fd  durée. 
P.  Cor7/f/7/e.  Tome  VIII.  A  a 


LA  SUIVANTE, 


Il  en  parle  des  mieux ,  c'elt  ur  jeu  qui  lui  plait } 
Mais  il  devient  fort  fagc  aufli-tùt  qu'il  en  cft. 
Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 
A  battre  fes  raifons  par  des  raifons  contraires. 


SCENE  IX. 


DAPHNIS,  FLORAME 


Y  D  A  P  H  N  I  s. 

Je  n'ofais  t^aborder  les  yeux  baignés  de  pleurs^! 
Et  devant  ce  rival  t'aprendre  nos  malheurs. 

FLORAME. 
Vous  me  jette»  ^  madame ,  en  d'étranges  allarmefc 
Dieux!  &  d'où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes? 
Le  bon  homme  eft-il  mort? 

D  A  P  H  N  I  S. 

Non  9^  mais  il  fe  dédît 
Tout  amour  déformais  pour  toi  m'eft  interdit  : 
Si  bien  qu'il  me  faut  être  ou  rebelle ,  ou  parjure 
Forcer  les  droits  d'amour ,  ou  ceux  de  la  nature 
Mettre  un  autre  en  ta  place ,  ou  lui  défobéir , 
L'irriter,  pu  moi-même  avec  toi  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer ,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  côtés  ma  perte  indubitable  j 
Je  ne  puis  conferver  mon  devoir  &  ma  foi. 
Ni  fans  crime  brûler  pour  d'autres  ni  pour  toi 
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F  L  O  R  A  M  E. 
Le  nom  de  cet  amant,  dont  l'indifcrette  envie 
A  mes  reflentiraens  vient  aporter  fa  vie  ? 
Le  nom  de  cet  amant ,  qui ,  par  fa  promte  mort , 
Doit  au  lieu  du  vieillard  me  réparer  ce  tort. 
Et  qui,  fur  quelque  orgueil  que  fon  amour  fe  fonde. 
N'a  que  jufqu'à  ma  vûé  à  demeurer  au  monde  ? 

D  A  P  H  N  I  S. 
Je  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m'en  informer  ; 
Je  t'aurais  fait  trop  voir  que  j'cufle  pu  l'aimer. 
Si  j'en  favais  le  nom ,  ta  jufte  défiance 
Pourrait  à  fes  défauts  imputer  ma  conftance, 
A  fon  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain. 
Et  croire  qu'un  plus  digne  aurait  reqû  ma  main., 

J'attefte  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre, 
Que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  paraître  en  terre 
De  mérites,  de  biens,  de  grandeurs  &  d'apas, 
En  même  objet  uni  ne  m'ébranlerait  pas. 
Florame  a  droit  lui  feul  de  captiver  mon  ame  i 
Florame  vaut  lui  feul  à  ma  pudique  flamme 
Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites ,  d'apas ,  de  biens  &  de  grandeurs. 

FLORAME. 
Qu'avec  des  mots  fî  doux  vous  m'êtes  inhumaine! 
Vous  me  comblez  de  joie ,  &  redoublez  ma  peine» 
L'effet  d'un  tel  amour ,  hors  de  votre  pouvoir , 
Irrite  d'autant  plus  mon  fanglant  defefpoir. 
L'excès  de  votre  ardeur  ne  fert  qu'à  mon  fuplice. 
Devenez  moi  cruelle  afin  que  je  guériffe. 
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LA  su  I  VANTE, 


Guérir!  Ah!  qu'ai-je  dit?  ce  mot  me  fait  Jiorreur. 
Pardonnez  aux  tranfports  d'une  aveugle  fureur  ; 
Aimez  toujours  Florame,  &,  quoi  qu'il  ait  pu  dire, 
Croiflez  de  jour  en  jour  vos  feux  &  fon  martyre. 
Peut-il  rendre  fa  vie  à  de  plus  heureux  coups  , 
Ou  mourir  plus  content  que  pour  vous.,  ou  par  vous? 

D  A  P  H  N  I  S. 
Puifque  de  nos  deftins  la  rigueur  tropfévère 
Opofe  à  nos  defirs  l'autorité  d'un  père , 
Que  veux-tu  que  je  fkffe  en  l'état  où  je  fuis  ? 
Etre  à  toi  malgré  lui ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  ; 
Mais  je  puis  empêcher  qu'un  autre  me  poflede. 
Et  qu'un  indigne  amant  à  Florame  fuccède. 
1^9  cœur  me  manque.  Aàieu.  Je  fens  faillir  ma  voix 
Florame ,  fouvien  toi  de  ce  que  tu  me  dois. 
Si  nos  feux  font^  égaux ,  mon  exemple  t'ordonne , 
Ou  d'être  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'être  à  perfonne. 


SCENE  X. 


FLORAME  feul 


"Epourvû  de  confeil  comme  de  fentiment,. 
L'excès  de  ma  douleur  m'ôte  le  jugement. 
De  tant  de  biens,  promis  je  n'ai  plus  que  fa  TÛc>. 
Et  mes  bras  impuiflans  ne  l'ont  pas  retenue  > 
Et  même  je  lui  laiffe  abandonner  ce  lieu,. 


COMEDIE.  Acte  IV. 


i8p 


Sans  trouver  de  parole  à  lui  dire  un  adieu! 

Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complaifance;. 

Mon  defefpoir  n'ofait  agir  en  fa  préfence  , 

De  peur  que  mon  tourment  aigrit  fes  déplaifirs  p 

Une  pitié  fecrette  étouffait  mes  foupirs  : 

Sa  douleur  par  refpedl  faifait  taire  la  mienne  ; 

Mais  ma  rage  à  préfent  n'a  rien  qui  la  retienne. 

Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  confentement 
Nous  a  vendu  fi  cher  le  bonheur  d^un  moment  j 
Sors ,  que  tu  fois  puni  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chattes  amours  qui  t'a  feit  confentir, 
Barbare?  mais  plutôt  qui  t'en  fait  repentir? 
Crois-tu  qu'aimant  Daphnis  ,  le  titre  de  fon  père 
Débilite  ma  force,  ou  rompe  fa  colère? 
Un  nom  fi  glorieux,  lâche,  ne  t'eft  plus  du; 
En  lui  manquant  de  fci  ton  crime  l'a  perdu. 
Plus  j'ai  d'amour  pour  elle,  &  plus  pour  toi  de  haine 
Enhardit  ma  vengeance  &  redouble  ta  peines 
Tu  mourras,  &  je  veux,  pour  finir  mes  ennuis. 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis ,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle^  d'ôter  la  vie  à  qui  te  l'a  donnée  ! 
Je  t'aime ,  &  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur , 
Et  ne  connais  encor  qu'à  peine  mon  erreur  ! 
Si  je  fuis  fans  refpedl  pour  ce  que  tu  refpedes  > 
Que  mes  affedlions  ne  t'en  foicnt  point  fufpedes. 
De  plus  réglés  tranfports  me  feraient  trahifouj 
Si  j'avais  moins  d'amour ,  j'aurais  de  la  raifon  $ 
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L  A  SUIV  ANTE, 


SCENE  PREMIERE. 


CT  H  É  A  N  T  E. 
Roirais-tu  qu'un  moment  m'ait  pû  changer  de  forte 
Que  je  pafle  à  regret  par-devant  cette  porte  ? 

D  A  M  O  N. 
Que  ton  humeur  n'a-t-clle  un  peu  plutôt  changé  ? 
Nous  aurions  vû  TefFet  où  tu  m'as  engagé. 
Tantôt  quelque  démon,  ennemi  de  ta  âamme. 
Te  faifait  en  ces  lieux  accompagner  Florame; 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prit  pour  fécond , 
Je  Tallais  apeller  au  nom  de  Clarimondi 
Et  comme  fi  depuis  il  était  inviiîble  , 
Sa  rencontre  pour  moi  s'efl;  rendue  impoilible. 

T  H  É  A  N  T  E. 
Ne  le  cherche  donc  plus.    A  bien  confidérer,^ 
Qu'ils  fe  battent,  ou  non,  je  n'en  puis  qu'efpérer. 
Daphnis  que  fon  adrelTe  a  malgré  moi  féduite  , 
Ne  pourrait  Toublier  quand  il  ferait  en  fiiite. 
Leur  amour  e(l  trop  forte }  &  d'ailleurs  fon  trépas 
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Le  privant  d'un  tel  liltien ,  ne  me  le  donne  pas. 

Inégal  en  fortune  à  CQ>)qu*e(l:  cette  belle. 

Et  déjà  par  malheur  aCez  iDal  voulu  d'elle  » 

Qjie  pourrais-je  après  tout  prétendre  de  fes  pleurs.  ? 

Et  quel  efpoir  pour  moi  naîtrait  de  fes  douleurs  ? 

Deviendrais-je  parJà  plus  riche  ou  plus  aimable  ? 

Que  fi  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable. 

Mon  amitié  pour  lui,  qui  ne  peut  expirer , 

A  tout  autre  qu'à  moi  me  le  fait  préférer) 

Et  j'aurais  peine  à  voir  un  troifiéme  en  ik  place* 

D  A  M  O  ly. 
Tu  t'avifes  trop  tard  ^  qi^e  veux4;u  que  je  &fle  ? 
J'ai  pouûé  Clarimpnd  à  lui  faire  uij  apel; 
J'ai  charge  de  fa  part  de  Ipi  faire  un  cartel  jf 
Le  puis-je  fuprimer  ? 

T  H  |È  A  N  T  E, 

NQn.,  .mais  tu  pourrais  fidre..é 
D  A  M  O  N. 

Quoi? 

T  H  É  A  N  T  E. 
Qpe  Clariinond  prit  un  fentiment  contraire* 
DAMON. 
Le  détourner  d'un  coup  où  feul  je  l'ai  porté  \ 
Mon.  courage  eJR;  mal  propre  à  cette  lâcheté. 

THÊ  An'tE. 
A  de  telles  raifons  je  n'ai  de  repartie, 
Sinon  que  c'eft  à  moi  de  rompre  la  partie. 
J'en  vais  femer  le  bruit. 

P  A  M  O  N. 

Et  fur  ce  bruit  tu  veux? 
P.  Comcitte.  tome  Vlit  Bb 


E  A  SU  I  V  AN  T  B, 


T  H  É  A  Ni*  E. 
Qu'on  leur  donné  dans  peu  des  gardes  à  tous  deux  ; 
Et  qu'une  main  pwâantt  arrête  leur  querelle*. 
Qli'én  dis-tu,  cher  atnif 

D  A  M  O  N. 

L'invention  eft  belle , 
Et  le  chemin %ien  court  à  les  mettre  d'accord; 
Mais  fouffire  auparavant  que  )'y  &âe  un  effort 
Peut-être  mon  efprit  trouvera  quelque  rufe 
Par  *  où ,  fans  en  rougir du  cartel  je  ni'excufe. 
Ne  donnons  point  fujét  de  tant  parler  de  nous. 
Et  &chdns  feulement  à  qu6i  tu  te  réfous. 

T  H  É  A  N  T  E. 
A  les  lafiftr  en  pair,  &  courir  PlkaUc , 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie. 
Et  ne  voir  point  Florkme  emporter  à  mes  yeux 
te -pnx'àir  prétendait  rton'-cœur  ambitieux. 

D"  A  M'O  N". 
Amarante  à  ce  compte  eji  hors  de  ta  penféc  ? 

T  H  É  A  N  T  E. 
Son  image  du  tout  u'^n  eft  pas  effacée  : 
Mais  •  •  • 

D  A  M  O  N. 

Tu  craiiis  que  poiijp  elle  oh  te  (aflb  un  duel. 
T  ri  É  A  N  f  E. 
Railler  un  malheureux,  c'eft  être  trop  cruel. 
Bien  que  fës  yeux  encor  régnent  fur  mon  courage , 
Le  bonheur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage, 
(.e  ciel  ne  nous  fit  point,  &"pateils,  &  rivaux, 
i^our  avoir  des  fùccèë  tellement  inégaux. 
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Ccfl;  me'' perdre  d'honneur  ;  8c^  par  cette  pourfuite  » 
D'égal  que  je  lui  fuis,  me  ranger  à  fa  fuite. 
Je  donne  déformais  des  règles  à  inça^feux; 
De  moindces  que  Daphnis.  font  inbapables  d*cuxi 
Et  rien  dorénavant  n'aflervira  mon  ame, 
Qui  ne  me  puiife  mettre  au-deflus  de  Florame. 
Allons,  je  ne  puis  voir,  fans  mille  déplaiOrs, 
Ce  pofleâeur.  du  bien  où  tendaient  mes  defirs. 

D  A  M  O  N. 
Arrête.  .Cette  fuite  eft  hors  de  bienféance. 
Et  je  n'ai  point  d'apel  à  faire  en  ta  préfence. 
(  Ihéanii  fi  retire  du  théâtre  comme  far  force.  ) 


SCENE  IL 


FLORAME  feul 


JEtterai-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
Sans  que  je  fâche  enfin  à  qui  je  dois  parler? 
Aurait-on  jamais  cr&  qu'elle  me  fïit  ' ravie. 
Et  qu'on  me  pût  ôter  Daphnis  avant  la  vie  ? 
Le  poflelfeur  du  prix  de  ma  fidélité. 
Bien  que  je  fois  vivant,  demeure  en  lùreté; 
Tout  inconnu  qu'il  m'eft,  il  produit  ma  mifcrc; 
Tout  mon  rival  qu'il  eft,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival  !  Ah ,  quel  malheur  !  j'en  ai  pour  me  bannir , 
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Et  cedè  'â'tti  avoir'  qiûuid  je  le  veux  poitir. 

Grands  dieux,  qui  m'envoyez  cette  jufte  allégeance» 
Qu'un  aoiantrfupfainté  tire  de  la  vengeance  . 
Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reqois  les^  ooapt- , 
Eft-xe  votre  delTein  que  je  m'en  prenne  à  vous  ? 
Eft-ce  votre  deâein  d'attirer  mes  blafphèmes. 
Et  qu'aind  que  mes  maux  mes  crimes  foient  extrêmes? 
Qû'à  mille  impiétés  ofant  me  difpenfer, 
A  votre  foudre  oifif  je  donne  où  fe  lancer  ? 
Ah  !  fouffrez  qu'en  l'état  de  mon  fort  déplorable  , 
Je  demeure  innocent,  encor  que  miférable. 
DefUnez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moi , 
Vous  n'en  fauriez  manquer  ,  quand  on  manque  de  foi. 
Employez  le  tonnerre  à  punir  .les  parjures.» 
Et  prenez  intérêt  vous-même  à  mes  injures  : 
Montrez  en  me  vengeant  que  vous  êtes  des  dieux. 
Ou  conduifez  mon  bras  ,  puifque  je  n^ai  point  d'yeux , 
Et  qu'on  fai^  dérober  d'un  rival  qui  me  tue 
Le  nom  à  mon  oreillè ,  &  l'objet  à  ma  vùe. 

Rival,  qui  que  tu  fois,  dont  Tinfolent  amour 
Idolâtre  un  foleil,  &  n'ofe  voir  le  jour, 
N'opofe  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  te  prefle  , 
Fai  toi ,  &i  toi  connaître  allant  voir  ta  maitrefle. 
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SCENE  III. 


FLORAME,  AMARANTE. 


AF  L  o  R  A  M  E. 
Marante  ,  auflî-bien  te  fàut-il  confeiTer 
Qpe  la  feule  Daphnis  avait  su  me  blefler, 
Di  moi  qui  me  Tenlève  »  apren  moi  quel  myftère 
Me  cache  le  rival  qui  poflede  fon  père , 
A  quel  heureux  amant  Gérafte  a  deftiné 
Ce  beau  prix  que  Tamour  m'avait  fi  bien  donné. 

AMARANTE. 
Ce  dut  vous  être  aâex  de  m'avoir  abufée, 
Sans  faire  encor  de  moi  vos  fujets  de  rifée. 
Je  fais  que  le  vieillard  fevorifc  vos  feux. 
Et  que  rien  que  Daphnis  n'eft  contraire  à  vos  voeux. 

'  F  L  O  R  A  M  E. 
Qpe  me  dis-tu  ?  Lui  fcul,  &  fa  rigueur  nouvelle 
Empêchent  les  effets  d'une  ardeur  jmutuelle. 

AMARANTE. 
Penfez-vous  me  duper  avec  ce  feint  couroux  ? 
Lui-même  il  m'a  prié  de  lui  parler  pour  vous.  ' 

F  L  O  R  A  M  E. 
Vois-tu ,  ne  t'en  ri  plus  ,  ta  feule  jaloufie 
A  mis  à  ce  vieillard  ce  change  en  fantaifie. 
Ce  n'eft  pas  avec  moi  que  tu  te  dois  jouer  » 
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Et  ton  crime  redouble  à  le  défavouer  ; 
Mais  fâche  qu^aujourd'hui  »  fi  tu  ne  fais  en  forte 
Que  mon  fidèle  amour  fur  ce  rival  l'emporte  » 
J'aurai  trop  de  moyens  de  te  faire  fentir 
Qu'on  ne  m'olFenfe  point  fans  un  promt  repentir. 


SCENE  ir. 
AMARANTE  feule. 

Voilà  de  quoi  tomber  dans  un  nouveau  Dédale. 
O  ciel  !  qui  vit  jamais  confufion  égale  ? 
Si  j'écoute  Daphnis,  j'aprens  qu'un  Feu  puiflant 
La  brûle  pour  Florame,  &  qu'un  père  y  confent. 
Si  j'écoute  Gcrafte,  il  lui  donne  Florame, 
Et  fe  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  flamme; 
Et ,  fi  Florame  eft  crû  ,  ce  vieillard  aujourd'hui 
Difpofe  de  Daphnis  pour  un  autre  que  luL  * 
Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée  , 
Eux ,  ou  moi ,  nous  avons  la  cervelle  troublée  » 
Si  ce  n'eft  qu'à  deflcin  ils  fe  foient  concertés 
Pour  me  (aire  enrager  par  ces  divèrfités. 
Mon  fiiible  efprit  s'y  perd  »  &  n'y  peut  rien  comprendre  i 
Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  furprendre , 
Et ,  quand  ils  fe  verront;  écouter  leurs  difcours» 
Pour  aprendre  par-là  le  fond  de  ces  détours. 
Voici  mon  vieux  rêveur.    Fuyons  de  fa  préfence  , 
Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence  : 
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De  crainte  que  j'en  ai ,  d'ici,  je  me  bannis , 

Tant  qu'avec  lui  je  voie ,  ou  Florame  ,  ou  Daphnis. 


SCENE  V. 


GÉRASTEt  POLEMON. 


JP  O  L  E  M  O  N. 
'Ai  grand  regret  »  monfieur ,  que  la  foi  qui  vous  lie 
Empêche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s'allie  \ 
Et  que  Ton  feu  m'emploie  aux  offres  qu'il  vous  fait , 
Lorfqu'il  n*eft  plus  en  vous  d'en  accepter  l'efiet. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Cefl;  un  rare  tréfor  que  mon  malheur  me  vole; 
Et  11  rhonneur  fouffrait  lin  manque  de  parole. 
L'avantageux  parti  que  vous  me  préfentez 
Me  verrait  auilî-tôt  prêt  à  fes  Volontés. 

POLEMON. 
Mais  fi  quelque  hazard  rompait  cette  alliance? 

G  É  R-  A  S  T  E. 
ÏTaye»  lôrt,  je  vous  prie,  aucune  défiance; 
Je  m'en  tiendrais  heureux ,  &  ma  for  vous  répond 
Qye  Daphnis  fims  tarder  épotife  Clarimond. 

POLEMON. 
Adieu.   Faites  état  de  mon  humble  Tervice. 

GÉRAS  TE. 
Et  vous  pareillement  d'un  cœur'  fans  artifice. 
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SCENE  ri 
c  E  L  I  E,  GÉR  A  s  T  R 

•p^  C  É  L  I  £• 

ÂJe  forte  qu^à  mes  yeux  votre  foi  lui  répond  » 
Q|if  Daphais  fans  tarder  ipoufe  Clarimond  ! 

G  É  R  A  S  T  E. 
Cette  vaine  promeâe  eu  un  cas  impofGbIe 
Adoucit  un  refus ,  &  le  rend  moins  fenfîble  ; 
Ceft  ainfi  qu'on  oblige  un  homme  à  peu  de  frais, 

iC  É  L  I  E. 
Ajoutjsr  l'impudence  à  vos  perfides  traits! 
Il  vous  faudrait  du  charme  au  lieu  de  cette  rufe, 
Four  me  perfuader  que  qui  promet  refufe, 

G  E  R  A  S  T  E. 
J'ai  promis ,  &  tiendrais  ce  que  j'ai  protefté . 
Si  Florame  rompait  le  concert  arrêté. 
Pour  Daphnis,  c'eft  en  vain  qu'elle  fait  la  rebelle. 
J'en  viendrai  trop  à  bout. 

C  É  L  I  £• 

Impudence  nouvelle  ! 
Florame,  que  Daphnis  fait  maître  de  fon  cœur, 
De  votre  feul  caprice  accufe  la  rigueur  ; 
Et  je  fais  que  fans  vous  leur  mutuelle  flamme 
Unirait  deux  amans  qui  n'ont  déjà  qu'une  ame. 
Vous  m'ofcz  cependant  effrontément  conter 
Que  Dapluiis  fur  ce  point  aime  à  vous  réiîfter  ! 

Vous 
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Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  iffue  ; 
J'en  ai  porté  parole  après  l'avoir  reqùe: 
Qu'avais-je  contre  vous ,  ou  ftit ,  ou  projette  i 
Pour  me  faire  tremper  en  votre  lâcheté  ? 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremife  ? 
Avifez.    Il  y  va  de  plus  que  de  Florife. 
Ne  vous  eftimez  pas  quitte  pour  la  quitter , 
Ni  que  de  cette  forte  on  fe  lailfe  atfronter. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Me  prens-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole , 
En  faveur  d'un  caprice  où  s'obftine  une  foie  ? 
Va ,  fai  venir  Florame  ;  à  fes  yeux  tu  verras 
Que  pour  lui  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas , 
Que  je  maltraiterai  Daphnis  en  fa  préfence , 
D'avoir  pour  fon  amour  fi  peu  de  complaifance. 
Qii'il  vienne  feulement  voir  un  père  irrité. 
Et  joindre  fa  prière  à  mon  autorité; 
Et  lors,  foit  que  Daphnis  y  réfifte  ou  confentc, 
Croi  que  ma  volonté  fera  la  plus  puiiTante. 

C  É  L  I  E. 

Croyez  que  nous  tromper  ce  n'eft  pas  votre  mieux. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Me  foudroie  en  ce  cas  la  colère  des  cieuxt 
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L  A  S  U  I  V  A  NTEs 


SCENE  VIL 

CÉRASTE  feul. 

OjÉrafte ,  fur  le  champ  il  te  fâtait  contraiiidr» 
Celle  que  ta  pitié  ne  pouvait  ouïr  plaindre* 
Tu  n'as  pù  refufer  du  tems  à  fes  douleurs; 
Ton  cœur  s^attendriflait  de  voir  couler  Tes  pleurs  > 
Et  pour  avoir  ufé  trop  peu  de  ta  puiâance^ 
On  t'impute  à  forfait  fa  défobéilfance. 
Un  traitement  trop  doux  te  fait  croire  fans  foi» 


SCENE  VIII. 

CÉRASTE.  DAPHNI& 

FG  É  R  A  s  T  E. 
Âudra-t-il  que  de  vous  je  reçoive  la  loi» 
Et  que  Taveuglement  d'une  amour  obftinée 
Contre  ma  volonté  règle  votre  hyménéeî 
Mon  extrême  indulgence  a  donné  par  malheur 
A  vos  rébellions  quelque  faible  couleur; 
Et,  pour  quelques  momens  que  vos  feux  m'ont  {h  plaire. 
Vous  penfez  avoir  droit  de  braver  ma  colère  ! 
Mais  j&chez  qu'il  Ëilait  ,  ingrate  ,  ea  vos  amours^ 
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Ou  ne  m'obéïr  point ,  ou  m'obéir  toujours. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  femble  obflinée, 
Ceft  l'effet  de  ma  foi  fous  votre  aveu  donnée. 
QiKH  que  mette  en  avant  votre  injufte  couroux , 
Je  ne  veux  opofer  à  vous-même  que  vous. 
Votre  permiflîon  doit  être  irrévocable  : 
Devenez  feulement  à  vous-même  femblable. 
Il  vous  falait ,  monfîeur ,  vous-même  à  mes  amours 
Ou  ne  confentir  point ,  ou  confentir  toujours. 
Je  choifîrai  la  mort  plutôt  que  le  parjure  ^ 
M'y  voulant  obliger  vous  vous  faites  injure. 
Ne  veuillez  point  combattre  aind  hors  de  fatfon , 
Votre  Vouloir,  ma  foi,  mes  pleurs  &  la  raifon. 
Que  vous  a  fait  Daphnis  ?  que  vous  a  fait  Florame , 
Que  pour  lui  vous  vouliez  que  j'éteigne  ma  flamme? 

G  É  R  A  S  T  E. 
Mais  que  vous  a-t-il  fait,  que  pour  lui  feulement 
Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement? 
Ma  foi  n'eft-elle  rien  au-defTus  de  la  vôtre? 
Vous  vous  donnez  à  l'un ,  ma  foi  vous  donne  à  l'autre. 
Qui  le  doit  emporter ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi  ? 
Et  qui  doit  de  nous  deux  plutôt  manquer  de  foi  ? 
Quand  vous  en  manquerez ,  mon  vouloir  vous  excufc. 
Mais  à  trop  raifonner  moi-même  je  m'abufe. 
Il  n'eft  point  de  raifou  valable  entre  nous  deuxj 
Et  pour  toute  raifon  il  fufïît  que  je  veux. 

DAPHNIS. 
Un  parjure  jamais  ne  devient  légitime. 

C  c  i  j 
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Une  excufc  ne  peut  juftifier  un  crime. 
M«ilgré  vos  changemens ,  mon  efprit  réfolu 
Croit  fuâire  à  mes  feux  que  vous  avez  voulu. 


SCENE  IX, 

GÉRASTE,  DAPHNIS,  FLORAME, 
CÉLIE,  AMARANTE, 


VD  A  P  H  N  I  S. 
Oici  ce  cher  amant  qui  me  tient  engagée  , 
A  qui  fous  votre  aveu  ma  foi  s'eft  obligée. 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau  s 
Daphnis  époufera  Florame,  ou  le  tombeau. 

GÉRASTE. 
Qiie  vois-jc  ici,  bons  dieux? 

DAPHNIS. 

Mon  amour,  ma  conftwce. 
GÉRASTE. 
Et  fur  quoi  donc  fonder  ta  défobéilTance  ? 
Quel  envieux  démon,  &  quel  charme  aifez  fort 
ïaifait  entrechoquer  deux  volontés  d'accord  ? 
C'eft  lui  que  tu  chéris ,  &  que  je  te  dcftine  i 
Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obftiae  ! 

FLORAME. 
Apellez  vous  refus ,  de  me  donner  fa  foi  » 
Q.uand  votre  volonté  fe  déclare  pour  moi  ? 
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Et  cette  volonté  pour  un  autre  tournée  , 
Vous  peut^lle  obéir  après  la  foi  donnée? 

G  É  R  A  S  T  E. 
Ceft  pour  vous'que  je  change ,  &  pour  vous  feulement 
Je  veux  qu'elle  renonce  à  fon  premier  amant. 
Lorfque  je  confentis  à  fa  fecrette  flamme , 
Cétait  pour  Clarimond  qui  poflSdait  fon  ame; 
Amarante  du  moins  me  Pavait  dit  ainfî. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Amarante ,  aprochez ,  que  tout  foit  éclairci. 
Une  telle  impofture  eft-elle  pardonnable? 

AMARANTE. 
Mon  amour  pour  Florame  en  eft  le  feul  coupable» 
Mon  efprit  Padorait,  &  vous  étonnez-vous 
S'il  devint  inventif,  puifqu'il  était  jaloux? 

G  É  R  A  S  T  E. 
Et  par-Iâ  tu  voulais.  .  . 

AMARANTE. 

Qye  votre  ame  déçûc 
Donnât  à  Clarimond  une  fi  bonne  ilTue, 
Qye  Florame  fruftré  de  Pobjet  de  fes  vœux> 
Fût  induit  déformais  à  féconder  mes  feux. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Pardonnez-lui ,  monfîèur  -,  &  vous  „  daignez ,  madame , 
Juftifier  fon  feu  par  votre  propre  flamme.  . 
Si  vous  m'aimez  encor ,  vous  devez  eftimer  * 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimer, 

D  A  P  H  N  I  S. 
Si  je  t'aime»  Florame?.  Ah!  ce  doute  m'offenfe. 

Ce  iu 
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D'Amaurante  avec  toi  je  prendrai  la  défenfe. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Et  moi ,  dans  ce  pardon ,  je  vous  veux  prévenir. 
Votre  hymen  auflî-bien  faura  trop  la  punir. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Qu'un  nom  tû  par  hazard  nous  a  domié  de  peine  f 

C  É  L  I  E. 
Mais  que      maintenant  il  rend  fa  rufe  vaine  » 
Et  donne  un  promt  fuccès  à  vos  contentemens  ! 

FLORAMEi  Gérafte. 
Vous  de  qui  je  les  tiens.  .  . 

G  É  R  A  S  T  E. 

Trêve  de  complimens  5 
Us  nous  empêcheraient  de  parler  de  Florife. 

F  L  O  R  A  M  E. 
Il  n'en  faut  point  parler,  elle  vous  eft  aquife. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Allons  donc  la  trouver  ;  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aife  à  fon  tour  .un  vieillard  amoureux. 

pAPHNIS. 
Quoi  !  je  ne  favàis  rien  d'une  telle  partie  ! 

F  L  O  R  A  M  E. 
Je  penfe  toutefois  vous  avoir  avertie, 
Qji'un  grand  effet  d'amour ,  avant  qu'il  fût  long-tems , 
Vous  rendrait  étonnée,  &  nos  defirs  contens. 
(À  Gérajle.) 
Mais  différez ,  monfieur ,  une  telle  vifite  ; 
Mon  feu  ne  fouffre  point  que  fî-tôt  je  la  quitte; 
Et  d'ailleurs  je  fais  trop  que  là 'loi  du  devoir 
Veutjque  je  fois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir. 
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G  É  R  A  s  T  E  <i  CiËe. 
Va  donc  lui  témoigner  le  defir  qui  me  preflè, 

F  L  O  R  A  M  E. 
Plutôt  fài  la  venir  faluer  ma  maltreflè; 
Ainû  tout  à  la  fois  nous  verrons  fatisiàits 
Vos  feux  &  mon  devoir ,  ma  flamme  &  vos  fouhaits.' 

G  É  R  A  S  T  E. 
Je  dois  être  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 
C  É  L I  E. 

Attendez-la,  monfîeur,  &  qu'à  cela  ne  tienne j 
Je  cours  exécuter  cette  commiflîon. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Le  tems  en  fera  long  à  mon  nSc&ion» 

F  L  O  R  A  M  E. 
Toujours  l'impatknce  à  l'amour  eft  mêlée. 

G  É  R  A  S  T  E. 
Allons  dans  le  prâÀn  faire  deux  tours  d'allée , 
A6n  que  cet  ennui  que  j'en  pourai  fentir  , 
Parmi  votre  entretien  trouve  à  fe  divertir. 


SCENE  DERNIERE. 

AMARANTE  feide, 

Je  le  perds  donc ,  l'ingrat ,  fans  que  mon  artifice , 
Ait  tiré  de  fes  maux  aucun  foulagementj 
Sans  que  pas  un  eâet  ait  fuivi  ma  malice. 
Où  ma  confuiîoa  n'égalât  fon  tourment. 
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Pour  agréer  ailleurs ,  il  tâchait  à  me  plaire  ; 
Un  amour  dans  la  bouche ,  un  autre  dans  le  fein. 
J'ai  fervi  de  prétexte  à  fon  feu  téméraire  , 
Et  je  n'ai  pu  fervir  d'obftacle  à  fon  deiTein. 

Daphnis  me  le  ravit ,  non  par  fon  beau  vifage , 
Non  par  fon  bel  efpritj  ou  fes  doux  entretiens. 
Non  que  fur  moi  fa  race  ait  aucun  avantage. 
Mais  par  le  feul  éclat  qui  fort  d'un  peu  de  biens. 

Filles  ,  que  la  nature  a  fi  bien  partagées  , 
Vous  devez  préfumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Qpjelques  charmans  qu'ils  foient,  vous  êtes  négligées,^ 
A  moins  que  la  fortune  en  rehaufle  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  eût  captivé  Florame» 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fut  pofleifeur? 
Deftin  ,  pour  rendre  aifé  le  fuccès  de  fa  flamme , 
Falait-il  qu'un  vieux  fou  fût  épris  de  fa  fœur? 

Pour  tromper  mon  attente,  &  me  faire  un  fuplice, 
Deux  fois  l'ordre  commun  fe  renverfe  en  un  jour  : 
Un  jeune  amant  s'attache  aux  loix  de  l'avarice. 
Et  ce  vieillard  pour  lui  fuit  celles  de  Famour. 

Un  difcours  amoureux  n'eft  qu'une  fdufle  amorce  ^ 
Et  Théante  &  Florame  ont  feint  pour  moi  des  feux  ; 
L*un  m'échape  de  gré ,  comme  l'autre  de  force  ; 
J'ai  quitté  l'un  pour  l'autre ,  &  je  les  perds  tous  deux.' 

Mon  cœur  n'a  point  d'efpoir  dont  je  ne  fois  féduite. 
Si  je  prens  quelque  peine ,  un  autre  en  a  les  fruits  j 
Et  dans  le  trifte  état  où  l6  ciel  m'a  réduite , 
Je  ne  fens  que  douleurs,  &  ne  prévois  qu'ennuis. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  femme 
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Dont  peut-être  auflS-tôt  tu  feras  mécontent, 
Puifle  le  ciel ,  aux  foins  qui  te  vont  ronger  i'amc , 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend  ! 

Puifle  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloufe 
Me  contraindre  moi-même  à  déplorer  ton  fort. 
Te  faire  un  long  trépas  ,  &  cette  jeune  époufe 
Ufer  toute  fa  vie  à  fouhaiter  ta  mort! 

Fin  du  cwpùémc  ^  dernier  aSle. 
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Je  ne  dirai  pas  grand  mal  de  celle-ci ,  que  je  tiens  aïez  ré- 
gulière, bien  qu'elle  ne  foit  pas  fans  taches.  Le  llile  en  eft 
plus  faible  que  celui  des  autres.  L'amour  de  Gérafte  pour 
Florife  n'eft  point  marqué  dans  le  premier  adlej  ainfi  la  pro- 
tafe  comprend  la  première  fcène  du  fécond ,  où  il  fe  préfente 
avec  fa  confidente  Célie,  fans  qu'on  les  connaifle  ni  Tun  ni 
l'autre.  Cela  ne  ferait  pas  vicieux,  s'il  ne  s'y  préfentait  que 
comme  père  de  Daphnis,  &  qu'il  ne  s'expliquât  que  fur  les 
intérêts  de  fa  filles  mais  il  en  a  de  (î  notables  pour  lui,  qu'ils 
fout  le  nœud  &  le  dénouement.  Ainfi  c'eft  un  défaut  îelon 
moi ,  qu'on  ne  le  connaiife  pas  dès  ce  premier  adle.^  Il  pourrait 
être  encor  fouffert  comme  Célidan  dans  la  Veuve  ,  fi  Florame 
l'allait  voir  pour  le  faire  confentir  à  fon  mariage  avec  fa  fiUe, 
&  que  par  occafion  il  lui  propofàt  celui  de  fa  fœur  pour  lui- 
même  ;  car  alors  ce  ferait  Florame  qui  l'introduirait  dans  la  piè- 
ce,  &  il  y  ferait  apellé  par  un  adeur  agiflant  dès  le  commence- 
ment. Qarimond  qui  ne  parait  qu'au  troiGéme ,  eft  infînué 
dès  le  premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
&  avoue  qu'elle  ne  le  dédaignerait  pas  s'il  reflemblait  à  Flo- 
rame. Ce  même  Clarimond  fait  venir  fon  oncle  Polémon  au 
cinquième,  &  ces  deux  adlcurs  font  ainfi  exempts  du  défaut 
Que  je  remarque  en  Gérafte.  L'entretien  de  Daphnis  au  troi- 
fiéme  avec  cet  amant  dédaigné  ,  a  une  aifedation  aifez  daq- 
gereufe  ,  de  ne  dire  que  chacun  un  vers  à  la  fois  ;  cela  fort 
tout-à-fait  du  vraifemblable ,  puifque  naturellement  on  ne  peut 
être  fi  mefuré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples  d'Euri- 
pide &  de  Sénèque  pourraient  autorifer  cette  affeftation  qu'ils 
pratiquent  fi  fouvent ,  &  même  par  difcours  fi  généraux ,  qu'il 
îemble  que  leurs  adleurs  ne  viennent  quelquefois  fur  la  fcène , 
que  pour^&'j^  battre  à  coups  de  fentences^  mais  c'eft  une 
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beauté  qu'il  ne  leur  faut  pas  envier.  Elle  eft  trop  fardée  pour 
donner  un  amour  raifonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux  , 
&  ne  prend  pas  aflez  de  foin  de  cacher  l'artifice  de  fes  pa- 
rures ,  comme  l'ordonne  Ariftote. 

Gérafte  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puifqu'il  ne 
traite  l'amour  que  par  tierce  perfonne,  qu'il  ne  prétend  être 
considérable  que  par  fon  bien  ,  &  qu'il  ne  fe  produit  point  aux 
yeux  de  fa  maitreife,  de  peur  de  lui  donner  du  dégoût  par  fa 
préfence.  On  peut  douter  s'il  ne  fort  point  du  caradlère  des 
vieillards  ,  en  ce  qu'étant  naturellement  avares ,  ils  confidérent 
le  bien  plus  que  toute  autre  chofe  dans  les  mariages  de  leurs 
enfans ,  &  que  celui-ci  donne  aifez  libéralement  fa  fille  à  Flo- 
rame  malgré  fon  peu  de  fortune ,  pourvu  qu'il  en  obtienne  fa 
fœur.  En  cela  j'ai  fuivi  la  peinture  que  fait  Quintilien  d'un 
vieux  mari  qui  a  époufé  une  jeune  femme ,  &  n'ai  point  fait 
de  fcrupulfi  de  l'apliquer  à  un  vieillard  qui  veut  fe  marier. 
Les  termes  en  font  fi  beaux,  que  je  n'ofe  les  gâter  par  ma 
tradudion.  Goms  inji'nniJfîmA  fervitutis  eft  faiex  maritus,  ^  fla- 
gratins  uxoris  charitatis  ardorem  Jrigidis  concipimtis  affe3ibus.  C'eft 
fur  ces  deux  lignes  que  je  me  fuis  crû  bien  fondé  à  faire  dire  de 
ce  bon  hornm^  : 

Que  s'il  pouvais  donner  trois  Daphnis  pour  Florife^ 
Il  la  tiendrait  eucor  beuretifement  aquife. 

Il  peut  naitre  encor  une  autre  difficulté  fur  ce  que  Théante 
&  Amarante  forment  chacun  un  deifein  ,  pour  traverfer  les 
amours  de  Florame  &  de  Daphnis  ,  &  qu'ainfî  ce  font  deux 
intrigues  qui  rompent  l'unité  d'adion.  A  quoi  je  répons  pre- 
mièrement ,  que  ces  deux  defleins  formés  en  même  tems  j  & 
continués  tous  deux  jufqu'au  bout  ,  font  une  concurrence  qui 
n'empêche  pas  cette  unité  ;  ce  qui  ne  ferait  pas ,  ii  après  celui 
de  Théante  avorté  ,  Amarante  en  formait  un  nouveau  de  fa  part. 
En  fécond  lieu ,  que  ces  deux  delfeins  ont  une  efpèce  d'unité 
entr'eux  ,  en  ce  que  tous  deux  font  fondes  fur  l'amour  que 
Clarimo^id  a  pour  Daphnis  ,  qui  fert  de  prétexte  à  l'un  &  à 
TautreT  &  enfin  que  de  ces  deux  deflcius  il  n'y  en  a  qu'un 
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qui  fefle  effet ,  l'autre  fe  détruifant  de  foi-mème  ;  &  qu'ainfî  la 
tourbe  d'Amarante  cft  le  l'eul  véritable  nœud  de  cette  comédie , 
où  le  deflein  de  Thiante  ne  fert  qu'à  un  agréable  épifode  de 
deux  honnêtes  gens  qui  jouent  tour  à  tour  un  poltron ,  &  le 
tournent  en  ridicule. 

Il  y  avait  ici  un  auffî  beau  jeu  pour  les  A  parte  qu'en  la 
Veuve  5  mais  j'y  en  fais  voir  la  même  averfion ,  avec  cet  avan- 
tage, qu'une  feule  fcène  qui  ouvre  le  théâtre  donne  ici  Tin- 
telligencc  du  fens  caché  de  ce  que  difent  mes  aéleurs  ,  &  qu'en 
l'autre  j'en  emploie  quatre  ou  cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unité  de  lieu  eft  alfez  exadement  gardée  en  cette  comé- 
die ,  avec  ce  paffedroit  toutefois  dont  j'ai  déjà  parlé ,  que  tout 
ce  que  dit  Daphnis  à  fa  porte ,  ou  en  la  rue ,  ferait  mieux 
dit  dans  fa  chambre  ,  où  les  fcènes  qui  fe  font  fans  elle  & 
fans  Amarante  ,  ne  peuvent  fe  placer.  C'eft  ce  qui  m'oblige 
à  la  faire  fortir  au  dehors  ,  afin  qu'il  puiffe  y  avoir ,  &  unité 
de  lieu  éntière,  &  liaifon  de  fcène  perpétuelle  dans  la  pièce  : 
ce  qui  ne  pourrait  être ,  fi  elle  parlait  dans  fa  chambre ,  &  les 
autres  dans  la  rue. 

J'ai  déjà  dit  que  je  tiens  impoflîble  de  choifir  une  place  pu- 
blique pour  le  lieu  de  la  fcène  ,  que  cet  inconvénient  n'ar- 
rive y  j'en  parlerai  encor  plus  au  long  quand  je  m'expliquerai 
fur  Tunité  de  lieu.  J'ai  dit  que  la  liaifon  de  fcène  eft  ici  per- 
pétuelle ,  &  j'y  en  ai  mis  de  deux  fortes ,  de  préfencc ,  &  de 
vue.  Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  quand  un  adeur-fort 
du  théâtre  pour  n'être  point  vù  de  celui  qui  y  vient,  cela  faife 
une  liaifon  j  mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis  fur  ce  point , 
&  tiens  que  c'en  eft  une  fuffifance  ,  quand  Tadcur  qui  entre 
fur  le  théâtre  voit  celui  qui  en  fort ,  ou  que  celui  qui  fort 
voit  celui  qui  entre  y  foit  qu^il  le  cherche  ,  foit  qu'il  le  fuie  , 
foit  qu'il  le  voie  Amplement  fans  avoir  intérêt  à  le  chercher, 
ni  à  le  fuir.  Aullî  j'apelle  en  général  une  Uaifon  de  vaq  ,  ce 
qu'ils  nomment  une  liaifon  de  recherche.  J'avoue  que  cette 
liaifon  eft  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  préfefice  &  de 
difcours ,  qui  fe  fait  lorfqu'un  adeur  ne  fort  point  du  théâtre 
fans  y  laifler  un  autre  à  qui  il  ait  parlé  j  &  dans  mes  der- 
niers ouvrages  je  me  fuis  arrêté  à  celle-ci ,  fans  me  fervir  de 
l'autre  i  mais  enfin  je  crois  qu'on  s'en  peut  contenter  5  &  je 
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la  préférerais  de  beaucoup  à  celle  qu'on  apelle  liaifon  de  bruit , 
qui  ne  me  femble  pas  fuportable ,  s'il  n'y  a  de  très-juftes  &  de 
très-importantes  occafions  qui  obligent  un  adeur  à  fortir  du 
théâtre ,  quand  il  entend  ^  car  d'y  venir  fimplement  par  curio- 
fîtc ,  pour  favoir  ce  que  veut  dire  ce  bruit ,  c*e(l  une  fi  faible 
liaifon ,  que  je  ne  confeillerais  jamais  à  perfonne  de  s'en  fervir. 

La  durée  de  l'adion  ne  paflerait  point  en  cette  comédie  celle 
de  la  repréfentation ,  fi  l'heure  du  dîner  n'y  féparait  point  les 
deux  premiers  ades.  Le  refte  n'emporte  que  ce  tems-là  ,  & 
je  n'aurais  pû  lui  en  donner  davantage ,  que  mes  adleurs  n'euf- 
fent  le  ioifir  de  s'éclaircir,  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un 
mal-entendu ,  qui  ne  peut  fubfifter  qu'autant  que  Gérafte  ,  Flo- 
rame  &  Daphnis  ne  fe  trouvent  point  tous  trois  enfemble.  Je 
n'ofe  dire  que  je  m'y  fuis  aflervi  à  faire  les  ades  fi  égaux  , 
qu'aucun  n'a  pas  un  vers  plus  que  l'autre  ;  c'eft  une  atfedla- 
tion  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut  à  la  vérité  les  rendre 
les  plus  égaux  qu'il  fe  peut,  mais  il  n'eft  pas  befoin  de  cette 
exadtitude  :  il  fuffit  qu'il  n'y  ait  point  d'inégalité  notable,  qui 
fatigue  l'attention  de  l'auditeur  en  quelques-uns ,  &  ne  la  rem- 
plifle  pas  dans  les  autres. 
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Je  ne  dirai  pas  grand  mal  de  celle-ci ,  que  je  tiens  aflcz  ré- 
gulière, bien  qu'elle  ne  foit  pas  fans  taches.  Le  ttile  en  eft 
plus  faible  que  celui  des  autres.  L'amour  de  Gérafte  pour 
Florife  n'eft  point  marqué  dans  le  premier  aéle  î  ainfî  la  pro- 
tafe  comprend  la  première  fcène  du  fécond ,  où  il  fe  préfente 
avec  fa  confidente  Célie,  fans  qu'on  les  connailfe  ni  Tun  ni 
l'autre.  Cela  ne  ferait  pas  vicieux,  s'il  ne  s'y  préfentait  que 
comme  père  de  Daphnis,  &  qu'il  ne  s'expliquât  que  fur  les 
intérêts  de  fa  fille i  mais  il  en  a  de  fi  notables  pour  lui,  qu'ils 
font  le  nœud  &  le  dénouement.  Ainfi  c'eft  un  défaut  félon 
moi ,  qu'on  ne  le  connailfe  pas  dès  ce  premier  adle.^  Il  pourrait 
être  encor  fouffert  comme  Célidan  dans  la  Veuve  ,  fi  Florame 
Fallait  voir  pour  le  faire  confentir  à  fon  mariage  avec  fa  fille , 
&  que  par  occafion  il  lui  propofàt  celui  de  fa  fœur  pour  lui- 
même  y  car  alors  ce  ferait  Florame  qui  l'introduirait  dans  la  piè- 
ce,  &  il  y  ferait  apellé  par  un  adleur  agiffant  dès  le  commence- 
ment. Qarimond  qui  ne  parait  qu'au  troifiéme  ,  eft  infinué 
dès  le  premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
&  avoue  qu'elle  ne  le  dédaignerait  pas  s'il  reflemblait  à  Flo- 
rame. Ce  même  Clarimond  fiiit  venir  fon  oncle  Polémon  au 
cinquième ,  &  ces  deux  adleurs  font  ainfi  exempts  du  défaut 
Que  je  remarque  en  Gérafte.  L'entretien  de  Daphnis  au  troi- 
fiéme avec  cet  amant  dédaigné  ,  a  une  aifedlation  aifcz  dan- 
gereufe  ,  de  ne  dire  que  chacun  un  vers  à  la  fois  i  cela  fort 
tout-à-fait  du  vraifemblable ,  puifque  naturellement  on  ne  peut 
être  fi  mcfuré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples  d'Euri- 
pide &  de  Sénèque  pourraient  autorifer  cette  atfedation  qu'ils 
pratiquent  fi  fouvent ,  &  même  par  difcours  fi  généraux ,  qu'il 
femble  que  leurs  aéleurs  ne  viennent  quelquefois  fur  la  fcène , 
que  pour» s'y  battre  à  coups  de  fentencess  mais  c'eft  une 
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beauté  qu'il  ne  leur  faut  pas  envier.  Elle  eft  trop  fardée  pour 
donner  un  amour  raifonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux  , 
&  ne  prend  pas  aflez  de  foin  de  cacher  l'artifice  de  fes  pa- 
rures ,  comme  l'ordonne  Ariftote. 

Gérafte  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puîfqu'il  ne 
traite  Tamour  que  par  tierce  perfonne ,  qu'il  ne  prétend  être 
considérable  que  par  fon  bien  ,  &  qu'il  ne  fe  produit  point  aux 
yeux  de  fa  maitreife ,  de  peur  de  lui  donner  du  dégoût  par  fa 
préfence.  On  peut  douter  s'il  ne  fort  point  du  caradlère  des 
vieillards  ,  en  ce  qu'étant  naturellement  avares ,  ils  confidérent 
le  bien  plus  que  toute  autre  chofe  dans  les  mariages  de  leurs 
enfans ,  &  que  celui-ci  donne  alfez  libéralement  fa  fille  à  Flo- 
rame  malgré  fon  peu  de  fortune,  pourvu  qu'il  en  obtienne  fa 
fœur.  En  cela  j'ai  fuivi  la  peinture  que  fait  Quintilien  d'un 
vieux  mari  qui  a  époufé  une  jeune  femme ,  &  n'ai  point  fait 
de  fcrupulfi  de  l'apliquer  à  un  vieillard  qui  veut  fe  marier. 
Les  termes  en  font  fi  beaux ,  que  je  n'ofe  les  gâter  par  ma 
tradudion.  Getms  inji'nniJfîmA  fervitutis  eft  faiex  tnaritus  ^  ^  fl^ 
gratins  uxoris  charitatis  ardorem  Jrigidis  concipimtis  affe3ibus.  C*eft 
fur  ces  deux  lignes  que  je  me  fuis  cru  bien  fondé  à  faire  dire  de 
ce  bon  homm^  : 

Qiie  s*  il  pouvait  donner  trois  Daphnis  pour  Florife^ 
Il  la  tiendrait  encor  beureufetnent  aquife. 

Il  peut  naître  encor  une  autre  difficulté  fur  ce  que  Théante 
&  Amarante  forment  chacun  un  deifein  ,  pour  traverfer  les 
amours  de  Florame  &  de  Daphnis  ,  &  qu'ainfî  ce  font  deux 
intrigues  qui  rompent  l'unité  d'adion.  A  quoi  je  répons  pre- 
mièrement ,  que  ces  deux  defleins  formés  en  même  tems  i  & 
continués  tous  deux  jufqu'au  bout  ,  font  une  concurrence  qui 
n'empêche  pas  cette  unité  ;  ce  qui  ne  ferait  pas ,  ii  après  celui 
de  Théante  avorté  ,  Amarante  en  formait  un  nouveau  de  fa  part. 
En  fécond  lieu ,  que  ces  deux  defleins  ont  une  efpèce  d'unité 
entr'eux  ,  en  ce  que  tous  deux  font  fondes  fur  l'amour  que 
Clarimojnd  a  pour  Daphnis  ,  qui  fert  de  prétexte  à  l'un  &  à 
l'autre  r  &  enfin  que  de  ces  deux  defleins  il  n'y  en  a  qu'un 
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qui  fefle  effet ,  Tautre  fe  détruifant  de  foi-mème  ;  &  qu'ainfi  la 
fourbe  d'Amarante  cft  le  lèul  véritable  nœud  de  cette  comédie, 
où  le  deflein  de  Thiante  ne  fcrt  qu'à  un  agréable  épifode  de 
deux  honnêtes  gens  qui  jouent  tour  à  tour  un  poltron ,  &  le 
tournent  en  ridicule. 

Il  y  avait  ici  un  auffî  beau  jeu  pour  les  A  farte  qu'en  la 
Veuve  5  mais  j'y  en  fais  voir  la  même  averfion ,  avec  cet  avan- 
tage ,  qu'une  feule  fcène  qui  ouvre  le  théâtre  donne  ici  Tin- 
telligence  du  fens  caché  de  ce  que  difent  mes  aâeurs  ,  &  qu'en 
l'autre  j'en  emploie  quatre  ou  cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unité  de  lieu  eft  alfez  exadement  gardée  en  cette  comé- 
die ,  avec  ce  paffedroit  toutefois  dont  j'ai  déjà  parlé ,  que  tout 
ce  que  dit  Daphnis  à  fa  porte ,  ou  en  la  rue ,  ferait  mieux 
dit  dans  fa  chambre  ,  où  les  fcènes  qui  fe  font  fans  elle  & 
fans  Amarante  ,  ne  peuvent  fe  placer.  C'eft  ce  qui  m'oblige 
à  la  faire  fortir  au  dehors  ,  afin  qu'il  puiffe  y  avoir ,  &  unité 
de  lieu  éntière ,  &  liaifon  de  fcène  perpétuelle  dans  la  pièce  : 
ce  qui  ne  pourrait  être ,  fi  elle  parlait  dans  fa  chambre ,  &  les 
autres  dans  la  rue. 

J'ai  déjà  dit  que  je  tiens  impoflîble  de  choifir  une  place  pu- 
blique pour  le  lieu  de  la  fcène  ,  que  cet  inconvénient  n'ar- 
rive \  j'en  parlerai  encor  plus  au  long  quand  je  m'expliquerai 
fur  Tunité  de  lieu.  J'ai  dit  que  la  liaifon  de  fcène  eft  ici  per- 
pétuelle ,  &  j'y  en  ai  mis  de  deux  fortes ,  de  préfence ,  &  de 
vue.  Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  quand  un  adeur-fort 
du  théâtre  pour  n'être  point  vu  de  celui  qui  y  vient,  cela  faife 
une  liaifon  \  mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis  fur  ce  point , 
&  tiens  que  c'en  eft  une  fuffilancc  ,  quand  Tacleur  qui  entre 
fur  le  théâtre  voit  celui  qui  en  fort ,  ou  que  celui  qui  fort 
voit  celui  qui  entre  ;  foit  qu^il  le  cherche  ,  foit  qu'il  le  fuie  , 
foit  qu'il  le  voie  Amplement  fans  avoir  intérêt  à  le  chercher, 
ni  à  le  fuir.  Auflî  j'apelle  en  général  une  liaifon  de  vîie ,  ce 
qu'ils  nomment  une  liaifon  de  recherche.  J'avoue  que  cette 
liaifon  eft  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  préfefice  &  de 
difcours ,  qui  fe  fait  lorfqu'un  adeur  ne  fort  point  du  théâtre 
fans  y  lailïer  un  autre  à  qui  il  ait  parlé  \  &  dans  mes  der- 
niers ouvrages  je  me  fuis  arrêté  à  celle-ci  ,  fans  me  fervir  de 
l'autre  5  mais  enfin  je  crois  qu'on  s'en  peut  contenter  i  &  je 
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la  préférerais  de  beaucoup  à  celle  qu'on  apelle  liaifon  de  bruit , 
qui  ne  me  femble  pas  fuportable ,  s'il  n'y  a  de  très-juftes  &  de 
très-importantes  occafions  qui  obligent  un  adeur  à  fortir  du 
théâtre,  quand  il  entend^  car  d'y  venir  fimplement  par  curio- 
fîté ,  pour  favoir  ce  que  veut  dire  ce  bruit ,  c*efl:  une  fi  faible 
liaifon ,  que  je  ne  confeillerais  jamais  à  perfonne  de  s'en  fervir. 

La  durée  de  l'adion  ne  paflerait  point  en  cette  comédie  celle 
de  la  repréfentation ,  fi  l'heure  du  diner  n'y  féparait  pointées 
deux  premiers  adles.  Le  refte  n'emporte  que  ce  tems-là  ,  & 
je  n'aurais  pû  lui  en  donner  davantage ,  que  mes  adleurs  n'euf- 
fent  le  ioifir  de  s'éclaircir,  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un 
mal-e^itendu ,  qui  ne  peut  fubfifter  qu'autant  que  Gérafte  ,  Flo- 
rame  &  Daphnis  ne  fe  trouvent  point  tous  trois  enfemble.  Je 
n'ofe  dire  que  je  m'y  fuis  aflervi  à  faire  les  ades  fi  égaux  , 
qu'aucun  n'a  pas  un  vers  plus  que  l'autre  j  c'eft  une  atfedla- 
tion  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut  à  la  vérité  les  rendre 
les  plus  égaux  qu'il  fe  peut,  mais  il  n'eft  pas  befoin  de  cette 
exadtitude  :  il  fuffit  qu'il  n'y  ait  point  d'inégalité  notable,  qui 
fatigue  l'attention  de  l'auditeur  en  quelques-uns ,  &  ne  la  rem- 
plille  pas  dans  les  autres. 
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ACTE  PREMIER. 

s  C  s  K  s  PREMIERE. 
A  N  G  E  L  I(1U  E,  P  H  Y  L  I  S. 

TA  N  G  E  L  I  au  E. 
On  frère,  je  l'avoue,  a  beaucoup  de  mérites 
Mais  fouf&e  qu'envers  lui  cet  éloge  m'acquitte , 
Et  ne  m'entretien  plus  du  feu  qu'il  a  pour  moi. 

P  H  Y  L  I  S. 
Oeft  me  vouloir  prefcrire  une  trop  dure  loi. 
Puis-je ,  fans  étouffer  la  voix  de  la  nature , 
Dénier  mon  fecours  aux  tourmens  qu'il  endure? 
Qjioi,  tu  m'aimes,  il  meurt,  &  tu  peux  le  guérir; 
Et,  fans  t'iraportuner ,  je  le  verrais  périr! 
Ne  me  diras-tu  point  que  j'ai  tort  de  le  plaindre? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
C'eft  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu'on  peut  éteindre. 
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P  H  Y  L  I  s. 
Je  fais  qu'il  le  devrait  j  mais  avec  tant  d'apas. 
Le  moyen  qu'il  te  voye ,  &  ne  t'adore  pas  ? 
Ses  yeux  ne  fouâfient  point  que  fon  cœur  foit  de  glace; 
On  ne  pourrait  aulli  my  réfoudre  en  fa  place  ; 
Et  tes  regards  fur  moi  plus  forts  que  tes  mépris , 
Te  fautaient  conferver  ce  que  tu  m'aurais  pris. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obflince  , 
Je  puis  bien  m'empècher  d'en  être  importunée. 
Feindre  un  peu  de  migraine  ,  ou  me  faire  céler , 
C'elt  un  nvoyen  bien  court  de  ne  lui  plus  parler  ; 
Mais  ce  qui  m'en  déplait  ,  &  qui  me  defefpere , 
C'eft  de  perdre  la  fœur  pour  éviter  le  frère , 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien, 
Puifque  te  voir  encor  c'eft  m'expofer  au  fîen. 
Du  moins ,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique 
Ne  mets  point  en  oubli  l'amitié  d'Angélique  5 
Et  croi  que  fes  effets  auront  leur  premier  cours  ^ 
Aul&-tôt  que  ton  frère  aura  d'autres  amours. 

P  H  Y  L  I  S. 
Tu  vis  d'un  air  étrange,  &  prefque  infuportable^ 

ANGELIQUE. 
Que  toi-même  pourtant  dois  trouver  équitable  ; 
Mais  la  raifon  fur  toi  ne  faurait  l'emporter; 
Dans  l'intérêt  d'un  frère  on  ne  peut  l'écouter.. 

P  H  Y  L  I  S. 
Et  par  quelle  raifon  négliger  fon  martyre  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Vois-tu,  j'aime  AUdor,  &  c'eft  affez  te  dire;. 
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Le  refte  des  mortels  pourrait  m'offrir  des  vœux  , 

Je  fuis  aveugle,  fourde ,  infenfible  pour  eux. 

La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher  mon  ame> 

Que  par  des  fentimens  dérobés  à  ma  flamme. 

On  ne  doit  point  avoir  des  amans  par  quartier; 

Alidor  a  mon  cœur ,  &  l'aura  tout  entier  ; 

En  aimer  deux  ,  c'eft  être  à  tous  deux  infidelle. 

P  H  Y  L  I  S. 
Qu' Alidor  feul  te  rende  à  tout  autre  cruelle! 
Ceft  avoir  pour  le  refte  un  cœur  trop  endurci. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Four  aimer  comme  il  faut ,  il  faut  aimer  ainfL 
P  H  Y  L  I  S. 
,   Dans  Pobffination  où  je  te  vois  réduite. 
J'admire  ton  amour,  &  ris  de  ta  conduite. 

FalTe  état  qui  voudra  de  ta  fidélité  , 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité  î 
Et  Texemplflr  d'autrui  m'a  trop  fait  reconnaître 
Qu'au  lieu  d'un  ferviteur  c'eft  accepter  un  maître. 
Quand  on  n*en  fouifrc  qu'un  ,  qu'on  ne  penfe  qu'à  lui , 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennui  > 
Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  fa  fantaifie. 
Souffrir  de  fon  humeur ,  craindre  fa  jaloufie  ; 
Et  de  peur  que  le  tems  n'emporte  fes  ferveurs. 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 
Notre  ame  ,  s'il  s'éloigne ,  eft  chagrine ,  abattue  ; 
Sa  mort  nous  defefpère,^&  fon  change  nous  tue*; 
Et ,  de  quelque  douceur  que  nos  feux  foient  fuivis , 
On  difpofe  de  nous  fans  prendre  notre  avis. 

Ee  iiy 


ZIZ    LA  PLACE  ROYALE, 

Ceft  rarement  qu'un  père  i  nos  go&ts  s'accommode  s 
Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 

Pour  moi,  j'aime  un  chacun i  &  fans  rien  négliger» 
Le  premier  qui  m'en  conte  a  de  quoi  m'engagera 
Ainfi  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune; 
Tout  le  monde  me  plait ,  &  rien  ne  m'importune*  ] 
De  mille  que  je  rens  l'un  de  l'autre  jaloux  » 
Mon  cœur  n'eft  à  pas  un,  &  fe  promet  à  tousi 
Ainfi  tous  à  Penvi  s'efforcent  à  me  plaire 
Tous  vivent  d'efpérance  ,  &  briguent  leur  falaire  ; 
I^'éloignement  d'aucun  ne  faurait  m'affliger. 
Mille  encore  préfens  m'empêchent  d'y  fonger. 
Je  n'en  crains  point  la  mort,  je  n'en  crains  point  le  change  s 
Un  monde  m'en  confole  aufli-tôt ,  ou  me  venge. 
Le  moyen  que  de  tant,  &  de  fi  différens. 
Quelqu'un  n'sdt  alTez  d'heur  pour  plaire  à  mes  parens  ? 
Et  fi  quelque  inconnu  m'obtient  d*eux  pour  maitreiTe  » 
Ne  croi  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  triftefle^ 
Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris  » 
Et  je  puis  avec  joie  accepter  tous  maris, 

A  N  G  E  L  I  Q.V  E. 
Voilà  fort  plaifamment  tailler  cette  matière. 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière. 
Ce  grand  flux  de  raifons,  dont  tu  viens  m'attaquer, 
Eft  bon  à  faire  rire,  &  non  à  pratiquer. 
Simple,  tu  ne  faiç  pas  ce  que  c'cft  que  tu  blâmes. 
Et  ce  qu'a  de  douceur  l'union  de  deux  ames: 
Tu  ,  n'éprouvas  jamais  de  quels  contentemens 
$e  nouriflent  les  feux  des  fidèles  amans. 
Qiii  peut  e^  avoir  mille  en  eft  plus  eftimée , 
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s   C   E   N  E     I  I. 

DORASTE,  PHYLIS. 

D  O  R  A  s  T  E. 

J-iE  voici. 

Ma  fœur,  ne  cherche  plus  une  chofe  trouvée. 
Sa  fuite  n'eft  l'effet  que  de  mon  arrivées 
Ma  préfence  la  chaiTe  -,  &  Ton  muet  départ 
A  prcfque  devancé  fon  dédaigneu:^:  rpgard, 

P  H  Y  L  I  S. 
Juge  par-là  quels  fruits  produit  mon  entr^prife. 
Je  m'acquitte  des  mieux  de  Ja  charge  commife , 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n'ès. 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets; 
J'invente  des  raifons  à  combattre  fa  haines 
Je  blâme ,  flatte ,  prie ,  &  perds  toujours  ma  peine , 
En  grand  péril  d'y  perdre  encor  fon  amitié , 
Et  d'être  en  tes  malheurs  avec  toi  de  moitié, 

I>  0  R  A  S  T  E. 
Ah!  tu  ris  de  mes  maux. 

P  H  Y  L  I  S. 

Que  veux-tu  que  je  falTe  ? 
Ri  des  miens ,  fi  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 
Que  ferviraient  mes  pleurs  ?  Vcux-tu  qu'à  tes  tourmens 
J'ajoute  la  pitié  de  mes  reflentimens? 

Après 


i  C  O  UEtXl  È.  ^  Ac*B  î  1,    -5  ^ 

Après  mille  mépris  qu'a  reçûs  ta  folie  , 
Tu  n'ès  que  trop  chai;gé  de  ta  mélancolie  i 
Si  j'y  joignais  la  mienne,  elle  t'accablerait» 
£t  de  moâ  ^éplaiSr  %  (tien  'redoublerait. 
Contraindre  mon  humeur  me  ferait  un  fuplice» 
Qjii  me  rendrait  moins  propre  à  te  faire  fervice. 
Vois-tu  ?  par  tous  moyens  je  te  veiix  foelager 
Mais  j'ai  bien  plus  d^éfprlt  que  de  m'en  affliger. 
'Il  n'eft  point  de  douteur  fî  forte  en  un"  courage» 
Qui  ne  perde  fa  forçe  jaupfès  de  nlon  vifagé; 
C'eft  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabattu. 
Confefle,'  ont-ils  eftcor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  ? 
Ke  fens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaie  ? 

b  b  R  A  s  T  E. 
Tu  me  forjces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aie. 
Je  fouffre  tout  de  toi,  mais  à  condition 
D'employer  tous  tes  foins  à  mon  affeétion. 
JDi  moi  par  quelle  rufe  il  faut . .  • 

PHYLIS. 

Rentrons,  mon  frère ,^ 
Un  de  mes  amans  vient  qui  pourrait  nous  diftraire» 


P.  Corneille.  Tome  Vil L 
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CLÉANDRE. 
Mais  voir  de  ce  côté  ta  démnrche  avancée  . 
Montre  bien  qu'Angélique  eft  fort  dans  ta  penfée. 

A  L  I  D  p  R. 
Hélas  îc'eft  mon  malheur;  fon  objet  trop  charmant.; 
Quoi  que  je  puifle  foire,  y  règne  abfolument. 

CLÉANDRE. 
De"  ce  pouvoir  peut-être  ^lle  ufe  en  inhumaine  ? 

ALI  D  O  R. 
Rien  moins  ,  &  c'eft  par-là  que  redouble  ma  peine  i 
Ce  n'eft  qu'en  aimant  trop  qu'elle  me  foit  mourir  i 
Un  moment  de  froideur  ,  &  je  pourrais  guérir  i 
Une  niauvaîfé  ceillàde ,  un  péu  de  jaloulie  »  ' 
Et  j'en  aurais  foudkin  pafle^'teà  fentaifie.     ^  ' 
Mais  las!  e\\e'^èR  piiMté'^i^'ki^ 
N'aproche  pétat  encop  de  -Ibri  affetaioh.  - 
Point  de  refus  pour  moi,  point  d'heures  inégales. 
Accablé  de  foveurs  à  mon  repos  fotales, 

 St-tôt  -qtt'^He-voit-jour-  à  d'innocens  plaifirs". 

Je  vois  qu'elle  devine  ,  &  prévient  mes  defirs  i 
Et,  n  j'ai  des  rivaux,  Va  Jédaignelife 'vûe 
Les  defefpère  autant  que  fon  ardeur  me  tue. 

:i  ^  a  ::c^iE  ài  kddrîie;  )  a  î  a  a 

Vit-on  jamais  amant  de  la  forte  enflammé , 
Qui  fe  tint  malheureux  pour  être  trop  aimé  ? 

Comptcs^ttt'  mon  efprit  entre  -les  -ordinaire*  ? 
Penfes-tu  qu'il -s'ii^fètfe  Hux  feiitftneni  vuljgakés? 
Les  régleii"^e^iljd:  ftJiS  iiflfc  '  ûn  (§St  «é«t  *aiVer%  >'^  • 
Je  veu|:î  lâ'iliberté  dans  le  milieu  des  fers. 


CO  ME^Ï 


tu  fimt  pdiit  fcrvir  ^abj 
ut  Smt  faim  nmirir 
c  le  luds  j  flfil  m  force ,  8 
ue  de  ma  volonté  dépende 
pe  mon  ïcu  m'obéifle ,  «il  \ 
lie  je  puiiTe  à  mon  gré  Tft 
k  mi}Êmm  «a  iitt  «b 
onner ,  quand  il  me 
aur  vivre  de  It  forte  Aii|p 
.3Vf  es  peufers  ne  faunïient^ 
^Je  Teas  de  fes  leganfe  mea 
JDf  et  iw  #MB|n  eHf  n'nfbi 
JKt  de  ttHM^  irin  ^ 
3Me  foumet  eit  ItfiÉÉVe  i  tro] 
J'ai  ftontc  de  Ibiiftir  les  nw 
4'^nuver  les  yeux  plus 
Je  lof^'fQi  irop  langui  ftni 

lOt'  ismnte  qu'un  hymen 

amour  par  force ,  i 
CLÉ  AN 
Orailu4U  de  poâeder  un  oh\ 
A  L  i  â 

Ï7e  parle  point  ^tïn  nœud  âa 
JMdolatre  AngeHqiie  î  elle  ed 
JVIais  fa  beauté  île  peut  dur< 
Mt  pour  pAi  qa^élit  dure,  j 
SI  |i  futo^  ^imu  Mf^% 
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Ne  changent^lles  pas  nos  réfolutions? 
£ll-ce  une  humeur  égale  &  ferme  que  la  nôtre  ? 
N'a-t-on  point  d*autres  goûts  en  un  âge  qu'en  l'autre  t 
Juge  alors  le  tourment  que  c'eft  d'être  attaché , 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  fi  fâcheux  marché. 

Cependant  Angélique  »  à  force  de  me  plaire  »  * 
Me  flatte  doucement  de  l'efpoir  du  contraire; 
Et  fi  d'autre  façon  je  ne  me  fais  garder , 
Je  (bns  que  fes  attraits  m^en  vont  perfuader. 
Mais  puifque  fou  amour  me  donne  tant  de  peine  9 
Je  la  veux  oîFenfer  pour  acquérir  fa  haine. 
Et  mériter  enHn  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'arrêt  de  mon  banniflement. 
Ce  remède  €ft  cruel,  mais  pourtant  népeflaire:  . 
Puifqu'elle  me  pl^t  trop,  il  me  faut  lui  déplaire 
Tant  que  j'aurai  chez  elle  encor  le  moindre  accès. 
Mes  deÛeins  de  guérir  n'auront  point  de  fuccès^ 

C  L  É  A  N  D  R  E. 

Etrange  humeur  d'amant!  *' '  •  -  ' 

ALI  D  ô  r;     '^^^^   ^  • 

Etrange,  mais  utile. 
Je  me  procure  un  mal  pour  eu  éviter  mille. 

C  L  É,A  N^D  JEL  E. 
Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de,  maux  » 
Quantï  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  fe  venger  de  toi ,  cette  belle  oflFenfee 
Sous  les  loix  d'un  mari  fera  bientôt  paflee  5 
Et  brs ,  (jue  de  foupûrs  &  de  pleurs  répandus 
Ne  te-  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus  ! 
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Connai  mieux  Angélique  &  fa  haute  vertu; 
Et  fâche  qu'une  fille  a  beau  toucher  mon  ame  , 
Je  ne  la  connais  plus  dès  l'heure  qu'elle  eft  femfnc» 

De  mille  -qu'autrefois  tu  m'as  vù  careifer. 
En  pas  une  un  mari  pouvait-il  s'ofFenfer  ? 
J'évite  l'aparence  autant  comme  le  crime  ; 
Je  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime  ; 
Et  le  jeu  m'en  déplaît  quand  on  fait  à  tous  coups 
Caufer  un  médifant ,  &  rèvcr  un  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intéreiTe» 
Je  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l'adreflej 
Et  garder,  fi  je  puis,  parmi  ces  fidlions. 
Un  renom  aufli  pur  que  mes  intentions. 
Ami,  foypçon  à  part,  &  fans  plus  de  réplique , 
Si  tu  veux  en  ma  place  être  aimé  d'Angélique  » 
Allons  tout  de  ce  pas  enfemble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre,  &  de  te  la  donner ^ 
£t  quelle  invention  fera  la  plus  aifée. 

CLÉANDRE. 
Allons.    Ce  que  j'ai  dit  n'était  que  par  rifée. 

Fin  du  premier  aSe. 


ACTE 


ACTE  IL 


s  .C  E  K  E  PREMIERE, 


ANGELIQ.UE,  POLYMASL 


ANGELIQlUE  tenaat  une  Uttre  ouverte. 


D. 


'E  cette  trahifon  ton  maître  eft  donc  Tauteur?** 
P  O  L  Y  M  A  S- 
AiTez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur. 
*  Comme  il  fe  rend  par-là  digne  qu'on  le  prévienne» 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  lîenne  5 
Et  mon  devoir  mal  propre  à  de  fi  lâches  coups. 
Manque  aufli-tôt  vers  lui,  que  fon  amour  vers  vous. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Contre  ce  que  je  vois  le  mien  encor  s'obftine. 
Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine  î 
Et  qu'ainfi  d'Angélique  il  fe  voulût  jouer! 

P  O  L  Y  M  A  S. 
Il  n'aura  pas  le  front  de  le  défavouer. 
Opofez  lui  ces  traits,  battez-le  de  fes  armes» 
Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  lui  faudrait  des  charmes. 
P.  CorneiUe.   Tome  VIIL  Gg 
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Mais  furtout  cachez  lui  ce  que  je  fais  pour  vous» 
Et  ne  m^expofez  point  aux  traits  de  fon  couroux  } 
Qpe  je  vous  puifle  encor  trahir  fon  artifice , 
Et  pour  mieux  vous  fervir  >  refter  à  fon  fervice. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Rien  ne  «l'échapera  qui  te  puiâe  toucher} 
Je  fais  ce  qu'il  faut  dire ,  &  ce  qu'il  &ut  cacher» 

P  O  L  Y  M  A  S. 
Feignez  d'avoir  reçû  ce  billet  de  Clarine , 
Et  que ... 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Ne  m'inftrui  point }  &  va ,  qu'il  ne  devine. 
P  O  L  Y  M  A  S. 

Mais . . . 

ANGELiaUE. 

'  Ne  réplique  plus ,  &  va-t-en. 
P  O  L  Y  M  A  S. 

Jobéis. 


SCENE  IL 
A  N  G  E  L  I  Q,U  E  feule,  ^ 

Mes  feux,  il  eft  donc  vrai  que  l'on  vous  a  trahis  ? 

Et  ceux  dont  Alidor  montrait  fon  ame  atteinte  « 

Ne  font  plus  que  fumée ,  ou  n'étaient  qu'une  feinte  ? 

Qjie  la  foi  des  amans  eft  un  gage  pipeur! 

Ope  leurs  fermeus  font  vains,  &  notre  efpoir  trompeur! 


COMEDIE.  Acte  IL 


Qu'on  eft  peu  dans  leur  cœur  pour  être  dans  leur  bouche! 
Et  que  malaifément  on  fait  ce  qui  les  touche  ! 
Mafs  voici  Tinfidèle.  Ah,  qu'il  fe  contraint  bien! 


SCENE  IIL 

ALIDOR,  ANGELIQUE, 

PA  L  I  D  O  R. 
Uis-je  avoir  un  moment  de  ton  cher  entretien  ? 
Mais  j'apelle  un  moment,  de  même  qu'une  année 
Paâe  entre  deux  amans  pôur  moins  qu'une  journée» 

ANGELIQ.UE. 
Avec  de  tels  difcours  ofes-tu  m'aborder. 
Perfide ,  &  fans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  crû  que  le  ciel  confentit  à  ma  perte, 
Jufqu'à  foulFrir  encor  ta  lâcheté  couverte? 
Apren,  perfide,  apren  que  je  fuis  hors  d'erreur; 
Tes  yeux  ne  me  font  plus  que  dos  objets  d'horreur. 
Je  ne  fuis  plus  charmée ,  &  mon  ame  plus  faine 
N'eut  jamais  tant  d'amour ,  qu'elle  a  pour  toi  de  haine. 

ALIDOR. 

Voilà  me  recevoir  avec  des  complimens 

Qui  feraient,  pour  tout  autre ,  un  peu  moins  que  charmans. 

Qliel  en  eft  le  fujet? 

A  N  G  E  L  I  au  E. 

Le  fujet?  li,  parjures 
Gg  i> 
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Et  puis  accufe  moi  de  te  faire  une  injure. 
ALIDOR  lit  la  lettre  entre  les  mains  Angélique. 
Clarine^  je  fuis  tout  à  vouSy  • 
Ma  liberté  vous  rend  les  armes  y 
Angélique  rfa  point  de  charmes 
Tour  me  défendre  de  vos  coups  : 
Ce  n'ejl  qu'une  idole  mouvante 
Ses  yeux  font  fans  vigueur  ,  fa  bouche  fans  apas  : 
Alors  que  je  P  aimai ,  je  ne  la  connus  pas  y 
Et  de  quelques  attraits  que  le  monde  vous  vante , 

Vous  devez  mes  affe3ions  ^ 
Autant  à  fes  défauts  qiCà  vos  perfe&ions. 

ANGELIQ.UE. 
Hé  bien ,  ta  perfidie  eil-elle  en  évidence  ?  . 

ALIDOR. 
£ft-ce  là  tant  de  quoi  l 

A  N  G  E  L  I  au  E. 

Tant  de  quoi!  l'impudence! 
Après  mille  fermens  il  me  manque  de  foi. 
Et  me  demande  encor  il  c'eft  là  tant  de  quoi  1 
Change  ,  fi  tu  le  veux ,  je  n*y  perds  qu'un  volage  5 
Mais  en  m'abandonmmt  laifle  en  paix  mon  vifage  s 
Oublie  avec  ta  foi  ce  que  j'ai  de  défauts  j 
N'établi  point  tes  feux  fur  le  peu  que  je  vaux  5 
Fai  que  fans  m'y  mêler,  ton  compliment  s'expHque; 
Et  ne  le  groffi  point  du  mépris  d'Angélique. 

ALIDOR. 
Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Ciel  y  tu  ne  punis  point  des  hommes  fi  méchans! 
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Ne  préfumiez-vous  point  que  j'irais  à  mains  jointes  » 
Les  yeux  enflés  de  pleurs,  &  le  cœur  de  foupirs» 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  fi  fort  deçûe! 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Infolent,  ôte  toi  pour  jamais  de  ma  v(ie. 

A  L  I  D  O  R. 
Me  défendre  vos  yeux ,  après  mon  diangement , 
Apellez-vous  cela  du  nom  de  châtiment? 
Ce  n'eft  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  fuplice  ; 
Et  ce  commandement  eft  fi  plein  de  juftice. 
Ope  bien  que  je  renonce  à  vivre  fous  vos  loix. 
Je  vais  vous  obéir  pour  la  dernière  fois. 


SCENE  IV. 


A  N  G  E  L  I  Q.U  E  feule. 


lOmmandement  honteux,  où  ton  obéiflance 
N'eft  qu'un  figne  trop  clair  de  mon  peu  de  puiflimce , 
Où  ton  banniflement  a  pout  toi  des  apas , 
Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l'être  pas  ! 
A  quoi  fe  réfoudra  déformais  ma  colère , 
Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  falaire? 
Que  mon  pouvoir  me  nuit  !  &  qu'il  m'eft  cher  vendu  ! 
Voilà  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu. 
Je  devais  prévenir  ton  outrageux  caprices 
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En  demandant  fa  mort  n'y  fauraicnt  confentir. 

Reftes  impertinens  d'une  flamme  infenfée, 
Ennemis  de  mon  heur ,  fortez  de  ma  penfée  ; 
Ou,  fi  vous  m'en  peignez  encore  quelques  traits j 
Laiâez  là  Tes  vertus,  peignez  moi  fes  forfaits. 


S  C  E   K  E  V. 


ANGELIQUE,  PHYLIS, 


LA  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
£  croirais-tu,  Phylis?  Âlidor  m'abandonne. 
P  H  Y  L  I  S. 
Pourquoi  non?  Je  n'y  vpis  rien  du  tout  qui  m'étonne.» 
Rien  qui  ne  foit  poflîble,  &  de  plus,  fort  commun. 
La  confiance  eft  un  bien  qu'on  ne  voit  en  pas  un. 
Tout  change  fous  les  cieux  ,  mais  partout  bon  remède. 

A  N  G  E  L  I  a  u  E. 
Le  ciel  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  ppflede. 

P  H  Y  L  I  S. 
Choifi  de  mes  amans  fans  t'afliger  fi  fort, 
Et  n'apréhende  pas  de  me  faire  grand  tort: 
J'en  pourrais  au  befoin  fournir  toute  la  villes 
Qu'il  m'en  demeurerait  encor  plus  de  deux  mille. 

A  N  G  E  L  I  ÇLV  E.  . 
Tu  me  ferais  mourir  avec  de  tels  propos. 
Ah!  laifle  moi  plutôt  foupirer  en  repos:. 
Ma  fœur. 

'         P  H  Y  L  I  S. 
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ANGELIQ.UE. 
Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  être  rémilEble , 
Ma  fœur ,  je  ne  fuis  pas  de  la  forte  infenfible  i 
Et.  ù  je  préfumais  que  mon  trop  de  bonté 
Fût  jamais  fe  réfoudre  à  cette  lâcheté, 
Qii*un  il  honteux  pardon  pût  fuivre  cette  offenfe  9 
J'en  préviendrais  le  coup,  m'en  ôtant  la  puiifance. 
Adieu.    Dans  la  colère  où  je  fuis  aujourd'hui  » 
J'accepterais  plutôt  un  barbare  que  luL 

P  H  Y  L  I  S  ffuie. 
Il  faut  donc  fe  hâter  »  qu'elle  ne  refroidifle. 


S  C  £  N  E  VL 

PHYLIS,  DORASTE. 

F  H  Y  L  I  s  frapant  du  pied  à  la  forie  de  fin  Icgis ,  potar 
faire  finir  fin  frire^ 


M:  Rère,  quelque,  inconnu  t'a  fait  un  bon  office. 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  d'être  un  fécond  Médor. 
On  a  fait  qu'Angcliqu#.  «  • 

D  O  R  A  S  T  £• 
Hé  bien? 
F  H  Y  L  I  S. 

Hait  Alider» 
D  O  R  A  S  TE.  - 
Elle  hait  Alidor  !  Angélique  i 


144     LA  PLACE  ROYALE, 


Me  conter  de  quels  feux  tu  te  fens  Tame  atteinte , 
Et  ce  que  tu  .croiras  propre  à  te  foulager. 
Regarde  maintenant  fi  .je  fais  t*obliger. 

L  Y  S  I  S. 
Cette  obligation  ferait  bien  plus  extrême , 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  même  ; 
Et  vous  .feriez  bien  plus  pour  mon  contentement , 
De  fouârir  avec  vous  vingt  frères  qu'un  amant. 
P  H  Y  L  I  S. 

/^ÎL  Nous  fommes  donc ,  Lyfis ,  d'une  humeur  bien  contraire  5 

J'y  fouffrirais  plutôt  cinquante  amans  qu'un  frères 
Et  puifque  nos  efprits  ont  fi  peu  de  raport. 
Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  fi  fort. 

!  L  Y  S  I  S. 

Vous  êtes  ma  maitrefle ,  &  mes  flammes  difcrettes 
Doivent  un  tel  refpedl  aux  loix  que  vous  me  faites, 
Que  pour  leur  obéir,  mes  fentimens  domtés 
N'ofent  plus  fe  régler  que  fur  vos  volontés, 

P  H  Y  L  I  S. 
J'aime  des  ferviteurs  qui  pour  une  maitrefle 
Souflrent  ce  qui  leur  nuit,  aiment  ce  qui  les  blefle. 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  récompenfés, 
Souvien-toi. . .  Qu'eft  ceci,  Cléandre,  vous  paflez  ? 

(  Cléandre  va  pour  entrer  chez  Angélique,  &  Fhylis 
P  (irrite.  ) 
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SCENE  VIII. 


CLÉANDRE,  PHYLIS,  LYSIS. 


1CLÉANDRE. 
L  me  faut  bien  pafTer,  puifque  la  place  eft  prife. 
P  H  Y  L  I  S. 
Venez  ,  cette  raifon  eft  de  mauvaife  mife. 
D^un  million  d'amans  je  puis  flatter  les  vœux , 
Et  n'aurais  pas  l'efprit  d'en  entretenir  deux  ? 
Sortez  de  cette  erreur ,  &  fouffrant  ce  partage , 
Ne  faites  pas  ici  Tentendu  davantage. 

CLÉANDRE. 
Le  moyen  que  je  fois  infenfible  à  ce  point  ? 

P  H  Y  L  I  S. 
Quoi  ?  pour  l'entretenir  ne  vous  aimai-je  point  ? 

CLÉANDRE. 
Encor  que  votre  ardeur  à  la  mienne  réponde , 
Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  tout  le  monde. 

P  H  Y  L  I  S. 
Si  vous  nommez  ma  flamme  un  bien  commun  à  tous , 
Je  n'aime  pour  le  moins  perfonne  plus  que  vousjj 
Cela  vous  doit  fuffire. 

CLÉANDRE. 

Oui  bien,  à  des  volages, 
Qpi  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  vifages  $ 

V  Hh  iij 
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Mais  ceux  dont  un  objet  poâede  tous  les  foins» 
Se  donnant  tous  entiers,  n'en  méritent  pas  moins. 

P  H  Y  L  I  S. 
De  vrai,  fi  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres. 
Je  devrais  dédaigner  leurs  tœux  auprès  des  vôtres; 
Mais  mille  aui&  bien  faits  ne  fdnt  pas  mieux  traités , 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontés. 
Eft^e  à  moi ,  s'il  vous  plait ,  de  vivre  à  votre  mode  ? 
Votre  amour  en  ce  cas  ferait  fort  incommode  j 
Loin  de  la  recevoir  ,  vous  me  feriez  la  loi 
Qui  m'aime  de  la  forte ,  il  s'aime ,  &  non  pas  moi. 

L  Y  S  I  S    À  Cléandre. 
Ferfifte  en  ton  humeur,  je  te  prie,  &  confeille 
A  tous  nos  concurrens  d'en  prendre  une  pareille. 

CLÉANDRE. 
Tu  feras  bien-tôt  feul  s'ils  veulent  m'imiter. 

P  H  Y  L  I  S. 
Quoi  donc ,  c'eft  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter  ! 
Tu  ne  dis  mot ,  rêveur ,  &  pour  toute  réplique , 
Tu  tournes  tes  regards  du  côté  d'Angéliques 
Eft-elle  donc  l'objet  de  tes  légèretés  ? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélités  ? 
Et  que  dans  mon  ofFenfe  Alidor  s'intéreflc  ? 
Cléandre,  c'eft  aifez  de  trahir  ta  m^trefle* 
Dans  ta  nouvelle  flamme  ^argne  tes  amis , 
Et  ne  l'adrefle  point  en  lieu  qui  foit  promis. 

CLÉANDRE. 
De  la  part  d' Alidor  je  vais  voir  cette  belle, 
Laifle-m'cn  avec  lui  démêler  la  querelle  j 
Et  ne  ^  t'informe  point  de  mes  intentions. 
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P  H  y  L  I  s. 

Puifqu'il  me  faut  réfoudre  en  mes  affliéUons» 

Et  que ,  pour  te  garder ,  j'ai  trop  peu  de  mérite , 

Du  moins  avant  Padieu  demeurons  quitte  à  quitte  9 

Que  ce  que  j'ai  d]|i  tien  je  te  le  rende  ici  : 

Tu  m'as  offert  des  vœux ,  que  je  t'en  oifre  aufli; 

Et  faifons  entre  nous  toutes  chofes  égales. 

L  y  S I  S. 

Et  moi  9  durant  ce  tems»  je  garderai  les  baies? 

P  H  Y  L  I  S. 
Je  te  donne  congé  d'une  heure  ,  fi  tu  veux. 
L  Y  S  I  S. 

Je  l'accepte  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

P  H  Y  L  I  S. 
Pour  deux ,  pour  quatre  ,  foit ,  ne  crain  pas  qu'il  m'eiuiuie. 

SCENE  IX. 

CLÉANDRE,  PHYLIS. 

P  H  Y  L  I  s   âtrrite  déanJre^  qui  tnehe  de  s^idnaptr  four  m- 

chez  Angdiqtte. 

M  Ais  je  ne  confens  pas  cependant  qu'on  me  fuie. 
Tu  perds  tems  d'y  tâcher  fi  tu  n'as  mon  congé. 
Inhumain ,  eft-ce  ainfi  que  je  t'ai  négligé  ?  * 
Qiiand  tu  m'offrais  des  vœux  preflais-Je  îrinfi  la  fuite? 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  jufte  pourfuite? 
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Avant  tant  de  douceurs  tu  te  vis  écouter. 

Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  coatçt. 

CLEANDRE. 
'Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes  railleries  s 
J'ai  Toreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 
Ou  cefle  de  m'aimer,  ou  n'aime  plus  que  moi» 

P  H  Y  L  I  S. 
Je  ne  t'impofe  pas  une  ù  dure  loi  : 
Avec  moi ,  fi  tu  veux ,  aime  toute  la  terre  » 
Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  fade  la  guerre. 
Je  reconnais  aflez  mes  imperfections  s 
Et ,  quelque  part  que  j'aye  en  tes  affedions  , 
C'eft  encor  trop  pour  mois  feulement  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite.^ 

CLÉANDRE. 
Qui  te  rend  obftinée  à  me  perfécuter  ? 

P  H  Y  L  I  S. 
Qpi  te  rend  fi  .cruel  que  de  me  rebuter  ? 

CLÉANDRE. 
Il  bot       4e  tes  mains  un  adieu  me  délivre. 

P  H  Y  L  I  S.  - 
Si  tu  fais  t'en  aller ,  je  faurai  bien  te  fuivre  ; 
^  fx  quelque  oçicafion  qui  t'amène  en  pes  lieux , 
Tu  ne  lui  diras  pas  grand  fecret  à  mes  yeux. 
Je  fuis  plus  incommode  encor  .  qu'il  ne  te  femble. 
Parlons  plutôt  d'accord ,  &  compofons  enfemble. 

Hier  un  peintre  excellent  m'aporta  mon  portrait  : 
Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  quelque  trait, 
:  Qji'encçir  tu  me  con^aiis  ,  &  que  de  ta  penfée 
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ACTE  IIL 

s  €    E   K  s  FRSMIERÊ. 

P  H  Y  L  I  S,  C  L  É  A  N  D  R  E 

EC  L  É  A  N  D  R  E. 
N  ce  point  il  reflemble  à  ton  humeur  volage, 
Qlii'il  reçoit  tout  le  monde  avec  même  vifage^ 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  reflemble  pas. 
En  ce  qu'il  ne  dit  mot,  &  ne  fuit  point  mes  pas. 

P  H  Y  L  I  S. 
En  quoi  que  déformais  ma  préfence  te  nuifc  , 
La  civilité  veut  que  ie  te  reconduife. 

CLE  AND  RE. 
Mets  enfin  quelque  borne  à  ta  civilité. 
Et»  fuivant  notre  accord,  me  laifle  en  liberté. 
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S  C  S  K  E  IL 

DORASTE>  FHTLISt  CLÊANDRE. 

TDOKKSTZ  fortaut  Je  chez  JtigeBque. 
Ont  eft  gagné  »  ma  fœur  »  la  belle  tn'eft  acqutfti 
Jamais  occaGon  ne  fe  trouva  mieux  prife; 
Je  poflede  Angélique. 

CLÊANDRE^ 

Angélique  ? 
D  O  R  A  S  T  E. 

Oui  9  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  fucces  de  mes  vœux. 
Et  qu^au  fortir  du  bal  que  je  donne  chez  elle» 
Demain  un  facré  nœud  m*unit  i  cette  belle. 
Di  lui  qu'il  s^en  confole.  Adieu.  Je  vais  pourvoir 
A  tout  ce  qu*il  me  fiiut  préparer  pour  ce  foir. 
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s  C  B  K  s  K 
ALIDOR.  CLÉANDRR 

A  L  I  D  O  R. 

Ut  bien  ,  Qéandre  ,  ai-je  {h  t'obliger  { 
CLÊANDRE. 
Pour  m*avoir  obligé  ,  que  je  vais  t^affliger  î 
Dorade  a  pris  le  tems  des  dépits  d'Angélique. 
ALIDOR. 

Après  ? 

CLÉANDRE. 
.  Après  cela ,  tu  veux  que  je  m'explique  ? 
ALIDOR. 
Qji'en  a-t-il  obtenu  ? 

CLÉANDRE. 

Par  deJi  fon  efpoir. 
nrépouPe  demain,  lui  donne  bal  ce  foir; 
Juge ,  juge  par-là  &  mon  mal  eft  extrême, 

ALIDOR. 
En  es-tu  bien  certain? 

CLÉANDRE. 

J'ai  tout      de  lui-même. 
ALIDOR. 
Qve  je  ferais  heureux  fî  je  ne  t'aimais  point  ! 
Ton  malheur  aurait  mis  mon  bonheur  à  fon  point. 
La  prifon  d'Angélique  aurait  rompu  la  mienne. 
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Quelque  empire  fur  moi  que  fim  vifage  obtienne. 
Ma  paflion  At  morte  avec  (a  liberté  ; 
Et  trop  vkin  pour  fouffrir  qu'en  fa  captivité 
Les  reftes  d'un  rival  m'euflent  enchainé  Tame» 
Les  feux  de  fon  hymen  auraient  éteint  ma  flamme. 

Pour  forcer  £1  colère  à  de  fî  doux  effets , 
Qjiels  efforts ,  cher  ami ,  ne  me  fuis-je  point  faits  ? 
Malgré  tout  mon  amour»  prendre  un  orgueil  farouche» 
L'adorer  dans  le  cœur,  &  Toutrager  de  bouche; 
J'ai  fouffert  ce  fuplice ,  &  me  fuis  feint  léger , 
De  4ionte  &  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer  ? 
Et  je  vois  près  du  but  où  je  voulais  prétendre. 
Les  fruits  de  mon  travail  n*ètre  pas  pour  Qéandre  l 
A  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaît. 
Je  ne  puis  être  heureux,  fi  Cléandre  ne  l'efL 
Ce  que  je  t'ai  promis  ne  peut  être  à  perfonne; 
Il  faut  que  je  pcrifle ,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'aurai  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foi; 
Ec ,  malgré  les  deftins ,  Angélique  efl  à  toi. 

CLÉANDRE. 
Ne  trouble  point  pour  moi  le  repos  de  ton  ame; 
Il  t'en  coûterait  trop  pour  avancer  ma  flamme. 
Sans  que  ton  amitié  fkfle  un  fécond  effort. 
Voici  de  qui  j'aurai  ma  maltrdffe  ou  la  mort 
^i  Dorafte  a  du  coeur,  il  faut  qu'il  la  défende. 
Et  que  fépée  au  poing  il  la  gagne  ou  la  rende. 

A  L  I  D  O  R. 
Simple ,  par  le  chemin  que  tu  penfes  tenir  » 
Tu  la  lui  peux  ôter ,  mais  non  pas  l'obtenir. 
La  fuite  des  duels  ne  fîit  jamais  plaifante; 
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s  C  B  K  B  r. 
ALIDOR»  CLÉANDRR 

A  L  I  D  O  R. 

Hé  bien  ,  Qéandre  ,  ai-je  Gi  t'obliger  { 
CLÊANDRE. 
Pour  m'avoir  obligé  ,  que  je  vais  t^affliger  ! 
Dorade  a  pris  le  tems  des  dépits  d'Angélique. 
ALIDOR. 

Apres  ? 

CLÉ  AN  DRE. 
.  Après  cela  y  tu  veux  que  je  m'explique  ? 
ALIDOR. 
Qji^en  a-t-il  obtenu  ? 

C  L  É  A  N  D  R  E. 

Par  deJi  fon  efpoin 
nrépouPe  demain,  lui  donne  bal  ce  foir; 
Juge ,  juge  par-là  û  mon  mal  eft  extrême 

ALIDOR. 
En  es-tu  bien  certain? 

CLÉANDRE. 

Pai  tout  Dï  de  lui-même. 
ALIDOR. 
Qve  je  ferais  heureux  Ci  je  ne  t'aimais  point  ! 
Ton  malheur  aurait  mis  mon  bonheur  à  fon  point. 
La  prifon  d'Angélique  aurait  rompu  la  mienne. 
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Quelque  empire  fur  moi  que  fon  vifage  obtienne. 
Ma  paflion  fàt  morte  avec  fa  liberté  ; 
Et  trop  vain  pour  fouffrir  qu'en  fa  captivité 
Les  reftcs  d'un  rival  m'cuffent  enchaîné  Tame» 
Les  feux  de  fon  hymen  auraient  éteint  ma  flamme. 

Pour  forcer  f«i  colère  à  de  fi  doux  effets , 
Quels  efforts ,  cher  ami ,  ne  me  fuis-je  point  faits  ? 
Malgré  tout  mon  amour  «  prendre  un  orgueil  farouche , 
L'adorer  dans  le  coeur,  &  Toutrager  de  bouche; 
J'ai  fouffert  ce  fuplice ,  &  me  fuis  feint  léger , 
De  honte  &  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer  ? 
Et  je  vois  près  du  but  où  je  voulais  prétendre. 
Les  fruits  de  mon  travail  n'être  pas  pour  Cléandre! 
Â  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaît. 
Je  ne  puis  être  heureux,  fi  Cléandre  ne  Teft. 
Ce  que  je  t'ai  promis  ne  peut  être  à  perfonnej 
Il  faut  que  je  pcriife ,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'aurai  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foij 
Et ,  malgré  les  deftins ,  Angélique  eft  à  toi. 

CLÉANDRE. 
Ne  trouble  point  pour  moi  le  repos  de  ton  ame; 
Il  t'en  coûterait  trop  pour  avancer  ma  flamme. 
Sans  que  ton  amitié  fafle  un  fécond  effort, 
Voici  de  qui  j'aurai  ma  maitreffe  ou  la  mort. 
Si  Dorafte  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende. 
Et  que  l'épée  au  poing  il  la  gagne  ou  la  rende, 

A  L  I  D  O  R. 
Simple ,  par  le  chemin  que  tu  penfes  tenir , 
Tu  la  lui  peux  ôter  ,  mais  non  pas  l'obtenir. 
La  fuite  des  duels  ne  fut  jamais  plaifante  s 
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Chcrches-tu  de  la  joie  à  même  mes  douleurs? 

Et  peux-tu  confcrver  une  ame  aflez  hardie , 

Pour  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie? 

Après  qué  tu  m'as  fait  un  infolent  aveu 

De  n'avoir  plus  pour  moi,  ni  de  foi,  ni  de  feu. 

Tu  te  mets  à  genoux,  &  tu  veux,  miférable. 

Que  ton  feint  repentir  fn'en  donne  un  véritable  î 

Va ,  va ,  n'efpèrc  rien  de  tes  foumiflxons  ^ 

PorteJes  à  Tobjet  de  tes  aflfe<îlionsj 

Ne  me  préfente  plus  les  traits  qui  m*ont  déçûe; 

N'attaqi»e  point  mon  cœur  en  me  bleâant  la  vûe». 

Penfes-tu  que  je  fois ,  après  ton  changement ,  . 

Ou  fans  reâbuvenir>  ou  fans  reâentiment? 

S'il  te  fouvierit  encor  d«i  ton  brutal  caprice  „ 

Di  moi  ,^  que  viens-ta  faire,  au  lieu  de  ton  fupplice? 

Garde  un  exil  fi  cher  à  tes-  légèretés. 

Je  ne  .veu3^;plii&  favoir  de  .  toi  mes  vérités. 

Quoi?  tu, ne  me  dis  motl  jcrois-tu  q^e  tpn  filencc 
Puiffe  de  tes  difcours  réparer  l'infoïenqe?  . 
Des  pleurs  effacent-ils  un  mépris  G  cuifant? 
Et  ne  t'en  dédis-tu,  traître,  qu'en  te  taifant? 
Pour  triompher  de  moi ,  veux-tu ,  pour  toutes  armes , 
Employer  des  foupirs,  &  de  muettes  larmes? 
Sur  notre  amour  pafle  c'eft  trop  te  confier  : 
Du- moins  di  Hjuêlque  chdfe  a  te  juftifierV  »  ■ 
Demande  le  pardon  que  tes-  regards  m'arrachent  ; 
Explique  leurs  difcouis  ,  di  moi  ce  qu'ils  me  cachent. 
Que  mon  courroux  eft  faible ,  &  que  leurs  traits  puiflans 
Rendent  des  criminels  aifément  innocens  ! 
Je  riypuis  réfiftferi  quelqu'effort  que  je  fafle^ 
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Et  de  peur  de  me  rendre  il  faut  quitter  la  place. 

A  L  I  D  O  R  /a  refient. 
Quoi  !  votre  amour  renaît ,  &  vous  m'abandonnez  ! 
Ceft  bien  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  fais  ce  que  j'ai  fait ,  &  qu'après  tant  d  audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce  i 
Mais  demeurez  du  moins ,  tant  que  vous  ayez  [ù. 
Que  par  un  feint  mépris  votre  amour  fut  dcqû. 
Que  je  vous  fus  fidèle  en  dépit  de  ma  lettre , 
Qu'en  vos  mains  feulement  on  la  devait  remettre  j 
Que  mon  deffein  n'allait  qu'à  voir  vos  mouvemens , 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  relfentimens. 
Dites  j  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remife  , 
Changeai-je  de  couleur  ?  eus-je  quelque  furprife  ? 
Ma  parole  plus  ferme  ,  &  mon  port  afluré 
Ne  vous  montraient-ils  pas  un  efprit  préparé  ? 
Que  Clarine  vous  dife ,  à  la  première  vue , 
Si  jamais  de  mon  change  elle  s'ell  aperçue. 
Ce  mauvais  compliment  flattait  mal  fes  apas; 
Il  vous  faifait  outrage  ,  &  ne  Tobligeait  pas  ; 
Et  fes  termes  piquans  mal  conqus  pjur  lui  plaire. 
Au  lieu  de  fon  amour ,  cherchaient  votre  colère. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Cefle  de  m'éclaircir  fur  ce  trifte  fecret , 
En  te  montrant  fidèle  il  accroit  mon  regret. 
Je  perds  moins  H  je  crois  ne  perdre  qu'un  volage; 
Et  je  ne  puis  fortir  d'erreur  qu'à  mon  dommage. 
Que  me  fert  de  fa  voir  que  tes  vœux  font  conflans  ? 
Que  te  fert  d'être  aimé  quand  il  n'en  eft  plus  tems  î 
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A  L  I  D  o  R. 

AiifTî  je  ne  viens  pas  pour  regagner  votre  ame. 

Prcférez  moi  Dorafte ,  &  devenez  fa  femme. 

Je  vous  viens  par  ma  mort  en  donner  le  pouvoir: 

Moi  vivant,  votre  foi  ne  le  peut  recevoir, 

Elle  m'eft  engagée  ;  &  quoi  que  Ton  vous  die. 

Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie. 

Mais  voici  qui  vous  rend  Tune  &  l'autre  à  la  fois. 

ANGELIQ.UE. 
Ah!  ce  cruel  difcours  me  réduit  aux  abois. 
Ma  co!ére  a  rendu  ma  perte  inévitable  ; 
Et  je  dételle  en  vain  ma  faute  irréparable. 

A  L  I  D  O  R. 

Si  vous  avez  du  cœur ,  on  la  peut  réparer. 
A  N  G  E  L  I  au  E. 

On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  féparer. 

Que  puis-je  à  de  tels  maux  apliquer  pour  remède  ? 
A  L  I  D  O  R. 

Ce  qu'ordonne  l'amour  aux  ames  qu'il  poflede. 

Si  vous  m'aimez  encor,  vous  faurez  dès  ce  foir 

Rompre  les  noirs  effets  d'un  jufte  defefpoir. 

Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  fuivre, 

Ou  foudain  à  vos  yeux  je  vais  celfer  de  vivre. 

Mettez-vous  tn  ma  mort  votre  contentement? 
ANGELIQUE. 

Non ,  mais  que  dira-t-on  d'un  tel  emportement  ? 
A  L  I  D  O  R. 

Eft-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 

Il  y  va  de  votre  heur  ,  il  y  va  de  ma  vie  ; 

Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira  ! 

Mais  faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Puifque  vous  confentez  plutôt  à  vos  fuplicesi 
Qu'à  Punique  moyen  de  pnyer  mes  fervices. 
Ma  mort  va  me  venger  de  votre  peu  d'amour  : 
Si  vous  n'êtes  à  moi ,  je  ne  veux  plus  du  jour. 

ANGELIQUE. 
Retien  ce  coup  fatal ,  me  voilà  réfolue  ; 
Ufe  fur  tout  mon  cœur  de  puiflance  abfolue  î 
Puifqu'il  eft  tout  à  toi ,  tu  peux  tout  commander  i 
Et  contre  nos  malheurs  j'ofe  tout  bazarder. 
Cet  éclat  du  dehçrs  n'a  rien  qui  m'embarraflc  : 
Mon  honneur  feulement  te  demande  une  grâce. 
Accorde  à  ma  pudeur ,  que  deux  mots  de  ta  main 
Puiflent  juftifier  ma  fuite  &  ton  deflein; 
Que  mes  parens  furpris  trouvent  ici  ce  gage  , 
Qui  les  rende  aflurés  d'un  heureux  mariage  ; 
Et  que  je  fauve  ainfi  ma  réputation 
Par  la  fîncérité  de  ton  intention. 
Ma  faute  en  fera  moindre ,  &  mon  trop  de  confiance 
Paraîtra  feulement  fuir  une  violence. 

A  L  I  D  O  R. 
Enfin,  par  ce  deflein  vous  me  reflufcitez. 
Agiflez  pleinement  deflus  mes  volontés. 
J'avais  pour  votre  honneur  la  même  inquiétude  5 
Et  ne  pourrais  d'ailleurs  qu'avec  ingratitude. 
Voyant  ce  que  pour  moi  votre  flamme  réfout. 
Dénier  quelque  chofe  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez  moi ,  fur  le  champ  je  vous  veux  fatisfaire. 

ANGELIQUE. 
Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantôt  fe  diffère. 
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Je  manque  ici  de  tout,  &  j'ai  le  cœur  tranlî. 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  ici. 
Mon  deflein  généreux  fait  naître  cette  crainte; 
Depuis  qu'il  eft  formé  j'en  ai  fenti  l'atteinte. 
Quitte  moi,  je  te  prie,  &  coule  toi  fans  bruit. 

A  L  I  D  O  R. 
Puifque  vous  le  voulez ,  adieu  jufqu'à  minuit. 


SCENE  IX. 


A  N  G  E  L  I  au  E  fcuU. 

Que 

promets-tu,  pauvre  aveuglée? 
A  quoi  t'engage  ici  ta  foie  paflion  ? 

Et  de  quelle  indifcrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée  l 
Tu  cours  à  ta  ruine  ,  &  vas  tout  hazarder , 
Sur  la  foi  d'un  amant  qui  n'en  faurait  garder. 

Je  me  trompe,  il  n'eft  point  volage; 
J'ai  vu  fa  fermeté  ,  j*en  ai  crû  fes  foupirs  ; 

Et ,  fi  je  flatte  mes  defirs  , 
Une  fi  douce  erreur  n'eft  qu'à  mon  avantage. 
Me  manquàt-il  de  foi ,  je  la  lui  dois  garder  ; 
Et  pour  perdre  Dorade  il  faut  tout  hazarder. 


COMEDIE.  AcTi  III. 

SCENE  X. 

A  L  I  D  O  R  fortant  de  la  maifon  i Angélique  r 
traverfant  le  théâtre. 


V^Léandre ,  elle  eft  à  toi ,  j'ai  fléchi  fon  courage, 
Qjle  ne  peut  Partifice  &  le  fard  du  langage  ?  4 
Et  fi  pour  un  ami  ces  effets  je  produis, 
Lorfque  j'agis  pour  moi ,  qu'eft-ce  que  je  ne  puis? 


^ALidor  à  mes  yeux  fort  de  chez  Angélique:^ 
Comme  s'il  y  gardait  encor  quelque  pratique  v 
*  Et  même  ,  à  Con  vifage ,  il  femble  aflez  contentai 
Aurait-il  regagné  cet  efprit  inconftant? 
Oh!  qu'il  ferait  bon  voir  que  cette  humeur  volage 
Deux  fois,  en  moins  d'une  heure,  eût  changé  de  courage f 
Qye  mon  frère  en  tiendrait,  s'ils  s'étaient  mis  d^accord! 
Il  faut  qu'à  le  favoir  je  fafle  mon  effort. 
Ce  foir  je  fonderai  les  fecrets  de  fon  ame 
Et,  fi  fon  entretien  ne  me  trahit  fa  flamme  r 
J'aurai  l'œil  de  fi  près  deffus  fes  aâions, 
Qpe  je  m'édaircirai  de  fes  intentions* 


SCENE  XL 


P  H  YLI  S  /«i/r. 
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S   C   E   N  E     X  1 1. 

PHYLIS,  LYSIS. 

QP  H  Y  L  I  S. 
Uoi ,  Lyfîs ,  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée  f 
LYSIS. 

L'heure  de  mon  congé  n'eft  qu'à  peine  expirée  ; 
Mais  vous  voyant  ici  fans  frère  &  fans  amant. . . 

PHYLIS. 
N'en  préfume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 
LYSIS.- 

Et  d'où  vient  à  Pbylis  une  Jiuraeur  fî -nouvelle  ? 

PHYLIS. 
Vois-ta»  je  ne  fais  quoi  mè  brouille  la  <  cervelle.' 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  alFcélion, 
Elle  en  aurait  fort  peu  de  fatisfudion. 

LYSIS. 

Cependant ,  -  fans  parler  ,  il  faut  que  je  foupire , 

PHYLIS. 
Réferve  pour  le  bal  ce  que  tu  veux  me  dire. 

LYSIS., 
Le  bal  !  où  le  tient-on  ? 

PHYLIS. 
Là-dedans. 

LYSIS. 


COMEDIE.  AcTB  IIL  2tfy 


L  Y  S  I  S. 

n  fuffit. 

De  votre  bon  avis  je  fend  mon  profit. 


Un  Ai  tn^ém  aSfe» 


P.  Ccrmie,  Tome  VIII. 
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SCENE  XII. 


PHYLIS,  LYSIS. 


QP  H  Y  L  I  S. 
Uoi ,  Lyfis ,  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée  f 
LYSIS. 

L'heure  de  mon  congé  n- eft  qu'à  peine  expirée } 
Mais  vous  voyant  ici  fans  frère  &  fans  amant. . , 

PHYLIS. 
N'en  préfume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 
LYSIS, 

Et  d'où  vient  à  Phylisi^ude  Jiuraeur  fî-jiouvelle? 

PHYLIS. 
Vois-tu.,  je  ne  fais  quoi  me  brouille  la.ccrvellie.' 
Va ,  ne  me  conte  rien  de  ton  affeélion , 
Elle  en  aurait,  fort  peu  de  fatisfadion. 

LYSIS. 

Cependant  ,  fans  parler  ,  il  faut  que  je  foupire, 

PHYLIS. 
Réferve  pour  le  bal  ce  que  tu  veux  me  dire. 

LYSIS.. 
Le  bal  !  où  le  tient-on  ? 

P  H  Y  L  I  S. 
'  Là-dedans. 

■  '  L  Y  S  I  S. 
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n  fuffit. 

De  votre  bon  avis  je  ferai  mon  profiu 
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ACTE  IV. 


s  C  E  K  E    T  K  E  M  I  E  R  E, 


ALIDOR,  CLÉANDRE. 


Troupe  d'hommes  armés. 


mJÊ 


A  L  I  D  O  R. 

Vc^e  efi  dans  la  mût ,  ^  Alidor  dit  ce  premier  vers  à  Cléan^ 
dre^  &  Venant  fmi  retirer  avec  fa  trmpe  ^  il  continue 
feul. 


i  Tten  ,  fans  faire  bruit ,  que  je  t'en  avertîfle. 
Enfin  la  nuit  s'avance ,  &  fon  voile  propice 
Me  va  faciliter  le  fuccès  que  j'attens , 
Pour  rendre  heureux  Cléandre ,  &  mes  defîrs  contens. 
Mon  cœur  las  de  porter  un  joug  fi  tyrannique , 
Ne  fera  plus  qu'une  heure  efclave  d'Angélique. 
Je  vais  faire  un. ami  poflefleur  de  mon  bien: 
Audi  dans  fon  bonheur  je  rencontre  le  mien. 
C'eft  moins  pour  l'obliger  que  pour  me  fatisfaire , 
Moins  pour  le  lui  donner,  qu'afin  de  m'en  défaire» 
Ce  tmit  paraîtra  lâche ,  &  plein  de  trahifon  » 
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Mais  cette  lâcheté  m^ouvrira  ma  prifons 
Je  veux  bien  à  ce  prix  avoir  Tame  traitreiTe  » 
Et  que  ma  liberté  me  coûte  une  maitrefle. 
Que  lui  fais-je  après  tout  qu'elle  n'ait  mérité» 
Four  avoir  malgré  moi  fait  ma  captivité  ? 

.  Qu'on  ne  m'accufe  point  d'aucune  ingratitude; 
Ce  n'eft  que  .  me  venger  d'un  an  de  fervitude, 
Qye  rompre  Ton  deiTein  comme  elle  a  fait  le  mien  « 
Qu'ufer  de  mon  pouvoir  comme  elle  a  fait  du  fien; 
Et  nje  lui  pas  laiâer  un  fi  grand  avantage  , 
De  fuivre  Ton.  humeur ,  &  forcer  mon  courage. 
Le  forcer!  Mais,  hélas 9  que  mon  confentement 

.  Far  un  fi  doux  efifort  fut  furpris  aifément  ! 
Quel  excès  de  plaiGr  goûta  mon  imprudence» 
Avant  que.  réfléchir  fur  cette  violence! 
Examinant  mon  feu  qu'eft-ce  que  je  ne  perds  ? 
Et  qu'il  m'eft  cher  vendu^ide  connaître  mes  fers! 
Je  foupçonne  déjà  mon  deflein  d'injuftice. 
Et  Je  doute  s'il  eft  ou  «raifon,  ou  caprice. 
Je  crainç  un  pire  mal  après  ma  guérifon  » 
Et  d'aller  au  fupHce  en  rompant  ma  prifon. 
Alidor ,  tu  confens  qu'un  autre  la  poflede  1 
Tu  t'expofes  fans  crainte  à  des  maux  fans  remède  ! 
Ne  romps  point  lés  effets  de  fon  intention. 
Et  laiife  un  libre  coujs.  è  ..î<>»  î^ff^^Q^!»-*. 
Fai  ce  beau  coup  pour  toi ,  fui  l'ardeur  qui  te  prefle* 
Mais  trahir  ton  ami!  mais  trahir  ta  maitrefle! 
Je  n'en  veux  obliger  pas  un  à  me  haïr  , 
Et  ne  fais  qui  des  deux  ,  ou  fervir  ou  trahir. 
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Quoi ,  je  balance  encor ,  je  m'arrête ,  je  doute  ! 
Mes  réfolutions  ,  qui  vou8  met  en  déroute  ? 
Revenez  ,  mes  deiTeins ,  &  ne  permettez  pas 
Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'apas. 
En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle  ; 
Cléandre ,  elleeft  à  toi,  nous  fommes  deux  contre  elle. 
Ma  liberté  confpire  avecque  tes  ardeurs  ; 
Les  miennes  déformais  vont  tourner  en  froideurs  ; 
Et  lafle  de  foufFrir  un  fi  rude  fervage, 
Jai  Tefprit  aflez  fort  pour  combattre  un  vifage. 
Ce  coup  n'eft  qu'un  eStt  de  générofîté  , 
Et  je  ne  fuis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour,  4)ue  ton  poy voir  tâche  en  vain  de  paraître  ! 
Fui  ,  petit  infolent ,  je  veux  être  le  maître  ; 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moi  » 
En  dépit  qu'il  en  ait,  obéifle  à  ta  loi. 
Je  ne  me  réfoudrai  jamais-^ à  Thyménée,'  .  * 
Que  d'une  volonté  franche  &  déterminée  ; 
Et  celle  à  qui  fes  nœuds  m'ttnirônt 'pour  jamais 
M'en  fera  redevable,  &  noa  à  fes  attraits  s 
Et  ma  flflimme. .  • 


^TyÇgM.^:  Ipifir^AcTTHr  ly.   j  ^ 

A  L  IJ)  Q  R,   q.X  J  AJ^  P     ï^-^  ! 

ALIDOR. 

'   i  '  •  •       'Out  tri'apëllé? 
C  LÉ  A  N  D  K  E. 
^    -      •■^    ■  Cléandrâ 
A  Lï  D  OR. 

Tu  t'avances  trop>t6t-^   /J 

G'L  é'A  N  I>  R  E. 
. r        ;  -  ij  i  r  -bj^  nie  lafle  d'attendre. 

AXÏ'iDOR. 
Laifle  moi*,  châr'imi  i  lé  fo&i  de  t'avertir      -  - 
En  quel  tems  de  ce-  coin  '  il  te  faudra  fortir. 

CLÉ  AND  RE. 
Minuit  vient  de  fonner  $  &  ,  par  expérience  , 
Tu  fais  comme  Tamour  eft  plein  d'impatience. 

 A  L  I.D  O  R. 

Va  doiic  tenir  tout  prêt  à  faire  un  fi  beau  coup; 
Ce  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Je  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maitrefle. 
Si-tôt  que  j'aurai  pù  lui  rendre  ta  promeife , 
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Tans  Tutnicrc,  ff*a*aairars  s^afliinint  cHTna  TfcTij; 
Rien  ne  Tempèchera^de  la  cxoixfi  Ajj  moL 
Après,  achève' feul  /  je  lie  puis  fans  fuplice 
Forçer.ici^jsiqn  bfas  à  te  fiiire  fenrice; .     ^  . 
Et  moW  rëfce  a*àîmoiit  "ed  'cet  ^  àilévémèht  ; 
Ne  peut  contribuer  que  mon  confentement. 

Ami,  ce  m*eft  aflez.  ^ 
A  L  I  D  Ot% 
.  ;Va  donc  !à4)as  attendre 
Que  je  te  donne  :'9vis  4^  tems  quHl  faudra  prendre. 
Ciéandre,  encorjun  mot.;  Pouf  de^3)areils  exploits 
Nous  nous  reflemblons  mal ,  &  de  taille  &  de  voix  > 
Angelii^ue  foudain  .ppum  te  preçonnaitre  ; 
Regarde  après  fes  cris  fi  tu  ferais  \fi  .maitref, 

cléand,re! 

Ma  main  dedus  fa  bouche  7,  faura  trop  pourvoir. 

A  L  I  PP|R^ 
Ami,  (eparens  nous,  je  pcnfe  jl'çntfrevoir»  • 

CLÉ  AND  RE.     '   ,  ; 
AdiisU.   Fai  promtement. 
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S  Ç  S  H  E  Té 


A  LIDOK  feiU. 


O 


>  .te 


"N  l'enlève,  &  mon  cœur  furpris  d'uit  fJÉi  ngNli 

Fait  à  ma  perfidie  ini  reproche  fecret  i 

Il  tient  pour  iUigeli<j^ue,  il  la  iuic,  le  rebelle  t  » 

Kefurer  in  ma  main  la  ftancèilè.  à  ce  prix , 

Défavouer  mon  crime  i  &,  pour  mieux  s'en  défen^^ 

Me  demander  Ton  bien  que  je  Dede  à  Cléandre* 

Hélas  l  ijui  me  prefcric  cette     ittak  lot 

lié        1^^^^  M«0  S  êAt 

Qu'en VEïti  œttê  lîmtiil  ma  6amme  ell  inhumame  î 

Si  mo!i  feu  la  trahit,  que  lui  (eriMt  ma  hasoil  — 

Juge,  jLt,:;c,  AliJor  ,  en  quelle  extrémité 

La  va  précipiter  ton  in  fidélité. 

Et  va  voir  fi  i  qui  tu  fers  d'apui» 

Poura  faire  pour  tm  ce  que  tu  fais  pour  lui. 
Mais  mon  cfprit  s'égare ,  8c  quoi  qu'il  fe  figure  , 
FBUt^il  line  je  me  reitde^à       pleurs  en  peinture, 
Êt  qiifiMiîàr      nuit  plus  BdbU  qtie  de  jmts 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  6Ce  A  f 
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s  C  B  K  E  ir. 
P  H  YLI  s  Jeuk. 

k,Ngelique!  C'çft  fait,  "môn  frère  en  a  dans  Taile? 
La  voyant  échaper,  je  courais  après  elle. 
Mais  ut>  maudit  galant  m'eft  venu  brufquement 
Servir  à  la  traverfe  un  maiivais  compliment , 
Et  par  fes  vains  difcours  m^embarrafTer  de  forte 
Qu*Angeliqub  à  fpn  aile  a  (ïi  gagner  la  porte. 
Sa  perte  eft  aflurée,  &  le  traître  Alidor 
La  poiféda  jadis,  &  la  poflede  encor. 
Mais  jufques  à  ce  point  ferait-elle  imprudente  ? 
n  n*en  iaut  point  douter  ,  fa  perte  eft  évidente  5 
Le  coeur  me  le  difait ,  le  voyant  en  fortir , 
Et  mon  frère  dès-lors  fc  devait  avertir  : 
Je  te  trahis  »  mon  frère ,  &  par  ma  négligence  « 
JEtant  fans  y  penfer  de  leur  intelligence. .  • 

(  Alidor  paraît  avec  CUandre  accompagné  J^tme  trotipe  ; 
^  après  tus  avoir  montré  Phylis^  qu'il  croit  être  An- 
geUijue^  il  fe  retire  entm  coin  du  théâtre^  &  CUandre 
enUye  Phylis^  &  lui  met  d'abord  Ut  main  fur  la  bouche, 
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■N  l'enlève ,  &  mon  cœur  furpris  d'un  vain  regret , 
Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  fècret  i 
Il  tient  pour  Angélique,  il  la  fuit,  le  rebelle^  . 
Parmi  mes  trahifons  il  veut  être  fidelle  \ 
Je  le  fens  malgré  moi  de  nouveaux  feux  épri$> 
Refufer  de  ma  main  la  franchife  à  ce  prix, 
Délavouer  mon  crime;  &,  pour  mieux  s'en  défendre > 
Me  demander  fon  bien  que  je  cède  à  Cléandre. 
Hélas  !  qui  me  prefcrit  cette  brutale  loi 
De  payer  tant  d'amour  avec  G  peu  de  foi  ? 
Qu'envers  cette  beauté  ma  flamme  eft  inhumaine  ! 
Si  mon  feu  la  trahit,  que  lui  ferait  ma  haine  ? 
Juge ,  juge ,  Alidor  ,  en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidélité. 
Ecoute  fes  foupirs  ,  conlîdère  fes  larmes  , 
Laifle  toi  vaincre  enfin  à  de  fi  fortes  armes  ; 
Et  va  voir  fî  Cléandre,  à  qui  tu  fers  d'apui, 
Poura  faire  pour  toi  ce  que  tu  fais  pour  lui. 
Mais  mon  efprit  s'égare ,  &  quoi  qu'il  fe  figure  , 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture. 
Et  qu' Alidor  de  nuit  plus  faible  que  de  jour, 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ôte  à  l'amour  ? 
P.  Carntille.    TomeVIIL  Mni 


H 
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Aiiiii  donc  mes  delTeins  fe  tournent  en  fumée  ! 
J'ai  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aimée  ! 
Suis-je  encor  Alidor  après  ces  fentimens  ?. 
Et  ne  pourai-je  enfin  régler  mes  mouvemens  l 
Vaine  compaflîon  des  douleurs  d'Angélique  , 
Qui  penfe  triompher  d'un  cœur  mélancolique! 
Téméraire  avorton  d'un  impuiflant  remords , 
Va ,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  apas  qui  ne  m'ont  pù  féduiré  y 
Qui  ti  feit  efpérer  ce  qu'ils,  n'ont  lû  produire  ? 
Four  un  méchant  foupir  ^e  tu  m'as  dérobé  » 
Ne  me  préfume  pas  tout-à.fiiit  fuccombé  : 
J«  fais  trop  maintenir  ce  que  }e  me  propofe» 
Et  fouverain  fur  moi  »  rien  que  moi  n'en  difpofé*. 
En  vain  un  peu  d'amour  me  déguife  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  yeux  le  généreux  effet , 
De  nouveaa  j'y  qonfens ,  &  prêt  à.  l'entreprendre. . . 


S  C  E  K  B  VL 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E ,  ALIDOR; 

JA  N  G  E  L  I  au  E. 
E  demande  pardon  de  t'avoir  fait  attendre;. 
D'autant  qu'en  l'efcalier  on  faifait  quelque  bruit,. 
Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçait  la  nuit. 
Je  n'ofais  avancer  de  peur  d'être  aperçue. 
Allons ,  tout  eft-il  prêt?  Perfonne.  ne  m'a  vûe 
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De  grâce,  dépêchons,  c'eft  txop  perdre  de  teani» 
Et  les  raomens  ici  nous  font  trop  importans; 
Fuyons  vite ,  &  craignoi^  les  yeux  d'un  domeftique. 
Quoi!  tu  ne  répons  rien  à  la  voix  d'Angélique  ? 

A  L  I  D  O  R. 
Angélique  ?  Mes  gens  vous  viennent  d'enlever  ; 
Qui  vous  a  fait  fi-tôt  de  leurs  mains  vous  fauvcr  ? 
Quel  foudain  repentir  ,  quelle  crainte  de  blâme  , 
Et  quelle  rufe  eniin  vous  dérobe  à  ma  flamme? 
Ne  vous  fuffit-il  point  de  me  manquer  de  foî , 
Sans  prendre  encor  plaidr  à  vous  jouer  de  moi  ? 

ANGELiaUE. 
Que  tes- gens  cette  nuit  m'ayent  vûe,  ou  Taifie! 
N'ouvre  point  ton  efprit  à  cette  fantaifie. 

A  L  I  D  O  R. 
Autant  que  Pont  permis  les  ombres  de  la'  nuit , 
Je  l'ai  .vû  de  mes  yeux. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 

Tes  yeux  t'ont  donc  féduitj 
Et  quelqu*autre  fans  doute,  après  moi  defcendue , 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'étais  attendue. 
Mais ,  ingrat ,  pour  toi  feul  j'abandonne  ces  lieux , 
Et  tu  n'accompagnais  ma  faite  que  des  yeux  ! 
Pour  marque  d'un  amoUf  que  je  croyais  extrême. 
Tu  remets  ma  conduite  à  d'autres  qu'à  toi-même  î 
Et  je  fuis  un  larcin  indigne  de  tes  mains!' 

A  L  I  D  O  R. 
Quand  vous  aurez  'apris  le  fond  de  mes  defleins, 
Vous  u'attribuereiE- plus ,  voyant  moi?  innocence, 

^  -  Mm  ij  ' 
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A  peu  d'afFeétion  Teffet  de  ma  prudence. 

A  N  G  E  L  I  au  E. 
Pour  6 ter  tout  foupçon ,  &  tromper  ton  rival , 
Tu  diras  qu'il  falait  te  montrer  dan&  le  bal. 
Faible  rufe! 

A  L  I  D  O  R. 

Ajoutez,  &  vaine,  &  fans  adrefle,. 
Puifque  je  ne  pouvais  démentir  ma  promefTe^ 

ANGELIQUE. 
Quel  était  donc  ton  but? 

A  L  I  D  O  R. 

D'attendre  ici  le  bruit 
Que  les  premiers  foupçons  auront  bien-tôt  produit  ^. 
Et  d^un  autre  c6té  me  jettant  à  la  fuite , 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourfuite. 

ANGELIQUE  en  pleurant. 
Mais ,  enfin ,  Alidor ,  tes  gens  fe  font  mépris  ? 

A  L  I  D  O  R. 
.Dans  ce  coup  de  malheur  &  confus,  &  furpris, 
Je  vois  tous  mes  defieins  fuccéder  à  ma  honte  î 
Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à  ce  mécompte. 
Permettez  ... 

ANGELiaUE. 
^      Cependant ,  à  qui  me  laiiTes-tu  ?  . 
Tu  fruftres  donc  mes  vœux  dç  l'efpoir  qu'ils  ont  eu  5. 
Et  ,ton  manque  d'amour  de  mes  malheurs  complice 
M'abandonnant  ici,  me  livre  à  mon  fuplice  ! 
L'hymen  (ah  ce  mot  feul  me.  réduit  aux  abois!  ) 
D'un  amant  odieux  me  va  foumettre  aux  loix,. 
Et  tu  peux,  m'expofer  à  cette  tyrannie  ! 
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De  Terreur  de  tes  gens  je  me  verrai  punie  ! 

A  L  I  D  O  R. 
Nous  préferve  le  ciel  d'un  pareil  defefpoir! 
Mais  votre  éloignement  n'efl:  plus  en  mon  pouvoiSi 
J'en  ai  manqué  le  coup ,  &  ce  que  je  regrette  ,  ^ 
Mon  caroiTe  eft  parti,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  &  de  nuit,  une  telle  beauté 
Suivant  un  homme  feul,  eft  mal  en  fûreté: 
Dorade,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire^ 
Me  pourrait  arracher  le  tréfor  où  j*afpire  : 
Evitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Tu  manques  de  courage  airîfi-bien  que  d'amour  >. 
Et  tu  me  fais  trop  voir  ,  par  ta  bizarrerie , 
Le  chimérique  effet  dé  ta  poltroneriè. 
Alidor,  quel  amant!  n'ofe  me  pofleden 

A  L  I  D  O  R. 
Un  bien  fi  précieux,  fe  doit-il  bazarder  ? 
Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  feule  journée 
Retarder  le  malheur  de  ce  trifte  hyménée  ? 
Peut-être  le.  défordre  &  la  confiifion , 
Qui  naîtront  dans  le  bal  de  cette  occafion. 
Le  remettront  pour  vous  ;  &  l'autre  nuit je  jure;... 

ANGELiaUE. 
Que  tu  feras  encor  ou  timide  ou  parjure?. 
Quand  tu  m'as  réfolue  à  tes  intentions  . 
Lâche ,  t'ai-je  opofé  tant  de  précautions  \ 
Tu  m'adores,  dis-tu!  Tu  le  fais  bien  paraître, 
Rejettant  mon  bonheur  ainû  fur  uii  peut-être. 

Mm  ii^; 
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A  L  I  D  O  R. 

Quoi  qu'ufe  mon  amouc  apréhendar  pour  vous , 
Putfque  vous  le  voulez ,  fu3wns ,  je  m'y  réfous  ; 
Et,  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'eft  I>orafl;e  qui  fort ,  &  nous  fuit  à  main  forte. 
(^AlUor  s'icbapey  &  Angélique  le  veut  fièvre  y 
tmit  Dorafie  t  arrête.  ) 


SCENE  VIL 

ANGELIQ.UE,  DORASTE, 
L  Y  C  A  N  T  E,  troupe  d*atnis. 

QD  O  R  A  S  T  E. 
Uoi.  ne  m'attendre  pas?  C'eft.trop  me  dédaigner  ; 
Je  ne  viens  qù^à  ddSein  de  vous  accompagner  s 
Car  vous  n'entreprenez  fi  matin  ce  voyage , 
Que  pour  vous  préparer  à  notre  mariage. 
Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour , 
Vous  ne  ferez  jamais  adez  tôt  de  retour; 
Vous  vous  éloignez  trop  »  vu  que  Theure  nous  preflc.  . 
Infidèle,  eft-ce  là  me  tenir  ta  promefle? 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Hé  bien  ,  c'eft  te  trahir.  Penfes-tu  que  mon  feu 
D'un  généreux  deflein  te  fafle  un  déiavau? 
Je  faquifi  par  dépit ,  &  perdrais  avec  joie. 
Mon  dèfefpoic  à  tous  m'abandonnait  en  proie  \ 
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Et ,  lorfquc  d*AHdot  je  me  vis  outrâger , 

Je  fis  armes  de  tout  afin  de  me  venger. 

Tu  t'offris  par  hazard,  je  t'acceptai  de  ragé; 

Je  te  donnai  Ton  bien,  8c  non  pas  mon  courage; 

Ce  change  à  mon  couroux  jettait  un  faux  apas; 

Je  le  nommais  fa  peine ,  &  c'était  mon  trémas  : 

Je  prenais  pour  vengeance  une  telle  inju(Uce$ 

Et,  deffous  ces  couleurs,  j'adorais  mon  fupKce. 

Aveugle  que  j^étais  !  mon  peu  de  jugement 

Ne  fe  laiffait  guider  qu'à  mon  reffentiment. 

Mais  depuis,  Alidor  m^a  fait  voir  que  fon  ame. 

En  feignant  un  mépris ,  n'avait  pas  moins  de  flamme. 

Il  a  repris  mon  cœur,  ea  me  rendant  les  yeux; 

Et  foudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  Ueux. 

D  O  R  A.  S.  T  E. 
Tu  fuivais  Alidor! 

A  N.  G  EL  I  QLU  E. 

Ta  fiinefte  arrivée  ; 
Eh  arrêtant  mes  pas,  de  ce  bien  m'a  privée,. 
Mais  (1 ,  .  «. 

.  D  O  R  A  S  T  E. 
Tu  le  fuivais  ! 
AN  G  E  L  I  aû  È. 

Oui ,  fai  tous  tes  efforts i 
Lui  feul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps* 

D  Ô  R  A  S  T  E. 
Impudente,  effrontée  autant  comme  traîtreffe. 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  pfomeffe? 
Eft-ellede  fk  main,  pafjure?  De  Ibon  cOcùr 
^  J'aurais  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur; 


i 


Mais  fuivre  un  inconnu  !  me  quitter  pour  Cléandre  ! 

A  N  G  E  L  I  CL  U  E. 
Pour  Cléandre!  ^ 
D  O  R  A  S  T  E. 
J'ai  tort ,  je  tâche  à  te  furprendrc. 
Voi  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  donné  le  hazard , 
Ceft  ce  que  dans  ta  chambre  a  laifle  ton  départ. 
Ceft  là  qu'au  lieu  de  toi  j'ai  trouvé  fur  ta  table 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
Li ,  mais  Jie  rougi  point  5  &  me  foutiens  encor 
Que  tu  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  fuivre  Alidor. 
A  N  G  E  L  I  a  U  E  ///. 


A. 


iNgelique ,  reçoi  ce  gage 
De  la  foi  que  je  te  promets  , 
Qu^m  promt  &  facré  mariage 
Unira  nos  jours  déformais. 
Quîttoits  ces  lieux  ^  chère  maitreffe^^ 
Rien  ne  peut  que  ta  fuite  ajfurer  mon  bonheur  § 
Mais  laijfe  aux  tiens  cette  promejfe 
Pour  fureté  de  ton  honneur , 
Afin  quUls  en  puijfent  ap-endre 
Qtic  tu  fuis  ton  mari  lorfque  tu  fuis  Cléandre. 

CLÉANDRE. 

Que  je  fuis  mon  mari  lorfqjje  je  fuis  Cléandre? 
Alidor  eft  perfide ,  ou  Dorafte  impofteur. 
Je  vois  la  trahifon ,  &  doute  de  l'auteur. 
Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  fufilre  ; 


Je 
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Je  le  pris  d'AIidor ,  &  le  pris  fans  le  lire  ; 

Et  puifqu'à  m*enlever  fon  bras  fe  refufait. 

Il  ne  prétendait  rîen  au  larcin  qu'il  feifait. 

Le  traître!  J'étais  donc  deftiiiée  à  Cléandre! 

Hélas!  Mais  qu'à  propos  le  ciel  l'a  fait  méprendre; 

Et  ne  confentànt  point  à  fes  lâches  deÛeins  , 

Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  fes  mains* 

D  O  R  A  S  T  E. 

Qye  parles.tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie? 

A  N  G  E  L  I  au  £• 

J'en  ignore  le  nom ,  mais  elle  m'a  fuivie  i 

Et  ceux  qui  m'attendaient  dans  l'ombre  de  la  nuit.r 

D  O  R  A  S  T  E. 

C'en  eft  aflez,  mes  yeux  du  refte  m'ont  inftruit*' 
Autre  n'eft  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée } 
Après  toi  de  la  falle  elle  s'efl:  dérobée. 
J'arrête  une  maitrefle ,  &  je  perds  une  fœur; 
Mais  allons  promtement  après  le  ravifleur. 


p.  Cmteilk.  TomtVUÎ, 


Ntt 
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5   C  E  H  E  VllI. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E  feule, 

I^Ure  condition  de  mon,  malheur  extrême! 

Si  j'aime ,  on  me  trahit ,  je  trahis  fi  l'on  m'aime, 

Qu'accuferai-je  ici  d'Alidor  ou  de  moi  ? 

Nous  manquons  Tun  &  Tautre  également  de  foi* 

Si  j'ofe  l'apeller  lâche ,  traître ,  parjure , 

]\Ia  rougeur  au^tôt  prendra  part  à  l'injure  ; 

Et  les  mêmes  couleurs  qui  peindront  fes  forfaits. 

Des  miens  en  même  tems  exprimeront  les  traits. 

Mais,  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale , 

Puifque^tf'eft  pour  lui  feul  que  je  fuis  déloyale  ? 

L'amour  m'a  fait  trahir,  qui  n'en  trahirait  pas? 

Et  la  tfahifon  feule  a  pour  lui  des  apas. 

Son  crime  cft  fans  excufe  ,  &  le  mien  pardonnable  : 

Il  eft  deux  fois,  que  dis-je    il  efl;  le  feul  coupable , 

11  m'a  prefcrit  la  loi ,  je  n'ai  fait  qu'obéir  ; 

Il  me  trahit  lui-même,  &  me  force  à  trahir. 

Déplorable  ArfgcHque en  mtdfaeurs  fans  féconde. 
Que  veux-tu  déformais ,  que  peux^u  faire  au  monde  » 
Si  ton  ardeur  fîncère  &  ton  peu  de  beauté 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté? 
Dorafte  tient  ta  foi  s  mais  fi  ta  perfidie 
A  jufqu'à  te  quitter  fon  ame  refroidie. 


/ 
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Sui ,  fui  dorénavant  de  plus  faines  raifons  ; 
Et ,  fans  plus  t'ezpofer  à  tant  de  trahifons , 
Puifque  de  ton  amour  on  fait  fî  peu  de  compte  f 
Va  cacher  dani  un  ckJltre     tes  i^eurss-  Se  ta  honte* 


Ftn  du  quatriitHe  aSu 
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SCENE  PREMIERE. 

CLÉ  ANDRE,  PHYLIS. 

ACLÉANDRE, 
Cordez  moi  ma  grâce  avaiit  qu'entrer  chez  vous. 
PHYLIS. 
Vous  voulez  donc  enfin  d'un  bien  commun  à  tous  ! 
Craignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flamq;ie  ne  réponde  ? 
Et  puis-je  vous  haïr  fi  j'aime  tout  le  monde  ? 

CLÉANDRE. 
Votre  bel  efprit  raille ,  &  pour  moi  feul  cruel , 
Du  rang  de  vos  amans  fépare  un  criminel: 
Toutefois,  mon  amour  n'eft  pas  moins  légitime  , 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  fans  crime. 
Soyez ,  quoi  qu'il  en  foit ,  d'un  naturel  plus  doux , 
L'amour  a  pris  le  foin  de  me  punir  pour  vous  ; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempait  dans  vos  larmes , 
Ont  triomphé  d'un  cœur  invincible  à  vos  charmes. 

PHYLIS. 
Puifque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition. 
Vous  (m'oWîgçz  fort  peu  de  cette  affediou. 


COMEDIE.   Acte  V. 


CLÉANDRE. 
Après  votre  beauté  fans  raifon  négligée  , 
Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vengée. 
Avez-vous  jamais  vû  dcflein  plus  renverfé  ? 
Quand  j'ai  la  force  en  main ,  je  me  trouve  forcé  ; 
Je  crois  prendre  une  fille,  &  fuis  pris  par  une  autre; 
J'ai  tout  pouvoir  fur  vous  ,  &  me  remets  au  vôtre. 
Angélique  me  perd  ,  quand  je  crois  l'aquérir. 
Je  gagne  un  nouveau  mal ,  quand  je  penfe  guérir. 
Dans  un  enlèvement  je  hais  la  violences 
Je  fuis  refpeélueux  après  cette  infolence, 
Je  commets  un  forfait ,  &  n'en  faurais  ufcr  : 
Je  ne  fuis  criminel  que  pour  m'en  accufer. 
Je  m'expofe  à  ma  peine  j  & ,  négligeant  ma  fuite , 
Aux  vôtres  offenfcs  j'épargne  la  pourfuite. 
Ce  que  j'ai  pû  ravir ,  je  viens  le  demander , 
Et  pour  vous  devoir  tout ,  je  veux  tout  hazarder. 

P  H  Y  L  I  S. 
Vous  ne  me  devrez  nen ,  du  moins  fi  j'en  fuis  crue  5 
Et  fi  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  vûe» 
Si  votre  propre  cœur  foupire  après  ma  main. 
Vous  courez  grand  hâzard  de  foupirer  en  vain. 

Toutefois ,  après  tout ,  mon  humeur  eft  fi  bonne  ^ 
Qye  je  ne  puis  jamais  defefpérer  perfonne.  . 
Sachez  que  mes  defirs ,  toujours  indifférens , 
Iront  fans  réfiftance  au  gré  de  mes  parens. 
Leur  choix  fera  le  mien ,  c'eft  yous  parler  fans  feinte. 

CLÉANDRE. 
Je  vois  de  leur  côté  mêmes  fbjets  de  crainte; 

Nn  iij 
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Si  vous  me  refufez,  m'écoutendent-il«  mieux? 

P  H  Y  L  I  S, 
Le  monde  vous  croit  riche ,  &  mes  parens  font  vieusc 

CLÉANDRE. 
Pûis-je  fur  cet  efpoir . . . 

P  H  Y  L  I  S, 

C'eft  aflez  vous  en  dire; 


S   C  S  N  E  IL 

AL  I  D  O  R,  CL  É  AND  RE, 
P  H  Y  L  I  & 

CA  L  I  D  o  R. 
Léandre  a-t-il  enfin  ce  que  fon  cœur  défire  ? 
Et  fes  amours  changés  par  un  heureux  hazard  » 
Pe  celui  de  Phylis  onuils  pris  quelque  part? 

CLÉANDRE. 
Cette  nuit  tu  Pas  vûe  en  un  mépris!  extrême , 
Et  maintenant,  ami,  c'eft  encor  elle-même: 
Son  orgueil  fe  redouble  étant  en  liberté. 
Et  devient  plus  hardi  d'agir  en  Gaeté. 
J*efpère  toutefois,  à  quelque  point  qu'il  monte, 
Qsfk  la  fiin... 

PHYLIS. 
Cependant  que  vous  lui  rendrez  compte , 
Je  vais  voir  mes  parens ,  que  ce  CQUp  de  malheur 
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Ses  plus  ardens  defirs  fc  règlent  fur  mes  vœux; 

Il  accepte  Angélique ,  &  la  rend  quand  je  veux  ; 

Quand  je  tâche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  défaire j 

Quand  je  l'aime ,  elle  cefle  auflî-tôt  de  lui  plaire. 

Mon  cœur  prêt  à  guérir,  le  fien  fe  trouve  atteint. 

Et,  mon  feu  rallumé,  le  fien  fe  trouve  éteint. 

Il  aime  quand  je  quitte ,  il  quitte  alors  que  j'aime  ; 

Et,  fans  être  rivaux,  nous  aimons  en  lieu  même. 

C'en  eft  fait,  Angélique,  &  je  ne  faurais  plus 

Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  fuperflus. 

De  ton  afFedion  cette  preuve  dernière 

Reprend  fur  tous  mes  fens  une  puiflance  entière. 

Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour. 

Que  j'eus  de  perfidie ,  &  que  je  vis  d'amour  î 

Quand  je  fôs  que  Cléaridre  avait  manqué  fa  proie , 

Que  j'en  eus  de  regret ,  &  que  j'en  ai  de  joie  ! 

Plus  je  t'étais  ingrat,  plus  tu  me  chériflaisj 

Et  ton  ardeur  croiâait ,  plus  je  te  trahirais. 

Auffi  j'en  fus  honteux,  &  confus  dans  mon  ame:' 

La  honte  &  le  remord  rallumèrent 

Qjie  l'amour  pour  nous  vaincre  a  de  chemins  divers  ! 

Et  que  mal-aifément  on  rompt  de  fî  beaux  fers! 


SCENE 


IV. 


A  L  I  D  G  R  feul 


Infî  tout  me  fuccède; 


Ceft 


0  O  M  E  D  I  R  A  cT»  Vé 


En  faveur     ^  biâni^l^     vott^é^  «^lù^^  t 
Et  de  fon  ravifleur  fàites-en  Ton  upoux. 
Bien  qu'il  eût  Mt  dcOein  fur  uiif^  autre  perfoimei 
Faites-lui  recenir  ce  qti'ua  hazard  lui  donne. 

^fit^fi^îïà  fhylîs  que  fa  punition. 

D  O  R  A  S  T  E. 
Nous  confultons  en  vain»  nm  pourfuite  ççant  vainc^ 

L  ^  C  A  iN  T  E, 

Oâ  fttjslyyiiit  retraite,  U        p!is  toujours  nuit; 
Et  ce  qu'un  cœur  nous  cache  ,  un  autre  le  prodl^ 
Mais  diçp3L  !  yoijà  f  j^li^  %u'il  a  déjà  rendue. 

S  è  M  X  M  ft 

MD  O  R  A  s  T  E. 
A  fucur,  je  te  retrouve  après  t'dvoir  pcrdtiel 

P  fl  Y  L  I  S- 

Tout  beau  î  peut-être  ta  colke  , 

Me$  Imam  m^éA%  mgtât  ^^ûê^  $&Ut  ainnnt  i 
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-  Et ,  fi  pour  ravoir  lù ,  fa  colère  s'anime , 
Et  qu'elle  veuille  ufer  d'une  jufte  rigueur , 
Nous  favons  les  moyens  de  regagner  fon  cœur.  • 


SCENE  r. 


DORASTE.  LYCANTE. 


ND  O  R  A  s  T  E. 
£  follicite  plus  mon  ame  refroidie. 
Je  méprife  Angélique  après  fa  perfidie; 
Mon  cœur  s'eft  révolté  cMtré  fes  lâche»  traits  i  •  * 
Et  qui  n'a  point  Jie  foi,  n'a  point  pour  moi  d'attraits. 
Veux-tu  i)u'on  me  trahifle ,  &  que  mon  amour  dure  ? 
J^ai  fouifert'  fa  rigueur ,  mais  je  hais  fon  parjure  5  - 
Et  tiens  &  trahifon  indigne  l'avenir 
D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  fouvenir.  * 
Qu'Alidor  là  poflede ,  il  eft  traître  comme  elle. 
Jamais  pour  ce  fujet  nous  n'aurons  de  querelle. 
Fourrais-je  avec  raifon  lui  vouloir  quelque  mal 
De  m'avoir  délivré  d'un  efprit  déloyal  ? 
Ma  colère  l'épargne,  &  n'en  veut  qu'àCléandre; 
Il  verra  que: ion  pire  était  de  fe  méprendre; 
Et ,  fi  je  puis  jamais  trouver  ce  raviflieur , 
Il  me  rendra  foudain  &  la  vie  &  ma  fœur. 

L  Y  C  A  N  T  E, 
Faites  mieux ,  puifqu'à  peine  elle  pourrait  prétendre 
Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre; 


COMEDIE.  AcTB  V, 


2^1 


En  faveur  de  fes  biens  calmez  votre  couroux. 
Et  de  fon  ravifleur  feites-en  fon  époux. 
Bien  qu'il  eût  fait  deiTein  fur  une  autre  perfonne. 
Faites-lui  retenir  ce  qu'un  hazard  lui  donne. 
Je  crois  que  cet  hymen  pour  fatisfacflion 
Plaira  mieux  à  Phylis  que  fa  punition, 

D  O  R  A  S  T  E. 
Nous  confultons.  en  vain ,  ma  pourfuite  é:ant  vaine^ 

L  Y  C  A  N  T  E. 
Nous  le  rencontrerons,  n'en  foyez  point  en  peine; 
Où  que  foit  fa  retraite,  il  n'eft  pas  toujours  nuit; 
Et  ce  qu'un  cœur  nous  cache  ,  un  autre  le  produit* 
Mais  dieux!  voilà  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 


SCENE  VI. 

PHYLIS,  DORASTE,  LYCANTE.  i^i 

MD  o  R  A  s  T  E. 
A  fœur,  je  te  retrouve  après  t'avoir  perdue! 
Et,  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur, 
Qui,  pour  s'être  mépris,  a  caufé  toû  mallieur  ? 
Que  fon  trépas ... 

PHYLIS. 

Tout  beau  j  peut-être  ta  colère , 
Au  lieu  de  ton  rival  en  veut  à  ton  beau-frère. 
En  un  mot,  tu  fauras  qu'en  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Cléandre  pour  amant  > 

Oo  ij 
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Son  C'xur  m'eft  demeuré  pour  peine  de  fon  crimes 
11  veut  changer  un  rapt  en  a^iour  légitime. 
Il  fait  tous  fes  eîForts  pour  gagner  mes  parens  j 
Et,  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moi,  je  me  rcns^ 
Non ,  à  dire  le  vrai ,  que  fon  objet  me  tente  ; 
Mais ,  mon  père  content ,  je  dois  être  contente. 
Tandis ,  par  la  fenêtre  ayant  vCi  ton  retour , 
Je  t'ai  voulu  fur  Theure  aprendre  cet  amour. 
Pour  te  tirer  de  peine,  &  rompre  ta  colère. 

D  O  R  A  S  T  E. 
Crois-tu  que  cet  hymen  puifle  me  {atisfidre? 

P  H  Y  L  1  S. 
Si  tu  n'es  ennemi  de  mes  contentemens  r 
Ne  pren  mes  intérêts  que  dans  mes  fentimens; 
Ne  fai  point  le  mauvais,  fî  je  ne  fuis  mauvaife; 
Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaife. 
Ea  cette  ox;cafion  >  fi  tu  me  veux  du  bien , 
C'eft  à  toi  de  régler  ton  cfprit  fur  le  mien. 
Je  refpede  mon  père  ,  &  le  tiens  aflez  fage 
Pour  ne  réfoudre  rien  à  mon  défavantage. 
Si  Cléandre  le  gagne  ^  &  m'en  peut  obtenir  ^ 
Je  crois  de  mon  devoir  .  .  . 

L  Y  C  A  N  T  E. 

Je  l'aperçois  venicw 
Réfolvez-vous ,  monfîeur,  à  ce  qu^elle  defire. 


GOM  B  D  LE:  Acïs:  V. 


s        E  N  e  VIL 

CLÉANDRE,  DORASTEi  PHYL^S,^' 
L  Y  C  A  N  T  E. 


Se  L  É  A  N  p  E. 
I  vous  n*ètes  d'humeur,  madame  ,  à  vous  dédire > 
Tout  me'  rit  déformais  ,  j'ai  leur  confentement, 
(  à  Dorajle.  ) 

Mais  excufez,  mondeur,  le  tranfport  d'un  amant;,. 

Et  foutTrez  qu'un  rival,  confus  de  fon  oïFenfe, 

Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  votre  alliance. 

Ne  me  refufez  point  un  oubli  du  pafféj 

Et  fon  reflbuvenir  à  jamais  effacé 

Baïuiiflant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-frère. 

Que  votre  fœur  accepte  après  Taveu  d'un  père. 

DORAS  T  E. 

Quand  j'aurais  fur  ce  point  des  avis  dîffcrens , 

Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parens; 

Mais ,  outre  leur  pouvoir ,  votre  ame  généreufe  , 

Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  fœur  heureufe  , 

Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  Vous  ont  accordes,. 

Et  me  font  fôuhaiter  ce  que  vous  demandez. 

Vous  m'avez  obligé  de  m'ôter  Angélique  ; 

Rien  de  ce  qui  la  touche  à  préfent  ne  me  pique. 

Je  h'y  prens  plus  de  part,  après  fa  trahifon. 

Je  l'aimai  par  malheur,  &  la  hais  par  raifon. 

Mais  la  voici  qui  vient  de  fon  amant  fuivie. 

O  0  ii> 
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y^Ue  par  cette  retraite  elle  me  fevorife! 
Alors  que  mes  defleins  cèdent  à  mes  amours , 
Et  qu'ils  ne  fauraient  plus  défendre  ma  franchife, 
Sa  haine  &  fes  refus  viennent  à  leur  fecours. 

J'avais  beau  la  trahir  ,  une  fecrette  amorce 
Rallumait  dans  mon  cœur  Pamour  par  la  pitié; 
Mes  feux  en  recevaient  une  nouvelle  force , 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croiflait  de  moitié. 

Ce  que  cherchait  par-là  mon  ame  peu  rufée  » 
De  contraires  moyens  me  Pont  &it  obtenir; 
Je  iuis  libre  à  préfent  qu'elle  eft  défabufee, 
Et  je.  ne  l'abufais  que  pour  le  devenir. 

Impuiflknt  ennemi  de  mon  indifférence, 
Je  bravé ,  vain  amour ,  ton  débile  pouvoir  : 
Ta  force  ne  venait  que  de  mon  efpérance. 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'hui  m'6te  Ton  defefpoir. 

Je  cefle  d'efpérer,  &  commence^  de  vivre  ^ 
Je  vis  dorénavant,  puifquè  Je  vis  à  moi; 
Et  quelques  doux  ^auts  quhih  autre  objet  me  livre, 
Ceft  de  moi  feulement  que  je  prendrai  la  loi. 

Beautés ,  ne  penfez  point  à  rallumer  ma  âamme  ; 
Vos  regards  ne  fauraient  aflervir  ma  raifonj 
Et  ce  fera  beaucoup  emporter  fur  mon  ame, 
S  ils  .rm  font  curieux  d'aprendirp:  Vot^e  nonu  


SCENE 


A  L  I  D  O  R  feul 


COMEDIE.  Acte  V. 


Nous  feindrons  toutefois  pour  nous  donner  carrière  , 
Et  pour  mieux  déguifer  nous  en  prendrons  un  peu  ; 
Mais  nous  faurons  toujours  rebroufler  en  arrière, 
£t ,  quand  il  nous  plaira ,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  un  cloître 
Ses  yeux  dont  nous  craignions  la  &tale  clarté. 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paraître. 
Serviront  de  remparts  à  notre  liberté. 

Je  fuis  hors  de  péril  qu'après  fon  mariage 
Le  bonheur  d'un  jak)ux  augmente  mon  ennui; 
£t  ne  fera  jamais  fujet  à  cette  rage , 
Qui  naît  de  voir  fon  bien  entre  les  mains  d'autrut. 

Ravi  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ai  pû  prétendre, 
Fuifqu'elle  dit  au  monde  un  éternel  adieu. 
Comme  je  la  donnais  fans  regret  à  Cléandre , 
Je  verrai  fans  regret  qu'elle  fe  donne  à  Dieu. 


Fm  du  cinquième  &  dernier  a3e. 


EXAMEN 
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Je  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  celle-ci  que  de  la  précédente. 
Les  vers  en  font  plus  forts  ,  mais  il  y  a  manifeftement  une 
duplicité  d'adtion.  Alidor,  dont  TeTprit  extravagant  fe  trouve 
incommodé  d*un  amour  qui  l'attache  trop,  veut  faire  enforte 
qu'Angélique  fa  maîtrefle  fe  donne  à  fon  ami  Clcandre  j  &  c'eft 
pour  cela  ^u'il  lui  fait  rendre  une  fauffe  lettre  qui  le  convainc 
de  légèreté,  &  qu'il  joint  à  cette  fupofition  des  mépris  affez 
piquans  pour  Tobliger  dans  fa  colère  à  accepter  les  affedions 
d'un  autre.  Ce  deflein  avorte ,  &  la  donne  à  Dorafte  contre 
fon  intention;  &  cela  l'oblige  à  en  faire  un  nouveau  pour  la 
porter  à  un  enlèvement.  C^s  deux  defleins  formés  ainfi  Tun 
après  l'autre  font  deux  adlions ,  &  donnent  deux  ames  au  poë- 
me ,  qui  d'ailleurs  finit  aflez  mal  par  un  mariage  de  deux  per- 
fonnes  épifodiques ,  qui  ne  tiennent  que  le  fécond  rang  dans 
la  pièce.  Les  premiers  adleurs  y  achèvent  bizarrement ,  &  tout 
ce  qui  les  regarde  fait  languir  le  cinquième  a<fle  ,  où  ils  ne 
paraiiTent  plus ,  à  le  bien  prendre ,  que  comme  féconds  adeurs. 
L'épilogue  d' Alidor  n'a  pas  la  erace  de  celui  de  la  fuivante, 
qui  ayant  été  très-intèrellee  dans  l'adion  principale ,  &  de- 
meurant enfin  fans  amant ,  n'ofe  expliquer  fes  fentimens  en  la 
préfence  de  fa  maîtrefle  &  de  fon  père  ,  qui  ont  tous  deux 
leur  compte  ,  &  les  laifle  rentrèr  pour  pefter  en  liberté  con- 
tre eux  &  contre  fa  mauvaife  fortune,  dont  elle  fe  plaint  en 
elle-même ,  &  fait  par-là  connaître  aux  fpedateurs  l'afliette  de 
fon  efprit  après  un  effet  fi  contraire  à  fes  fouhaits. 

Alidor  eft  fans  doute  trop  bon  ami  pour  être  fi  mauvais 
amant.  Puifque  fa  paffion  l'importune  tellement ,  qu'il  veut 
bien  outrager  fa  maîtrefle  pour  s'en  défaire  ;  il  devrait  fe  con- 
tenter de  ce  premier  effort ,  qui  la  fait  obtenir  à  Dorafte,  fans 
s'embarraffer  de  nouveau  pour  l'intérêt  d'un  ami,  &  hazardcr 
en  fa  confidération  un  repos  qui  lui  eft  fi  précieux.  Cet  amour 
de  fon  repos  n'empêche  point  qu'au  cinquième  ade  il  ne  fe 
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montre  encor  paflîonné  pour  cette  maitrefle  ,  malgré  la  réfo- 
lutioiî  qu'il  avait  prife  de  s'en  défaire ,  &  les  trahifons  qu'il 
lui  a  faites  j  de  forte  qu'il  fcmble  ne  commencer  à  l'aimer  vé- 
ritablement que  quand  il  lui  a  donné  fujet  de  le  haïr.  Cela 
fait  une  inégalité  de  mœurs  qui  eft  vicieufe. 

Le  caraâère  d'Angélique  fort  de  la  bienféance ,  en  ce  qu'elle 
eft  trop  amoureufe,  &  fe  rcfout  trop  tôt  à  fe  faire  enlever 
par  un  homme  qui  lui  doit  être  fufpe(^  Cet  enlèvement  lui 
réuflît  mal,  &  il  a  été  bon  de  lui  donner  un  mauvais  fuccès, 
bien  qu'il  ne  foit  pas  befoin  que  les  grands  crimes  foient  punis 
dans  la  tragédie ,  parce  que  leur  peinture  imprime  aflez  d'hor- 
reur pour  en  détourner  les  fpeàateurs.  Il  n'en  eft  pas  de. 
même  des  fautes  de  cette  nature  ,  &  elles  pourraient  engager 
un  efprit  jeune  &  amoureux  à  les  imiter  ,  fi  Ton  voyait  que 
ceux  qui  les  commettent  vinâent  à  bout  par  ce  mauvais  moyen 
de  ce  qu'ils  défirent. 

Malgré  cet  abus  introduit  par  la  ncceffîté,  &  légitimé  par 
l'ufage ,  de  faire  dire  dans  la  rue  à  nos  amantes  de  comédie 
ce  que  vraifemblablement  elles  diraient  dans  leur  chambre,  je 
n'ai  ofé  y  placer  Angélique  durant  la  réflexion  douloureufe 
qu'elle  fait  fur  la  promtitude  &  l'imprudence  de  fes  reflenti- 
mens  ,  qui  la  font  confentir  à  époufer  l'objet  de  fa  haine. 
J'ai  mieux  aimé  rompre  la  liaifon  des  fcènes ,  &  l'unité  de  lieu 
qui  fe  trouve  aflez  cxade  en  ce  poème  ,  à  cela  près ,  afin  de 
la  faire  foupirer  dans  fon  cabinet  avec  plus  de  bienféance  pour 
elle ,  &  plus  de  fïireté  pour  l'entretien  d'Alidor.  Phylis  qui  le 
voit  fortir  de  chez  elle  en  aurait  trop  vu  fi  elle  les  avait  aper- 
(;us  tous  deux  fur  le  théâtre  5  &  au  lieu  du  foupçon  de  quel- 
que intelligence  renouée  entr'eux  ,  qui  la  porte  à  l'oblerver 
durant  le  bal,  elle  aurait  eu  fujet  d'en  prendre  une  entière 
certitude,  &  d'y  donner  un  ordre  qui  eût  rompu  tout  le  nou- 
veau  dcflein  d'Alidor ,  &  l'intrigue  de  la  pièce. 
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L'ILLUSION 

C  O  M  I  GLU  E, 
COMÉDIE. 


A  MADEMOISELLIE 

M   F.  D.  R. 


M  ADEMOISELLE, 

Voici  un  étrange  monjlre  que  je  vous  dédie.  Le  premier  a9e 
n'ejl  qu^un  prologue ,  les  trois  Jidvans  font  une  comédie  imparfaite , 
le  dernier  ejt  une  tragédie  i  &  tout  cela  couju  enfemble  fait  wie 
comédie.  QtCon  en  nomme  Pmvention  bizarre  &  extravagante  tant 
qtCon  voudra ,  elle  ejl  nouvelle  y  ^  fouvent  la  grâce  de  la  nouveauté 
partni  tws  français  n^eji  pai  un  petit  degré  de  boytté.  Son  fuccès  ne 
m^a  point  fait  de  honte  jur  le  théâtre ,  ^  j^ofe  dire  que  la  re^ 
préjentation  de  cette  pièce  capricieufe  ne  vous  a  point  déplû ,  pitif-' 
que  vous  m'avez  commandé  de  votu  en  adreffer  Pépitre  quand  elle 
irait  fous  la  prejfe.  Je  fids  au  defefpoir  de  vous  la  préfenter  en 
fi  mauvais  état ,  qti^elle  en  ejl  méconnaiffable  :  la  quantité  de  fàîUes 
que  r  imprimeur  a  ajoutées  aux  miennes  la  déguife  ^  ou  ^  pour  mieux 
dire^  la  change  eyitiéremeiit.  Cejl  l'effet  de  mon  abfence  de  Paris  y 
d'où  mes  affaires  m^ont  rapellé  fur  Ifi  point  quil  r  imprimait ,  ^ 
m'ont  obligé  d*en  abaitdonnsr  les  épreuves  à  Ja  difcrétion.  Je  vous 
conjure  de  ne  la  lire  point,  que  vous  n'ayez  pris  la  pâine  de  cor^ 
riger  ce  que  vous  trouverez  marqué  enfuite  de  cette  épitre.  Ce  n*ejt 
pas  que  fy  aye  employé  toutes  les  fautes  qui  s'y  font  coulées  ,  le, 
nombre  en  ejl  fi  grand  qu'il  eut  épouvanté  le  le&eur  i  fai  feule^ 
ment  choifi  celles  qui  peuvent  aporter  quelque  corruption  notable  au . 
fens  ,  &  qu^on  ne  peut  pas  deviner  aiféhmit.  Four  les  autres  qui 
ne  font  que  contre  la  rime ,  ou  Portographe ,  ou  la  ponBuation  ,  fai 
cru  que  le  leSieur  judicieux  y  fupléerait  fapis  beaucoup  de  dijiculté , 
^  qu'ainfi  il  n'était  pas  befoin  d'en  charger  cette  première  feuille. 
Cela  m'aprendra  à  Jte  hazarder  plus  de  pièces  a  Pimprejfion  durant 
mon  abfefxce.    Ayez  affez  de  bonté  pour  ne  dédaigner  pijs  celle-ci ,  ■ 
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E  P  I   T   R  E. 


toute  Jéihh'ée  qtCelle  ejl  ^  ^  vous  vï'obligci'ez  d'imitant  plus  à  de- 
vietirer  toute  ma  vir, 

MADEMQISELLE, 

Le  plus  fidèle  &  le  plus  paflîonné 
de  vos  fervitcurs. 

Corneille. 


ACTEURS. 

ALCANDRE,  magicien. 
PRIDAMANT,   père  de  CHndor. 
DORANTE,    ami  de  Pridamant. 
MATAMORE,    capitan  gafcon ,  amoureux  dTfabelle. 
C  L  I  N  D  O  R ,    fuivant  du  capitan  ,  &  amant  dTfabelle. 
A  D  R  A  S  T  E,    gentilhomme  ,  amoureux  dTfabelle. 
G  É  R  O  N  T  E,    pèr^  dTfabelle. 
ISABELLE,    fille  de  Géronte. 
L  Y  S  E,  fervante  dTfabelle. 
Geôlier  de  Bordeaux. 
Page  du  capitan J 

C  L  I  N  D  O  R  rcprcfentant  Théagene,  feigneur  anglais. 
ISABELLE    reprcfentant   Hipolyte,    femme  de 
Théagène. 

L  Y  S  E   reprcfentant  Clarine  ,  fuivante  d'Hipolyte. 
É  R  A  S  T  E ,    écuyer  de  Florilame. 
Troupe  de  domefti<iues  d'Adrafte. 
Troupe  de  domeftiqucs  de  Florilame.  . 

La  fcéne  ejî  en  Toiiraine ,  e>t  twe  catnpagtie  proche  de  la  grotte  d'un 


COMEDIE.   AcTs  I. 
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Et  pas  un  d'eux  n'a  pù  foulager  moti  ennui. 
L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre. 
Ou  ne  me  répond  rien  qu'afin  de  me  confondre,  i 

DORANTE. 
Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun; 
Ce  qu'il  fait  en  fon  art  n'elt  connu  de  pas  un. 

Jo  ne  vous  dirai  point  qu'il  commiandc  au  tonftetre , 
Qu'il  fait  enfler  les  mers,  qu'il  fait  trembler  la  téttie*. 
Que  de  l'air  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons ,  ' 
Contre  fes  ennemis  il  fait  des  bataillons. 
Que  de  fes  mots  favans  lesf  forpes'  inconnues  ' 
Tranfportent  les  rochers,  font  defcendfé. les  nues. 
Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  idcux'  foleils  ; 
Vous  n'avex  pas  befoin  de  miracles  pareils. 
Il  fuffira  pour  vous  qu'il  Ht  dans  les  pcnfées , 
Qu'il  connaît  l'avenir.  &  les  chofes  paflees  : 
Rien  n'eft  fccret  pour  lui  dans  tout  cet  univers. 
Et  pour  lui  nos  deftins  font  des  livres  ouverts. 
Moi-même,  ainfi  qiie  vous,  je  lîc  pouvais  le  croire > 
Mais  fi-tôt  qu'il  me  vit  >  il  me  dit  mon  hiftoire  5 
Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  difcours 
Des  traits  les  plus  cachés  de  toutes  mes  amours. 

pridamant: 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ai  vu  davantage. 
PRIDAMANT. 
Vous  eflayez  en  vain  de  me  donner  courage  : 
Mes  foins  &  mes  travaux  verront  fans  aucun  fruit 


I  L  L  U  s  I  O  N, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

s   C    E    it  E  PREMIERE. 

PRIDAMANT,  DORANTE. 

CD  O  R  A  N  T  E. 
5  mage  qui  d'un  mot  renvcrfe  la  nature , 
N*a  choifi  pour  palais  que  «ette  grotte  obfcurc. 
La  nuit  qu'il  entretient  fur  cet  affreux  fcjour , 
N'ouvrant  fon  voile  épais  qu'aux  rayons  d'un  faux  jour , 
De  leur  éclat  douteux  n'admet  en  ces  lieux  fombres' 
Qué  ce  qu'en  peut  fouffrir  le  commerce  des  ombres: 
N'avancez  pas ,  fon  art  au  pied  de  ce  rocher 
A  mis  de  quoi  punir  qui  s'en  ofe  aprocher; 
Et  cette'  large  bouche  cft  un  mur  invifible  , 
Ou  l'air  en  fa  faveur  devient  inâcceflîble  , 
Et  lui  fait  un  rempart ,  dont  les  funeftes  bords 
Sur  un  peu'  de  poullîére  étalent  mille  morts. 
Jaloux  de  fon  repos  plus  que  de  fa  dcfcnfe , 
Il  perd  qui  l'importune ,  ainfî  que  qui  l'offcnfe  > 
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Malgré  rempreflement  d'un  curieux  defir. 

Il  faut,  pour  lui  parler,  attendre  fon  loifir. 

Chaque  jour  il  fe  montre,  &  nous  touchons  à  l'heure 

Où  pour  fe  divertir  il  fort  de  fa  demeure. 

P  R  I  D  A  M  A  N  T. 
J'en  attens  peu  de  chofe  ,  &  brûle  de  le  voir. 
J'ai  de  l'impatience ,  &  je  manque  d'efpoir. 
Ce  fils  ,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes , 
Qu'ont  éloigné  de  moi  des  traitemens  trop  rudes , 
Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieux , 
A  caché  pour  jamais  fa  préfence  à  mes  yeux. 

Sous  ombre  qu'il  prenait  un  peu  trop  de  licence  , 
Contte  fes  libertés  je  roidis  ma  pu^flance  : 
Je  croyais  le  domter  à  force  de  punir , 
Et  ma  févérité  ne  fit  que  le  bannir. 
Mon  ame  vit  l'erreur  dont  elle  était  féduite  : 
Je  l'outrageais  préfent,  &  je  pleurai  fa  fuite; 
Et  l'amour  paternel  me  fit  bientôt  fentir , 
D'une  injufte  rigueur  un  jufte  repentir. 
Il  l'a  falu  chercher.    J'ai  vu  dans  mon  voyage 
Le  Pô,  le  Rhin,  la  Meufe,  &  la  Seine  &  le  Tage^ 
Toujours  le  même  foin  travaille  mes  efprits  j 
Et  ces  longues  erreurs  ne  m'en  ont  rien  apris. 
Enfin ,  au  defefpoir  de  perdre  tant  de  peine , 
Et  n'attendant  plus  rien  de  la  prudence  humaine  , 
Pour  trouver  quelque  borne  à  tant  de  maux  foufFerts, 
J'ai  déjà  fur  ce  point  confulté  les  enfers. 
J'ai  vu  les  plus  fameux  en  la  haute  fcicnce. 
Dont  vous  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'expérience: 
On  m'en  faifait  l'état  que  vous  faites  de  lui  > 
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Et  pas  un  d'eux  n'a  pù  foulager  mon  ennui. 
L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre , 
Ou  ne  me  répond  rien  qu'afin  de  me  confondre. 

DORANTE. 
Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun; 
Ce  qu'il  fait- en  fon  art  n'elt  connu  de  pas  un. 

Jo  ne  vous  dirai  point  qu'il  commande  au  tonnerre , 
Qu'il  fait  enfler  les  mers,  qu'il  fait  trembler  la  térèc, 
Que  de  l'air  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons , 
Contre  fes  ennemis  il  fait  des  bataillons, 
Que  de  fes  mots  favans  les  forpes  inconnues 
Tranfportènt  les  rochers,  font  <iefcendfé  ies  nue». 
Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  idcux  foleils; 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  miracles  pareils. 
Il  fuffira  pour  vous  qu'il  Ht  dans  les  pcnfées , 
Qy'il  connaît  l'avenir-  &  les  chofes  paflees  : 
Rien  n'eft  fccret  pour  lui  dans  tout  cet  univers. 
Et  pour  lui  nos  deftins  font  des  livres  ouverts. 
Moi-même ,  ainfi  que  vous ,  je  ne  pouvais  le  croire  > 
Mais  fi-tôt  qu'il  me  vit  y  il  me  dit  mon  hiltoire  ; 
Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  difcours 
Des  traits  les  plus  cachés  de  toutes  mes  amours. 

pridamant: 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ai  vu  davantage. 
PRIDAMANT. 
Vous  eflayez  en  vain  de  me  donner  courage  : 
Mes  foins  &  mes  travaux  verront  fans  aucun  fruit 
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Clorre  m^s  triftcs  jours  d'une  éternelle  nuit, 

,      .  DORANTE. 
Dep.iji»  qtte  j'ai  quitté  le  féjcHir  de  Bretagne, 
Pour  venir  faire  ici  le  noble.de  campagne. 
Et  que  dçux  ans  d'aaK)ur ,  par  une  heureufe  fin , 
M'ont  ftcc^is  Silvérie    &  ce  château  voifin , 

P9S  uu    que  je  faduî ,  il  n'a  déqû  J'attente: 
,QtfiQoaque  le  confulte  en  fort  Tarae  contente. 
Croyez  moi  ,  fon  fecours  n'eft  pns  à  négliger  : 
D'ailleurs  il  eft  ravi  quand  il  peut  m'obligerj 
Et  j'ofe  me  vanter  qu'un  peu  de  nic$  prières 
Vousî  obtiendra  de  lui  des  faveurs  fîngulière^> 

:P  R  I  D  A  MA  NT. 
Le  fort  m'ieft  trop  cruel  pour  devenir  fi  doux* 

DORANTE. 
Efpérez  mieux ,  il  fort ,  &  s'ava?3ce  vers  nous. 
Regardez-le  marcher.    Ce  vifage  fi  grave  \ 
Dont  Je  rare  favoir  tient  U  nature  efclave. 
N'a  fa.uvé  toutefois  des  ravages  du  tems  , 
Qu'un  peu  d'os  &  de  nerfs  qu'ont  décharné  cent  ans. 
Son  corps ,  malgré  fon  âge ,  a  les  forces  robuftes , 
Le  ^pouvement  facile ,  &  les  démarches  juttes  : 
Des  reflbrts  inconnus  agitent  le  vieillard , 
Et  font  dé  tous  fes  pas  de$  miracles  de  l'art» 


C  O  M  E  D  I  B.  ..Actfi  i  I. 


lit 


SCENE     I  I. 

ALCANDRE,   P  R  I  D  A  M  A  N  T  , 
DORANTE. 


GD  o  R  A  N  T  E. 
Rand  démon  du  favoir,  de  qui  les  dodles  yeiljes: 
Produifent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 
A  qui  rien  n^e(l  fecrec  dans  nos  intentiojis , 
Et  qui  vois,  fans  nous  voir  ,  toutes  nos  adions!  j 
Si  de  ton  art  divin  le  pouvoir  admirable 
J^ais  en  ma  faveur  fe  rendit  fecourable. 
De  ce  père  affligé  foulage  les  douleurs  :  - 
Une  vieille  amitié  prend  part  en  fes  malheurs»  . 
Rennes  ,  ainfi  qu'à  moi,  luiidonna  la  naiflance> 
Et  prefque  entre  fes  bras  j^ai  pafle  moiv  enfaiicd: 
Là,  fon  fils  pareil  d'i^e  &  de  condition, 
S'uniflant  avec  moi  d'étroite  affedion.  •  . 

ALCANDRE. 

T 

1  '  ■  '   ■ .  '       .  •    •  .     . .  . 

Dorante ,  c'eft  aflez ,  je  fais  ce  qui  l'amène  -, 
Ce  fils  eft  aujourd'hui  le  fujet  de  fa  peine. 

Vieillard,  n'eft-il  pas  vrai  que  fon  éloignement 
Par  U|i  juftc  remords  te  gène  inceffamment  ? 
Qu'une  tjbftination  à  te  montrer  fcvjère 
L*a  banni  de  ta  vue,  &  caufe  ta  miféfe  ? 
Qu'en  vain  au  repentir  de  ta  fevérité 
Tu  cherches  en  tous  lieux  ce  fils  fi  maltraité  ? 


LM  L  L  U  S  I  O  N  ,  . 


  -*RÏD  AMANT. 

Oracle  de  nos  jours ,  qui  connais  toutes  chofes , 
En  vain  de  ma  douleur  je  cacherais  les  caufesî 
Tu  fais  trop  quelle  fut  mon  injufte  rigueur; 
i   Et  voit  trop  tlairement  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Il  eft  vrai,  j'ai, failli;  piais  pour  mes  injulHces 
Tant  de  travaux  en  vain  font  d'afl'cz  grands  fuplices. 
Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuifans  , 
Ren  moi  Tunique  apui  de  mes  débiles  ans; 
Je  le  tiendrai  rendu  fi  j'en  fais  des  nouvelles; 
L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailes. 
Où  fait-il  fa  retraite?  En  quels  lieux  dois-je  aller? 
Fût-il  au  bout  du  monde ,  on  m'y  verra  voler. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 

Commencez  d'efpérer,  vous  faurez  par  mes  charmes 

Ce  que  le  ciel  vengeur  refufait  à  vos  larmes. 
Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  &  d'honneur; 
De  fop  banriiflement  il  tire  fon  bonheur. 
C'cft  peu  de  vous  le  dire.;  en  faveur  de  Dorante, 
Je  veux  vous  faire  voir  fa  fortune  éclatante. 
Les  novices  dç  Tart,  avec  tous  leurs  encens. 
Et  leurs  mots  inconnus .  qu'ils  feignent  tout-puiffans , 
Leurs  herbes  ,  leurs  parfums ,  &  leurs  gérémonies , 
Aportent  au  métier  deis  longueurs  infinies. 
Qui  ne  font,  après  tout,  qu'un  myftère  pipeur, 
Pour  fe  faire  valoir ,  &  pour  vous  faire  peur. 
Ma  baguette  à  la  main  j'en  ferai  davantage. 
[  //  doune  un  coup  de  baguette  3  &  on  tire  un  ride(fu 
deïrière  lequel  font  en  parade  les  plus  beaux 
habits  des  comédiens. 
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ALCANDRE  À  Dormtte. 
Mon  cavalier ,  de  grâce ,  il  faut  faire  retraite , 
Et  fouffrir  qu'entre  nous  Thiftoire  en  foit  fecrctte. 

PRIDAMANT. 
Pour  un  C  bon  ami  je  n'ai  point  de  fecrcts. 

DORANTE  a  Pridamant. 
Il  nous  faut  finis  réplique  accepter  fes  arrêts. 
Je  vous  attcns  chez  moi. 

ALCANDRE  à  Dorante. 

Ce  foir,  fi  bon  lui  femble, 
Il  vous  aprendra  tout ,  quand  vous  ferez  enfemble. 


SCENE  III. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

V ALCANDRE. 
Otre  fils  tout  d'un  coup  ne  fut  pas  grand  feigneur  ; 
Toutes  fes  aftions  ne  vous  font  pas  honneur  > 
Et  je  ferais  marri  d'expofer  fa  mifere 
En  fpeûaclc  a  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  père. 

Il  vous  prit  quelque  argent ,  mais  ce  petit  butin 
A  peine  lui  dura  du  foir  jufqu'au  matin; 
Et  pour  gagner  Paris  ,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets  à  chaffer  la  fièvre  &  la  migraine. 
Dit  la  bonne  avanture  ,  &  s'y  rendit  ainfi. 
Là  comme  on  vit  d'efprit,  il  en  vécut  auffi. 


COMEDIE   Acte!  jiy 

Dedans  faint  Innocent  il  fe  fit  fccretaire. 

Après  montant  d'état,  il  fut  clerc  d'un  notaire. 

Ennuyé  de  la  plume  ,  il  le  quitta  foudain , 

Et  fit  danfer  un  finge  au  fauxbourg  faint  Germain. 

Il  fe  mit  fur  la  rime ,  &  relfai  de  fa  veine 

Enrichit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine. 

Son  ftyle  prit  après  de  plus  beaux  orneraens  y 

Il  fe  hazarda  même  à  faire  des  romans , 

Des  chanfons  pour  Gautier ,  des  pointes  pour  Guillaume. 

Depuis  il  trafiqua  de  chapelets ,  de  baume  , 

Vendit  du  mitridate  ,  en  maître  opérateur , 

Revint  dans  le  palais ,  &  fut  folliciteur. 

Enfin  jamais  Bufcon ,  Lazarille  de  Tormes , 

Sayavédre  &  Gufman  ne  prirent  tant  de  formes. 

Ccttdt  là  pour  Dorante  un  honnête  entretien! 

PRIDAMANT. 
Que  je  vous  fuis  tenu ,  de  ce  qu'il  n'eu  fait  rien  ! 

ALCANDRE. 
Sans  vous  faire  rien  voir ,  je  vous  en  fais  un  conte  > 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  votre  honte. 

Las  de  tant  de  métiers  fans  honneur,  &  fans  fruit,. 
Quelque  meilleur  deftin  à  Bordeaux  l'a  conduit; 
Et  là,  comme  il  penfait  au  choix  d'un  exercice. 
Un  brave  du  pays  l'a  pris  à  fon  fervice. 
Ce  guerrier  amoureux  en  a  fait  fon  agent; 
Cette  commiflîon  l'a  remeublé  d'argent: 
Il  fiut  avec  adreife ,  en  portant  les  paroles , 
De  la  vaillante  dupe  attraper  les  piftoles; 
Même  de  fon  agent  il  s'eft  fait  fon  rival , 

Rr  ij 
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Et  la  beauté  qu'il  fert  ne  lui  veut  point  de  mal. 
Lorfque  de  Tes  amours  vous  aurez  vû  Thiftoire , 
Je  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  &  de  gloire , 
Et  la  même  aâion  qu'il  pratique  aujourd'hui 

PRIDAMANT. 
Que  déjà  cet  efpoir  foulage  mon  ennui! 

ALCANDRE. 
Il  a  caché  fon  nom  en  battant  la  campagne  , 
Et  s'eft  fait  de  Clindor  le  fieur  de  la  Montagne: 
Ceft  ainfi  que  tantôt  vous  l'entendrez  nommer. 
Voyez  tout,  fans  rien  dire,  &  fans  vous  allarmer. 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  votre  impatience  , 
N'en  concevez  pourtant  aucune  défiance  j 
Ceft  qu'un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  fpeftres  parlans  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte,  afin  que  j'y  prépare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  im  effet  fi  rare. 


Fin  du  frmur  aalc. 


0 
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SCENE  PREMIERE, 


ALCANDRE,  PRIDAMANT 


QALCANDRE. 
Uoi  qui  s'ofFre  à  vos  yeux,  n'en  ayez  point  d'effroi  î 
De  ma  grotte ,  fur-tout ,  ne  fortez  qu'après  moi } 
Sinon ,  vous  êtes  mort.    Voyez  déjà  paraître 
Sous  deux  /antômes  vains  votre  iîls  &  fon  maître. 

PRIDAMANT. 
O  dieux  !  je  fens  mon  ame  après  lui  8*envoler. 

ALCANDRE. 
Faites  lui  du  Hlence,  &  l' écoutez  parler. 
(  Alcandre  ^  Pridamant  fe  retirent  dans  un  des  cbtis  du  théâtre.  ) 
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SCENE  IL 

MATAMORE,  CLINDOR. 

QC  L  I  N  D  o  R. 
Uol ,  monfieur ,  vous  rêvez  !  Et  cette  ame  hautaine , 
Apres  tant  de  beaux  faits ,  femble  être  cncor  en  peine  ! 
N'êtes-vous  point  lafle  d'abattre  des  guerriers? 
Et  vous  faut-il  encor  quelques  nouveaux  lauriers  ? 

M  A  T  A  J\I  O  R  E. 
Il  eft  vrai  que  je  rêve ,  &  ne  Hiurais  réfoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre , 
Du  grand  Sophi  de  Perfe ,  ou  bien  du  grand  Mogor. 

CLINDOR. 

Eh  de  grâce ,  monfieur ,  laifTez  les  vivre  encor. 
Qu'ajouterait  leur  perte  à  votre  renommée? 
D'ailleurs ,  quand  auriez-vous  raflemblé  votre  armée  ? 

MATAMORE. 
Mon  armée!  Ah,  poltron!  ah,  traître!  Pour  leur  mort 
Tu  tvois  donc  que  ce  bras  ne  foit  pas  aflez  fort? 
Le  feul  bruit  de  mon  nom  renverfe  les  murailles , 
Défait  les  efcadrons ,  &  gagne  les  batailles. 
Mon  courage  invaincu  ,  contre  les  empereurs 
N'arme  que  la  moitié  de  fes  moindres  fureurs. 
D'un  feul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques, 
Je  dépeuple  l'état  des  plus  heureux  monarques  ; 
Le  foudre  eft  mon  canon  ,  les  deftins  mes  foldats. 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas. 
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D'un  foufïle  je  réduis  leurs  projets  en  fumce; 

Et  tu  m'ofes  parler  cependant  d'une  armée  ! 

Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  fécond  Mars  ; 

Je  vais  t'aflafTiner  d'un  feul  de  mes  regards  , 

Vcillaque.    Toutefois  ,  je  fonge  à  ma  maitrefle , 

Ce  penfer  m'adoucit.  Va,  ma  colère  ceflc, 

Et  ce  petit  archer ,  qui  domte  tous  les  dieux  , 

Vient  de  chaflcr  la  mort  qui  logeait  dans  mes  yeux. 

Regarde  j  j'ai  quitté  cette  effroyable  mine  , 

Qui  maffacre ,  détruit ,  brife  ,  brûle ,  extermine  5 

Et  penfant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté  , 

Je  ne  fuis  plus  qu'amour,  que  grâce?  que  beauté. 

C  L  I  N  D  O  R. 
O  dieux  !  en  un  moment ,  que  tout  vous  cft  pofllble  ! 
Je  vous  vois  auffi  beau  que  vous  étiez  terrible  , 
Et  ne  crois  point  d'objet  fi  ferme  en  fa  riguçur  , 
Qu'il  puilîe  conftamment  vous  refufer  fon  cœur. 

MATAMORE. 
Je-  te  le  dis  encor ,  ne  fois  plus  en  allarme  : 
Quand  je  veux ,  j'épouvante ,  &  quand  je  veux  ,  je  charme  ; 
Et ,  félon  qu'il  me  plait ,  je  remplis  tour  à  tour 
Les  hommes  de  terreur  ,  &  .les  femmes  d'amour. 

Du  tems  que  ma  beauté  m'était  inféparable. 
Leurs  perfécutions  me  rendaient  miférablej 
Je  ne  pouvais*  fortir  fans  les  faire  pâmer  5 
Mille  mouraient  par  jour  à  force  de  m'aimer. 
J'avais  des  rendez-vous  de  toutes  les  princefles; 
Les  reines,  à  l'eavij,  moâ)diaient  mes  carelfes  : 
Celle  d'Ethiopie,  &  celle  du  Japon, 
Dans  leurs  foupirs  d'amour  ne  mêlaient  que  mon  nom. 
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De  pafliîon  pour  moi  deux  fultanes  troublèrent; 
Deux  autres  pour  me  voir  du  fcrrail  s'échapèrent  : 
J'en  fus  mal  quelque  tems  avec  le  grand  feigneur. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Son  mécontentement  n'allait  qu'à  votre  honneur. 

MATAMORE. 
Ces  pratiques  «nuifaient  à  mes  defleins  de  guerre , 
Et  pouvaient  m'cmpêcher  de  conquérir  la  terre. 
D'ailleurs  j'en  devais  las  ,  &  pour  les  arrêter , 
J'envoyai  le  dcftin  dire  à  fon  Jupiter , 
Qu'il  trouvât  un  moyen,  qui- fit  cefler  les  flammes  , 
Et  Pimportunité  dont  m'accablaient  les  dames, 
Qu'autrement ,  ma  colère  irait  dedans  les  cicux  , 
Le  dégrader  foudain  de  l'empire  des  dieux, 
Et  donnerait  à  Mars  à  gouverner  fon  foudre. 
La  frayeur  qu'il  en  eut  le  fit  bientôt  réfoudre  ; 
Ce  que  je  demandais  fut  prêt  en  un  moment  ; 
Et  depuis,  je  fuis  beau  quand  je  veux  feulement. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Que  j'aurais  f^ns  cela  de  poulets  à  vous  rendre  ! 

MATAMORE. 
De  quelle  que  ce  foit ,  garde  toi  bien  d'en  prendre  . 
Sinon  de . .  .  Tu  m'entens  ?  Que  dit-elle  de  moi  ? 

C  L  I  N  D  O  R. 
Que  vous  êtes  des  cœurs  &  le  charme  &  l'efFroi; 
Et  que  fi  quelque  effet  peut  fuivre  vos  promeifes, 
Son  fort  eft  plus  heureux  que  celui  de^  déefles. 

MAT  A  M  O  R  E. 
Ecoute.  En  ce  tems-là ,  dont  tantôt  je  parlais , 


Les 
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Les  déeifes  auflî  fe  rangeaient!  fous  mes  loix  ; 
Et  je  te  veux  conter  une  étrange  avjanturc,. 
Qui  jetta  du  défordre  en  toute  la  nature  , 
Mais  défordre  auliî  grand  qu'on  en  voye  arriver. 

Le  foleil  fut  un  jour  fans  fe  pouvoir:  lever; 
Et  ce  viûble  dieu,  fjuei  tant  de  monde  adore 
Pour  marcher  devant  lui  ne  .  trouvait  point  d'aurore.^ 
On  la  cherchait  partout,  au  lit  du  vieux  Titon , 
Dans  les  bois  de  Céphalc».au  palais  de  Mcmuonî 
Et  faute  de  trouver  cette  belle  fourière. 
Le  jourjufqu'à  mi^i  .fe  ^afla  feiis  lun^^       _  ^ 

Où  pouvait  être  ajoçs ,  t b  -reilie  .des  clartés  ?    ^  ;  l  :  y 

M  A  T  A  M  O  R  E. 
Au" milieu  de  xm  chambre  à  m'offrir:  Tes  beautés;'  ' 
Elle: y  . perdit  fenl  tebîs",  èlte  yJ  perdit  fes  larrile«  i  ^-'^ 
Mon^euebr  fîit  bkfepnbie  à- fâs  p)m  puidl^iis  'i^l^rmesH 
Et  tout  ce  .quîellé'iiObtfnt  par  foiir  frivote  ^ttionb/  '^^- 
Fut  un  ordre  précis,  d'aller  rendre  ie  jour. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire  ; 
J'étais  lors  en  Méxique  ,  où  j'en  âpris  Phiftoire  ; 
Et  j'entendis  cdntef  qiie  la'lPerfe  en  coufrôiix 
De  l'affront  de  foiï  dieu 'murmurait  contre  vous. 

M  A  T  A  M  6  R  E: 
J'en  ouïs  quelque  chofe ,  &  je  l'eufle  punie  > 
Mais  j'étàis  engagé  dans  là  Tranfilvanie, 
Où  fes  anibafladeârs  ,  qui  Vijirent  Vèkciil'iv     '  ' 
A  force  de  préfens  rte  furent  apaifer. 
P.  Corneille.   Tome  VIIL        '  Ss 
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C  L  I  N  D  O  R. 

Que  la  clémence  cft  belle  en  un  Ci  grand  courage  î 

MATAMORE. 
Contemple ,  mon  ami  ,  contemple  ce  vifage  ; 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
D'un  monde  d'ennemis  fous  nies  pieds  abattus  ^ 
Dont  la  race  èft  périe,  &  la  terrd  déferte  , 
Pas  un  qu'à  fon  orgueil  n'a  jamais  dû  fa  perte. 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfédlîonSt 
Confervent  leurs  états  par  leurs  foumiffions. 
En  Europe, "OÙ  les  rois  font  d'une  humeur  dvilc  ^ 
Je  ne  leur  rafe  point- dcf  châtefau  ,  hi  de  ville  j 
Je  les  foùffre  régncb.  ^ftlats  chez  lés' AÎrîquaihs  , 
Partout  où  j'ai  jtrouVé  dés  rois  un  peu  trop  vains, 
J'ai  détruit  les  pays  pour  punir  leurs  monarques, 
Et  leurs  yaftes  -déferts.  ea  -^ont  de  bonnes  marques  r 
;Çe»  gr^iids  fables  <}u'à  ptine  on  paâe  fans  «horrcuf  ^ 
Sont  d'afl<^z  beaux  effets  die  ma  jufte  fureui; 

C  L  I  N  D  O 

Revenons  à  Tamôur ,  voici  votre  maitrefle- 

MATA  M  Ô  i  k 
Ce  diable  de  rival  l'accompagne  fans  cçfle,. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Où  vous  retire2-,vous  ? 

M  A  T  A  M  O  R  EJ 

Ce  fat  n'eft  pas  vaillant,. 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  infolent; 
Peut-être  qu'org;ueill.çux  d'être  ayec  cette  belle> 
Il  ferait  aâez  vain  pour  me  faire  querelle. 
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C  L  I  N  D  O  R. 
Ce  ferait  bien  courir  lui-même  à  Ton  malheur. 

MATAMORE. 
Lorfque  j'ai  ma  beauté,  je  n'ai  point  ma  valeur. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Ceflez  d'être  charmant,  &  faites  vous  terrible. 

MATAMORE. 
Mais  tu  n'en  prévois  pas  Taccident  infaillible. 
Je  ne  faurais  me  faire  effroyable  à  demi  5 
Je  tuerais  ma  maitrefle  avec  mon  ennemi. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  fépare. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Comme  votre  valeur,  votre  prudence  eft  rare. 


SCENE    I  I  L 

ADR  A  S  TE,  ISABELLE. 

HA  D  R  A  s  T  E. 
É^as!  s'il  eft  ainfi,  quel  malheur  cft  le  mien! 
Je  foupire,  j'endure,  &  je  n'avance  rieni  ^f 
Et  malgré  les  tranfports  de  mon  amour  extrême* 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime, 

ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas,  monfieur,  de  quoi  vous  me  blâme». 
Je  me  connais  aimable,  &  crois  que  vous  m'aimez j 
Dans  vos  foupirs  ardens  j'en  vois  trop  d'aparencej 

S  s  i  j 
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Et  quand  bien  de  leur  :pârt  j'aurais  inoins  d'affiirance. 

Pour  peu  qu'un  honnête  homme  ait  vers  moi  du  crédit , 

Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit. 

Rendez  moi  la  pareille ,  &  puifqu'à  votre  flamme 

Je  ne  dcguife  rien  de  ce  que  j'ai  dans  Tame , 

Faites  moi  la  faveur  de  croire  fur  ce  poiut , 

Que  bien  que  vous  nVaimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Cruelle  ,  eft-cc  là  donc  ce  que  vos  injuftices 
Ont  rcfervc  de  prix  à  de  fi  longs  fcrvices  ? 
Et  mon  fidèle  amour  eft-il  Ci  criminel. 
Qu'il  doive  être  puni  d'un  mépris  éternel? 

ISABELLE. 
Nous  donnons  bien  fouvent  de  divers  noms  aux  cho£es: 
Des  épines  pour  moi,  vous  les  nommez  des  rofes: 
Ce  que  vous  apellez  fervice,  atFeélion, 
Je  l'apelle  fuplice  ,  &  perfécution. 
Chacun  dansi  fa  croyance  également  s'obftine. 
Vôus  penfez  m' obliger  d'un  feu  qui  m'aflallîne; 
Et  ce  que  vous  jugez  digne  d'un  plus  haut  prix. 
Ne  mérite  à  mon  gré  q»e' haine  &  que  mépris. 

A  D  R  A  S  T  E.  ^ 
N'avoir  que  du  mépris  pour  des  flammes  G  Taintes , 
Dont  j'ai  reçu  du  ciel  les  premières  atteintes  ! 
Oui,  le  ciel  au  moment  qu'il  me  fit  refpirer, 
.Ne  me  donna  de  ccéur  que  pour  vous  adorer. 
Mon  aine  vint  au  jour  pleine  de  votre  idée; 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  polïédée; 
Et  quand  je  me  rendis  à  des  regards  fi  doux , 
Je  ne  vous  donnai  rien  qui  ne  fût  tout  à  vous  y 
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Rien  que  Tordre  du  ciel  n'eut  dcja  fait  tout  vôtre. 

ISABELLE. 
Le  ciel  m'eût  fait  plaifir  d'en  enrichir  une  autre. 
Il  vojLis  fit  pour  m'aimer  ,  &  moi  pour  vous  haïr  : 
Gardons  nous  bien  tous  deux  de  lui  dcfobéir. 
Vous  avez ,  après  tout ,  bonne  part  à  fa  haine , 
Où  d'un  crime  fccret  il  vous  livre  à  la  peines 
Car  je  ne  pcnfe  pas  qu'il  foit  tourment  égal 
Au  fuplice  d'aimer  qui  vous  traite  fi  mal, 

A  D  R  A  S  T  E. 
La  grandeur  de  mes  maux  vous  étant  fi  connue  , 
Me  refuferez-vous  la  pitié  qui  m'eft  due? 

ISABELLE. 
Certes,  j'en  ai  beaucoup,  &  vous  plains  d'autant  plus. 
Que  je  VOIS  ces  tourmens  tout-à-fait  fuperflus , 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  foufFrance , 
Que  l'incommode  honneur  d'une  trifte  conftance,  ^ 

A  D  R  A  S  T  t. 
Un  père  l'autorife  ,  &  mon  feu  maltraite 
Enfin  aura  recours  à  fon  autorité. 

ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  trouver  votre  compte  ; 
Et  d'un  fi  beau  dcfTcin  vous  n'aurez  que  la  honte. 

A  D  R  A  S  T  E. 
J'efpère  voir  pourtant ,  avant  la  fin  du  jour , 
Ce  que  peut  fon  vouloir  au  défaut  de  l'amour. 

ISABELLE. 
Et  moi,  j'efpère  voir,  avant  que  le  jour  palTc, 
Un  amant  accablé  de  nouvelle  difgracc. 

S  s  iij 
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A  D  R  A  s  T  E. 

Hé  quoi  !  cette  rigueur  ne  ceflera  jamais  ? 

ISABELLE. 
Allez  trouver  moa  père  ,  &  me  laiflea  en  paix; 

A  D  R  A  S  T  E. 
Votre  ame  au  repentir  de  fa  froideur  pafTce 
Ne  la  veut  point  quitter  fans  être  un  peu  forcée  : 
J'y  vais  tout  de  ce  pas  ;  mais  avec  des  fermens 
Que  c'eft  pour  obéir  à  vos  commandemens, 

ISABELLE, 
Allez  continuer  une  vaine  pourfuite. 


SCENE  IF. 

MATAMORE,  ISABELLE, 
C  L  I  N  D  O  R 

H MATAMORE. 
É  bien ,  dès  qu'il  m'a  vù ,  comme  a-t-il  pris  la  fuite  ? 
M'a-t-il  bien  tti  quitter  la  place  au  même  inllant? 

ISABELLE. 
Ce  n'eft  pat  honte  à  lui,  les  rois  en  font  autant; 
Du  moins  fi  ce  grand  brùit  qui  court  de  vos  merveilles. 
N'a  trompé  mon  efprit  en  frapant  mes  oreilles. 

MATAMORE. 
Vous  le  pouvez  bien  croire,  &  pour  le  témoigner ♦ 
Choifîlfez  en  quels  lieux  il  vous  plait  de  régner; 
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Ce  bras  tout  auflî-tôt  vous  comjuère  un  empire  j 
J^en  jure  par  lui-même ,  &  cela  c'eft  tout  dire. 

ISABELLE. 
Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur; 
Je  ne  veux  point  régner  que  deflus  votre  cœur. 
Toute  rambition  que  me  donne  ma  flamme, 
Ccft  d'avoir  pour  fujets  les  defirs  de  votre  ame. 

MATAMORE. 
Ils  vous  font  tous  acquis  ,  &  pour  vous  faire  voir 
Que.  vous  avez  fur  :eux  un  abfoiu  pouvoir. 
Je  n'écouterai  plus  icotte  humeur  de  conquête; 
Et  lailfant  tous  les  rois  leurs  couronnes  en  tète , 
J'en  prendrai  feulement  deux  ou  trois  pour  valets, 
Qiii  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets* 

ISABELLE. 
L'éclat  de  tels  fuivans  attirerait  Tenvie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie  ; 
Le  commerce  difcret  de  nos  atfedions 
N'a  befoin  que  de  lui  pour  ces  commiUîons. 

MATAMORE. 
Vous  avez ,  Dieu  me  fauve,  un  efprit  â  ma  mode; 
Vous  trouvez  comme  moi  la  grandeur  incommode» 
Les  fceptres  les  plus  beaux  n*ont  rien  pour  moi  d'exquis , 
Je  les  rens  auflî-tôt  que  je  les  ai  conquis; 
Et  me  fuis  vû  charmer  quantité  de  princeffes. 
Sans  que  jamais  mon  cœur  les  voulût  pour  maitrefles. 

ISABELLE. 
Certes ,  en  ce  point  feul  je  manque  un  peu  de  foi. 
Qjie  vous  ayez  quitté  des  princelfes  pour  moi  ! 
Que.  vous  leur  refuiiez  un  cœur  dont  je  difpofe  f 
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MATAMORE  montrant  Clhulor. 
Je  crois  que  la  Montagne  en  faura  quelque  chofe. 
Vien  çà.    Lorfqu'en  la  Chine,  en  ce  fameux  tournoi. 
Je  donnai  dans  la  vue  aux  deux  filles  du  roi , 
Que  te  dit-on  en  cour  de  cette  jalouGe 
Dont  pour  moi  toutes  deux  eurent  Tame  faiûe  ? 

C  L  I  N  D  O  R. 
Par  vos  mépris  enfin  Tune  &  l'autre  mourut. 
J'étais  lors  eu  Egypte,  où  Je  bruit  en  courut; 
Et  ce  fut  en  ce  tems  que  la  peur  de  vos  armes.  * 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'alfommer  dix  géans  en  un  jour; 
Vous  aviez  défolé  les  pays  d'alentour  , 
Rafé  quinze  châteaux,  aplani  deux  Aïontagnes, 
Fait  pafler  par  le  feu  villç$,  bourgs,  &  campagnes, 
Et  défait  vers  Damas  cent,  mille  combattans. 

MATAMORE. 
Que  tu  remarques  bien  &  les  lieux  &  les  tems! 
Je  l'avais  oublié. 

ISABELLE. 

Des  faits  fi  pleins  de  gloire 
Voàs  peuvcnt^ls  ainfî  fortir  de  la  mémoire  ? 

MATAMORE. 
Trop  pleine  des  lauriers  remportés  fur  les  rois. 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  e:(ploit$. 


SCENE 
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SCENE  V. 

MATAMORE,  ISABELLE, 
CLINDOR,   un  Page. 


ML  E  PAGE. 
Onfieur. 

MATAMORE. 
Qyc  veux-tu ,  page  ? 
LE  PAGE. 

Un  Courier  vous  demande. 
MATAMORE. 

D'«ù  vient-il? 

LE  PAGE. 
De  la  part  de  la  reine  d'Islande. 

MATAMORE. 
Ciel,  qui  fais  comme  quoi  j*en  fuis  perifcuté. 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté, 
Fai  qu'un  fi  long  mépris  enfin  la  dcfabufe. 

CLINDORrt  Jfabelle. 
Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  guerrier  rcfufe, 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

CLINDOR. 

Il  vous  le  difait  bien. 
P.  ComeiSe.  Tome  VIIL  Tt 


MATAMORE. 
Elle  m'a  beau  prier ,  non ,  je  n'en  ferai  rien  i 
Et  quoi  qu'un  fol  efpoir  ofe  encor  lui  promettre  » 
Je  lui  vais  envoyer  fa  mort  dans  une  lettre. 

Trouvez4e  bon»  ma  reine»  &  fouffirez  cependant 
Une  heure  d'entretien  de  ce  cher  confident, 
Qui ,  comme  de  ma  vie  il  fait  toute  l'hiftoire , 
Vous  fera  voir  fur  qui  vous  avez  la  vidoire. 

ISABELLE. 
Tardez  encore  moins,  &  par  ce  promt  retour» 
Je  jugerai  quel  eft  envers  moi  votre  amour. 


SCENE  VI. 

CLINPOR,  ISABELLE. 

^  C  L  I  N  D  O  R. 

JUgez  plutôt  par  là  Thumeur  du  perfonnagc. 
Ce  page  n'efl:  chez  lui  que  pour  ce  badinage» 
Et  venir  d'heure  en  heure  avertir  fa  grandeur 
D'un  Courier,  d'un  agent,  ou  d'un  ambafladeur. 

ISABELLE. 
Ce  meflage  me  plait  bien  plus  qu'il  ne  lui  femble; 
H  me  défait  d'un  fou  ,  pour  nous  laiffer  enfemble. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Ce  difcours  favorable  enhardira  mes  feux 
-A  bien  ufer  d'un  tems  fi  propice  à  mes  vœux. 

ISABELLE. 
Qiie  m'allez-vous  conter  ? 
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C  L  I  N  D  O  R. 

Que  j'adore  Ifabelle  » 
Que  je  n'ai  plus  de  cœur ,  ni  d'ame  que  pour  elle  ; 
Que  ma  vie .  .  . 

ISABELLE. 

Épargnez  ces  propos  fuperflus  » 
Je  les  fais'»  je  les  crois,  que  voulez-vous  de  plus? 
Je  néglige  à  vos  yeux  Toffre  d'un  diadème; 
Je  dédaigne  un  rival;  en  un  mot,  je  vous  aime. 
Ceft  aux  commencemens  des  faibles  paflîons 
A  s'amufer  encor  aux  proteftations  : 
Il  fuffit  de  nous  voir  au  point  où  font  les  nôtres  5 
Un  coup  d'œil  vaut  pour  vous  tous  les  difcours  des  autres. 

CLINDOR. 
Dieux  !  qui  l'eût  jamais  crû  ,  que  mon  fort  rigoureux 
Se  rendit  fi  facile  à  mon  cœur  amoureux! 
Banni  de  mon  pays  par  la  rigueur  d'un  père , 
Sans  fuport ,  fans  amis  ,  accablé  de  miière ,  ' 
Et  réduit  a  flatter  le  caprice  arrogant , 
Et  les  vaines  humeurs  d'un  maître  extravagant; 
Ce  pitoyable  état  de  ma  triftc  fortune 
N'a  rien  qui  vous  déplaife ,  ou  qui  vous  importune  ; 
Et  d'un  rival  puilfant  les  biens  &;  la  grandeur 
Obtiennent  moins  fur  vous  que  ma  fîncère  ardeur, 

ISABELLE. 
Ceft  comme  il  faut  choifir.    Un  amour  véritable 
S'attache  feulement  à  ce  qu'il  voit  aimable. 
Qui  regarde  les  biens ,  ou  la  condition  , 
N'a  qu'un  amour  avare ,  ou  plein  d'ambition  ; 
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Et  fouille  lâchement  par  ce  .  mélange  infâme 

Les  plus  nobles  defirs  qu'enfante  une  belle  ame. 

Je  fais  bien  que  mon  père  a  d'autres  fentimens. 

Et  mettra  de  robftacle  à  nos  contentemens  j 

Mais  Tamour  fur  mon  cœur  a  pris  trop  de  puiflance; 

Four  écouter  encor  les  loix  de  la  naiflance. 

Mon  père  peut  beaucoup  ,  mais  bien  moitiés  que.  ma  foi. 

Il  a  choifi  pour  lui ,  je  veux  choifir  pour  moi. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite . .  J 

ISABELLE. 
Voici  mon  importun,  foufïrez  que  je  l'évite. 


SCENE  VIL 


ADRASTE,  CLINDOR. 


QA  D  R  A  s  T  E. 
Ue  vous  êtes  heureux,  &  quel 'malheur  me  fuit! 
Ma  maître/Te  vous  fouffre  ,  &  Tingrate  me  fuitj 
Quelque  goût  qu'elle  prenne  en  votre  compagnie  , 
Si-tôt  que  j'ai  paru,  mon  abord  l'a  bamiic. 

CLINDOR. 
Sans  avoir  vû  vos  pas  s'adreifer  en  ce  lieu, 
Lafle  de  mes  difcours  elle  m'a  dit  adieu. 

ADRASTE. 

Laûe  de  vos 
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Et,  devant  qu'il  foit  peu  ,  nous  en  verrons  Teffet. 
Mais  écoute ,  il  me  feut  obliger  tout^à-fait. 

L  Y  S  E. 

Où  je  vous  puis  fervir,  j'ofe  tout  entreprendre; 

A  D  R  A  S  T  E. 
Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  furprendre  ? 
L  Y  S  E. 

Il  n'eft  rien  plus  aifé,  peut-être  dès  ce  foin 

A  D  R  A  S  T  p. 
Adieu  donc.    Souvien  toi  de  me  les  faire  voir; 

{  lui  dormaîtl  un  diamant^  ^        .   r  -. 
Cependant  pren  ceci  feutcmerit  par  avance, 
L  Y  S  E. 

Que  le  galant  alors  foit  frotté  d'importance. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Croi  moi ,  qu'il  fe  verra ,  pour  te  mieux  contenter  i 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  poura  porter. 


SCENE  IX. 

L   Y   S   E  feuk. 

•i-i'Arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée  $ 
Mais  il  fera  puni  de  m'avoir  .dédaignée. 
Parce  qu'il  eft  aimable,  ilfait  le  petit  dieu, 
Et  ne  veut  s'adrcflcr  qu'aux  filles  de  bon  lieu. 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  fes  carefles. 
Vraiment  c'eft  pour  fon  nez,  il  lui  faut  des  maitrefles; 
P.  Corneille.  Tome  Vllh  Vv 
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Mais  purge2  moi  refprit  de  ce  petit  fouci , 
Et  11  vous  vous  aimez,  banniflez  vous/d-ict;. 
Car  fi  je  vous  vois  plus  regarder  cette  porte. 
Je  fais  comme  traiter  les  gens  de  votre  forte. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  votre  féu? 

A  D  R  A  S  T  E. 
Sans  réplique ,  de  grâce ,  ou  nous  verrons  beau  jeu» 
Allez  ,  c'eft  alTez  dit. 

C  L  I  N  D  O  R. 

Pour  un  léger  ombrage , 
Ceft  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 
Si  le  ciel  en  naiflant  ne  m'a  fait  grand  feigneur, 
Il  m'a  fait  le  cœur  ferme ,  &  fenfible  à  l'honneur; 
Et  je  pourrais  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prête. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  vous  me  menacez  ? 

C  L  I  N  D  O  R. 

Non ,  non ,  je  fais  retraite. 
D'un  fi  cruel  aflfront  vous  aurez  peu  de  fruit  j 
Mais  ce  n'efl;  pas  ici  qu'il  &ut  &ire  du  bruit. 
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A  D  R  A  s  T  £• 
Lyfc,  que  me  dis-tu?  ^ 
L  Y  S  E. 

Qu'il  poflede  fon  cœur  i 
Qjie  jamais  feux  naiflans  n'eurent  tant  de  vigueur , 
Qu'ils  meurent  l*un  pour  Tautre ,  &  n'ont  qu'une  penfée. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Trop  ingrate  beauté ,  déloyale  ,  înfenfée  , 
Tu  m'ofes  donc  ainfi  préférer  un  maraut? 

L  Y  S  E. 

Ce  rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut  ; 
Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence. 
Il  fe  dit  gentilhomme ,  &  riche. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Ah,  l'impudence! 

L  Y  S  E. 
D'un  père  rigoureux  fuyant  l'autorité , 
H  a  couru  -  long-tems  d'un  &  d'autre  côté; 
Enfin  manque  d'argent  peut-être ,  ou  par  caprice , 
De  notre  fier-à.bras  il  s'eft  mis  au  fervice , 
Et  fous  ombre  d'agir  pour  fes  foies  amours , 
Il  a  fù  pratiquer  de  fî  rufés  détours  , 
Et  charmer  tellement  cette  pauvre  abufée. 
Que  vous  en  avez  vû  votre  ardeur  mépriféc. 
Maïs  parlez  à  fon  père ,  &  bientôt  fon  pouvoir 
Remettra  fon  efprit  aux  termes  du  devoir. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Je  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  aflurance 
De  recevoir  les  fiiiits  de  ma  perfévérance  s 
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Et ,  devant  qu'il  foit  peu  ,  nous  en  verrons  l'effet. 
Mais  écoute ,  il  me  feut  obliger  tout-à-foit. 

L  Y  S  E. 

Où  je  vous  puis  fervir  ,  j'ofe  tout  entreprendre.' 

A  D  R  A  S  T  E. 
Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  furprcndre  ? 
L  Y  S  E. 

Il  n'eft  rien  plus  aifé,  peut-être  dès  ce  foin 

A  D  R  A  S  T  p. 
Adieu  donc.    Souvien  toi  de  me  les  faire  voir; 

(  lui  donnant  un  dianu^^  )        ^   r  .  • 
Cependant  pren  ceci  feuîèmerit  par  avance. 

L  Y  S  E. 

Que  le  galant  alors  foit  frotté  d'importance. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Croi  mot ,  qu'il  fe  verra ,  pour  te  mieux  contenter  i 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  poura  porter. 


S  C   E   K   E  IX. 

LYS   E  feuk. 

i'Arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée  $ 
Mais  il  fera  puni  de  m'avoir  dédaignée. 
Parce  qu'il  eft  aimable,  il  fait  le  petit  dieu, 
Et  ne  veut  s'adreflcr  qu'aux  filles  de  bon  lieu. 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  fes  careiTes. 
Vraiment  c'eft  pour  £bn  ne?,  il  lui  faut  des  maitrefles; 
P.  Cor;/«7/e.  Tome  VllL  Vv 
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Je  lie  fuis  que  fervante,  .&^qu'èft.il  que  valet  f 
Si  fou  vifage  e{L  beau ,  le  mien  n^eft  pas  trop  laid. 
Il  fe  dit  riche  &  noble,  &  cela  me  fait  rire; 
Si  loin  de  ion  pays  qui  n'en  peut  autant  dire? 
Qu'il  le  foit,  nous  verrons  ce  foir  ,  fi  je  le  tiens, 
Canfer  foils  lé  .cotrét  fa  noblefle  &  fes  biens. 


S   C   E   N    E  X. 

ALCANDRE,    P  R  I  D  A  M  A  N  T. 

L.    .     A  L  C  A  N  D  R  E. 
E  cœur  vous  bat  un  peu. 

PRIDAMANT- 

Je  crains  cette  menace. 
ALCANDRE. 
Lyfe  aime  trop  Clindor  pour  caufer  fa  difgrace. 

PRIDAMANT. 
Elle  en  eft  méprifée,  &  cherche  à  fe  venger. 

A  L  C  a  :n  d  r  :e.  . 

Ne  craignez  point;  l'amour  la  fera  bien  changer. 


FinJuficottd  tkh. 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  ISABJELLE, 

AG  É  R  O  N  T  E. 
Paifez  vos  foupirs  ,  &  tarifiez  vos  larmes , 
Contre  ma  volonté  ce  font  de  faibles  armes  i 
Mon  cœur ,  quoique  fenfible  à  toutes  vos  douleurs , 
Écoute  la  raifon ,  &  néglige  vos  pleurs. 
Je  fais  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  que  vous-même. 
Vous  dédaignez  AdralVe  à  caufe  que  je  Taime  ; 
Et  parce  qu'il  me  plait  d'en  faire  votre  époux, 
Votre  orgueil  n'y  voit  rien  qui  foit  digne  de  vous. 
Quoi,  manque-t-il  de  bien,  de  cœur,  ou  de  noblefle? 
En  ell-ce  le  vifage,  ou  Pefprit  qui  vous  blefle? 
Il  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  fais  qu'il  eft  parfait. 
Et  que  je  répons  mal  à  l'honneur  quHl  me  fait  : 
Mais  fi  votre  bonté  me  permet  eit  ma  caufe. 
Pour  me  judifier,  de  dire  quelque  chofe. 
Par  un  fecret  inftindl  que  je  ne  puis  nommer, 
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yen.  fais  beaucoup  d'état ,  &  ne  le  puis  aimer. 

Souvent  je  ne  fais  quoi  que  le  ciel  nous  infpire  , 

Soulève  tout  le  cœur  contre  ce  qu'on  defire, 

£t  ne  nous  laiiTe  pas  en  état  d'obéir, 

Quand  on  choifit  pour  nous  ce  qu'il  nous  fdit  haïr» 

Il  attache  ici-bas  avec  des  fympathies 

Les  ames  que  fon  ordre  a  là  haut  alTorties  : 

On  n'en  faurait  unir  fans  fes  avis  fecrets , 

Et  cette  chaîne  manque  où  manquent  fes  décrets. 

Aller  contre  les  loix  de  cette  providence  , 

Ceft  la  prendre  à  partie ,  &  blâmer  fa  prudence , 

L'attaquer  en  rebelle  ,  &  s'expofer  aux  coups 

Des  plus  âpres  malheurs  qui  fuivent  fon  couroux. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Infolente ,  eft-ce  ainfi  que  l'on  fe  juftifie  ? 
Quel  maître  vous  aprend  cette  philofophie  ? 
Vous  en  favez  beaucoup  ;  mais  tout  votre  favoir 
Ne  m'empêchera  pas  d'ufer  de  mon  pouvoir. 
Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine. 
Vous  a-t41  mife  en  feu  pour  ce  grand  capitaine  ? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  fes  fers  ? 
Et  vous  a-t-il  domtée  avec  tout  l'univers  ? 
Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille  ? 

ISABELLE. 
Et  de  grâce ,  monfîeur ,  traitez  mieux  votre  fille. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quel  fujet  donc  vous  porte  à  me  dcfobéir  î 

ISABELLE. 
Mon  heur  &  jnon  repos  que  je  ne  puis  trahir. 
Ce  que  vous  apellez  un  heureux  hyménce , 
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N'eft  pour  moi  qu'un  enfer ,  fi  j'y  fuis  condamnée. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ah!  qu'il  en  eft  encor  de  mieux  faites,  que  vous, 
Qui  fe  voudraient  bien  voir  dans  un  enfer  fi  doux! 
Après  tout ,  je  le  veux  -,  cédez  à  ma  puiiTance, 

ISABELLE. 
Faites  un  autre  eflai  de  mon  obéilfance. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ne  me  répliquez  plus ,  quand  j'ai  dit  ;  je  le  vetix. 
Rentrez.  Ceft  déformais  trop  contefter  nous  deux. 


SCENE  IL 


G  É  R  O  N  T  E  feul. 


^^U'à  préfent  la  jeunelTc  a  d'étranges  manies  ! 
Les  règles  du  devoir  lui  font  des  tyrannies  i 
Et  les  droits  les  plus  faints  deviennent  impuiffans 
Contre  cette  fierté  qui  l'attache  à  fon  fcns. 
Telle  eft  l'humeur  du  fcxe  i  il  aime  à  contredire , 
Rejette  obftinément  le  joug  de  notre  empire, 
Ne  fuit  que  fon  caprice  en  fes  all'edions , 
Et  n'eft  jamais  d'accord  d&  nos  éledions. 
N'efpère  pas  pourtant,  aveugle  &  fans  cervelle. 
Que  ma  prudence  cède  à  ton  efprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t-il  toujours  m'embarrafler  ? 
Par  force,  ou  par  adrefle  il  me  le  faut  chafler. 

Vv  iij 
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SCENE  IIL 

GÉRONTE,  MATAMORE, 
G  L  I  N  D  O  R. 


N MATA  MORE  Clmdor. 
\  doit-on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune  ? 
Le  graid  vifir  encor  de  nouveau  m'importunes 
Le  lartare  d'ail !curs  m'apelle  à  fon  fccours; 
Narfingue  &  Calicut  m'en  preflent  tous  les  jours; 
Si  je  ne  les  refufe  ,  il  faut  me  mettre  en  quatre. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Pour  moi,  je  fuis  d'avis  que  vous  les  laiiTiez  battre. 
Vous  emploiriez  trop  mal  vos  invincibles  coups , 
Si,  pour  en  fervir  un,  vous  faifîez  trois  ja.oux. 

MATAMORE, 

Tu  dis  bien ,  c'eft  alfez  de  telles  courtoifies  ; 
Je  ne  veux  qu'en  amour  donner  des  jaloulies. 

(  à  Gérante.  ) 
Ah!  monfieur,  excufcz  fi  faute  de  vous  voir,f 
Bien  que  Ci  près  ^de  vous ,  je  manquais  au  devoir. 
Mais  quelle  émotion  parait  fur  ce  vifage? 
Où  font  vos  ennemis  ,  que  j'en  fallb  carnage  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Monfîcur  ,  grâces  aux  dieux  ,  je  n'ai  point  d'ennemis. 

MATAMORE. 
Mais  grâces  à  ce  bras  qui  vous  les  a  foumis. 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Ceft  une  grâce  encor  que  j'avais  ignorée. 

MATAMORE. 
Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s'cft  déclarée, 
Ils  font  tous  morts  de  peur ,   ou  n'ont  ofé  branler. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ceft  ailleurs  maintenant  qu'il  vous  fîiut  fignaler: 
Il  fait  beau  voir  ce  bra%  pins  craint  que  le  tonnerre. 
Demeurer  lî  paiGble  en  un  tenis  plein  de  guerre  i 
Et  c'eft  pour  aquérir  un  nom  bien  relevé , 
D'être  dans  une  ville  à  battre  le  pavé. 
Chacun  croit  votre  gloire  à  faux  titre  ufurpée. 
Et  vous  ne  paflTez  plus  que  pour  traineur  d'épée. 

MATAMORE. 
Ah ,  ventre  !  il  eft  tout  vrai  que  vous  avez  raifon  s 
Mais  le  moyen  d'aller ,  fî  je  fuis  en  prifon  ? 
Ifabelle  m'arrête,  &  fes  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  cœur,  &  fufpendu  mes  armes. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Si  rien  que  fon  fujet  ne  vous  tient  arrêté , 
Faites  votre  équipage  en  toute  liberté  , 
Elle  n'eft  point  pour  vous,  n'en  foyez  point  en  peine. 

MATAMORE. 
Ventre!  que  dites-vous  ?  je  la  veux  faire  reine. 

G  É  R  O  x\  T  E. 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  rire  tant  de  fois 
Du  grotefque  récit  de  vos  rares  exploits. 
La  fotife  ne  plaie  qu'alors  qu'elle  eft  nouvelle. 
En  un  mot,  faites  reine  une  autre  qu'Ifabelle^ 
Si  pour  l'entretenir  vous  revenez  ici  • . . 
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V  I  L  L  U  S  I  O  N , 


MATAMORE. 

Il  a  perdu  le  fens  de  me  parler  ainfi. 
Pauvre  homme ,  fais-tu  bien  cjuc  mon  nom  effroyable 
Met  le  grand  Turc  en  fuite ,  &  fait  trembler  le  diablç  ? 
Que  pour  t'anéantir  je  ne  veux  qu'un  moment  ? 

G  É  R  G  N  T  E, 
J'ai  chez  moi  des  valets  à  mon  commandement, 
Qui  n'ayant  pas  l'efprit  de  /aire  des  bravades  , 
Répondraient  de  la  main  à  vos  rodomontades. 

MATAMORES  ClmJor. 
Di  lui  ce  que  j'ai  fait  en  mille  &  mille  lieux. 

G  É  R  G  N  T  E. 
Adieu.  Modérez  vous,  il  vous  en  prendra  mieux.' 
Bien  que  je  ne  fois  pas  de  ceux  qui  vous  haïflent; 
J'ai  le  fang  un  peu  chaud ,  &  mes  gens  m'obéifleiît. 


S   Ç   E   N  S  IV. 


MATAMORE,  CLINDOU 

RM  A  T  A  M  G  R  E. 
Efpedl  de  ma  maltrefle ,  incommode  vertu , 
Tyran  de  ma  vaillance ,  à  quoi  me  réduis-tu  ? 
Que  n'ai-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  père 
Sur  qui,  fans  t'offenfer,  laifler  choir  ma  colère! 
Ah,  vifible  démon,  vieux  fpeûre  décharné. 
Vrai  fupôt  de  Satan ,  médaille  de  damné , 
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Tu  m'ofes  donc  bannir ,  &  même  avec  menaces , 
Moi,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces? 

C  L  I  N  D  O  R. 
Tandis  qu'il  eft  dehors ,  allez  dès  aujourd'hui 
Caufer  de  vos  amours,  &  vous  moquer  de  lui. 

MATAMORE. 
Cadediou,  fçs  valets  feraient  quelque  infolence. 

Ç  L  I  N  D  O  R. 
Ce  fer  à  trop  de  quoi  domter  leur  violence. 

MATAMORE. 
Oui  5  mais  les  feux  qu'il  jette  en  fortant  de  prifonj 
Auraient  en  un  moment  embrafé  la  maifon  , 
Dévoré  tout-à-l'heure  ardoifes  &  goutières , 
Faîtes ,  lattes  ,  chevrons ,  montans  ,  courbes ,  filières , 
Entretoifes ,  fommiers ,  colonnes ,  foliveaux , 
Pannes  ,  foies  ,  apuis  ,  jambages ,  traveteaux , 
Portes ,  grilles ,  verroux ,  ferrures ,  tuiles  ,  pierres , 
Plomb,  fer,  plâtre,  ciment,  peinture,  marbre,  verres. 
Caves,  puits,  cours,  perrons,  falles  ,  chambres,  greniers. 
Offices ,  cabinets ,  terraffes  ,  efcaliers. 
Juge  un  peu  quel  défordre  aux  yeux  de  ma  charmeufe  i 
Ces  feux  étoufferaiént  fon  ardeur  amoureufe. 
Va  lui  parler  pour  moi ,  toi  qui  n'es  pas  vaillant , 
Tu  puniras  à  moins  un  valet  infolent* 

C  L  I  N  D  O  R. 
C'eft  m'expofcr. . . 

M  A  T  A  M  O  R  E. 

Adieu.    Je  vois  ouvrir  la  porte. 
Et  crains  que  fans  refpedl  cette  canaille  forte. 


P.  Corneille.  Tome  VIII. 
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Et  laiflbns-lc  jouir  du  bonheur  qu'il  mérite. 
S'il  m'aime  ,  il  fe  puait  en  m'ofant  dédaigner. 
Et  fi  je  l'aime  encor ,  je  le  dois  épargner. 
Dieux  !  à  quoi  me  réduit  ma  folle  inquiétude , 
De  vouloir  foire  grâce  à  tant  d'ingratitude  ? 
Digne  foif  de  vengeance  ,  à  quoi  m'expofez-vous , 
De  lailTer  aiFaiblif  un  ù  jufte  couroux? 
n  m'aime ,  &  de  mes  yeux  je  m'en  vois  méprifée  ! 
Je  l'aime ,  &  ne  lui  fers  que  d'objet  de  rifée  ! 
Silence ,  amour ,  filence ,  il  eft  tems  de  punir , 
J'en  ai  donné  ma  foi ,  laiâe  moi  la  tenir  ; 
g;    Puifque  ton  faux  efpoir  ne  fait  qu'aigrir  ma  peine, 
Fai  céder  tes  douceurs  à  celles  de  la  haine. 
Il  eft  tems  qu'en  mon  cœur  elle  règne  à  fon  tour» 
Et  l'amour  outragé  ne  doit  plus  être  amour. 


JLiEs  voilà,  fauvons-nous.  Non,  jé  ne  vois  perfonne. 
Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  friffonne. 
Je  les  entens ,  fuyons.    Le  vent  faifait  ce  bruit. 
Marchons  fous  la  faveur  des  ombres  de  la  4iuit. 
Vieux  rêveur ,  malgré  toi ,  j'attens  ici  ma  reine. 

Ces  diables  çle  valets  me  mettent  bien  en  peine. 
De  deux  mille  ans  &  plus  je  ne  tremblai  fî  fort. 
C'eft  trop  me  bazarder,  s'ils  fortent ,  je  fuis  mort; 


SCENE  VIII. 


MATAMORE  feid. 
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Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  bataille , 
Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 
Que  le  courage  expofe  à  d'étranges  dangers  ! 
Toutefois,  en  tout  cas,  je  fuis  des  plus  légers. 
S'il  ne  faut  que  courir ,  leur  attente  eft  dupée  ; 
J'ai  le  pied  pour  le  moins  auffi  bon  que  répéc. 
Tout  de  bon  ,  je  les  vois ,  c'eft  fait  ,  il  faut  mourir  : 
J'ai  le  corps  fi  glacé  que  je  ne  puis  courir. 
Deftin ,  qu'à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire! 
Ceft  ma  reine  elle-même  avec  mon  fécretaire  ! 
Tout  mon  corps  fe  déglace,  écoutons  leurs  difcours» 
Et  voyons  fon  adrefle  à  traiter  mes  amours. 


CLINDOR,  ISABELLE,  MATAMORE 


X  Out  fe  prépare  mal  du  côté  de  mon  père  J 
Je  ne  le  vis  jamais  d'une  humeur  fi  févère  : 
Il  ne  fouffrira  plus  votre  maître ,  ni  vous  : 
Votre  rival  d'ailleurs  eft  devenu  jaloux. 
C'eft  par  cette  raifon  que  je  vous  fais  defcendre  , 
Dedans  mon  cabinet  ils  pourraient  nous  furprendre  y 
Ici  nous  parlerons  en  plus  de  fliretés 
Vous  pourez  vous  couler  d'un  &  d'autre  côtcj 
£t  il  quelqu'un  furvient,  ma  retraite  eH  ouverte. 


SCENE  IX. 


caché  dans  un  coin  du  théâtre. 


ISABELLE. 


L'  I  L  L  U  S  I  O  N, 


C  L  I  N  D  O  R. 

Ceft  trop  prendre  de  foin  potir  empêcher  ma  perte. 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  m'aflurer  un  bien  , 
Sans  qui  tous  autres  biens  à  mes  yeux  ne  font  rien  , 
Un  bien  qui  vaut  pour  moi  la  terre  toute  entière. 
Et  pour  qui  feul  enfin  j'aime  à  voir  la  lumière. 
Un  rival  par  mon  père  attaque  en  vain  ma  foi , 
Votre  amour  feul  a  droit  de  triompher  de  moi  : 
Des  difcours  de  tous  deux  je  fuis  perfécutcej 
Mais  pour  vous  je  me  plais  à  me  voir  maltraitée; 
Et  des  plus  grands  malheurs  je  bénirais  les  coups , 
Si  ma  fidélité  les  endurait  pour  vous. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Vous  me  rende;^  confus ,  &  mon  amc  ravie 
Ne  vous  peut  en  revanche  offrir  rien  que  ma  vie; 
Mon  fang  eft  le  feul  bien  qui  me  refte  en  ces  lieux , 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  fervant  vos  beaux  yeux. 
Mais  fi  mon  aftre  un  jour ,  changeant  fon  influence , 
Me  donne  un  accès  libre  au  lieu  de  ma  naiffance  » 
Vous  verrez  que  ce  choix  n'eft  pas  fort  mégal. 
Et  que  tout  balancé  je  vaux  bien  mon  rival. 
Mais  avec  ces  douceurs  permettez  moi  de  craindre 
Qu'un  père  &  ce  rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 

ISABELLE. 
N'en  ayez  point  d'alarme  ,  &  croyez  qu'en  ce  cas 
L'un  aura  moins  d'effet  que  l'autre  n'a  d'apas. 
Je  ne  vous  dirai  point  où  je  fuis  réfolue , 
Il  fuiïit  que  fur  moi  je  me  rcns  abfolue. 

Ainfî 
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Aittlî  tous  leurs  projets  font  des  projets  en  l'air. 
Ainfi. ... 

M  A*T  A  M  O  R  E. 
Je  n'en  puis  plus ,  il  eft  tems  de  parler. 
ISABELLE. 
Dieux  î  on  nous  écoutait. 

C  L  I  N  D  O  R. 

Ceft  notre  capitaine  : 
Je  vais  tien  l'apaifer,  n'en  foyez  point  en  peine. 


SCENE  X. 

MATAMORE,  CLINDOR. 

A MATAMORE. 
H ,  traitre  ! 

CLINDOR. 

Parlez  bas  ,  ces  valets. . 
MATAMORE. 

Hé  bien  ,  quoi  ! 

CLINDOR. 

Ils  fondront  tout  à  l'heure  &  fur  vous  &  fur  moi. 
MATAMORE  tirant  Clindor  d'un  cèté  du  théâtre. 
Vicn  çà.  Tu  fais  ton  crime ,  &  qu'à  l'objet  que  j'aime , 
Loin  de  parler  pour  moi ,  tu  parlais  pour  toi-mèmc  ? 

CLINDOR. 
Oui ,  pour  me  rendre  heureux  j*ai  fait  quelques  efforts. 
P.  CorUeiUe.  Tome  V I  H.  Y  y 
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MATAMORE. 
Je  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts. 
Je  vais  d'un  coup  de  poing  te  bnifer  comme  un  verre. 
Ou  t'enfoncer  tout  vif  m  centre  de  la  terre , 
Ou  te  fendre  en  dix  parts  d'un  feul  coup  de  revers , 
Ou  te  jetter  fî  haut  au-deiTus  des  éclairs  , 
Que  tu  fois  dévoré  des  feux  élémentaires. 
Choifî  donc  promtement  >  &  penfe  à  tes  affaires. 

C  L  I  N  D  O 
Vous-même  choififlez. 

MATAMORE. 

Quel  choix  propofes-tu  ? 
C  L  I  N  D  O  R. 
De  fmr  en  diligence ,  ou  d'être  bien  battu. 

^  MATAMORE. 
Me  menacer  encore  !  Ah ,  ventre ,  quelle  audace  ! 
Au  lieu  d'être  à  genoux  &  d'implorer  ma  grâce , 
Il  a  donné  le  mot ,  ces  valets  vont  fortir. 
Je  m'en  vais  commander  aux  mers  de  t'engloutin 

C  L  I  N  D  O  R. 
Sans  vous  chercher  fi  loin  un  fi  grand  cimetière , 
Je  vous  vais  de  ce  pas  jetter  dans  la  rivière. 

MATAMORE. 
Ils  font  d'intelligence.   Ah  ,  tète  ! 

C  L  I  N  D  O  R. 

Point  de  bruit. 
J'ai  déjà  maflacré  dix  hommes  cette  nuit  j 
Et  fî  vous  me  fâchez  ,  vous  en  croitrez  le  nombre. 

MATAMORE. 
Cadédieu  »  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre  ^ 
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Il  s'eft  fait  tout  vaillant  d'afvoir  fiiivi  mes  pas: 
S'il  avait  du  refped^  j*en  voudrais  faire-  cas. 

Ecoute.  Je  fuis  bon  ,  &  ce  ferait  dommage 
De  priver  Tunivers  d'un  ho^me  de  courage; 
Demande  moi  pardon,  &  cefle  par  tes  feux 
De  profaner  l'objet  digne  feul  de  mes  vœur  ; 
Tu  connais  ma  valeur,  éprouve  ma  clémence. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Pfûtôt ,  fi  votre  amour  a  tant  de  véhémence , 
Faifons  deux  coups  d^épée  au  nom  de  fa  beauté. 

MATAMORE. 
Parbleu  tu  me  ravis  de  générofité: 
Va  ,  pour  la  conquérir  n'ufe  plus  d'artifices  5 
Je  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  fervices. 
Plain  toi  dorénavant  d'avoir  un  maître  ingrat. 

C  L  I  N  D  O  R. 
A  ce  rare  préfent,  d'aife  le  cœur  me  bat. 
Protedleur  des  grands  rois  ,  guerrier  trop  magnanime , 
Puiile  tout  l'univers  bruire  de  votre  eftime  î 


SCENE  XL 

ISABELLE,   MATAMORE,  CLINDOR 


JI  s  A  B  E  L  L  E. 
£  rens  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qi^'à  la  Ên  fans  combat  je  vous  vois  bons  amis. 

Yy  ij 
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MATAMORE. 
Ne  penfez  plus ,  ma  reine  ,  à  rhoiineur  que  ma  flamme 
Vous  devait  faire  un  jour  de  vofis  prendre  pour  femme  ; 
Pour  quelque  occafion  j'ai  changé  de  deflein  j 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme   de  ma  main; 
Faites-en  de  l'état,  il  eft  vaillant  lui-même, 
Il  commandait  fous  moi. 

ISABELLE. 

Pour  vous  plaire,  je  l'aime. 
C  L  I  N  D  O  R. 
Mais  il  faut  du  fîlence  à  notre  afFedion. 

MATAMORE. 
Je  vous  promets  fîlence ,  &  ma  protedlion. 
Avouez-vous  de  moi  par  tous  les  coins  du  monde. 
Je  fuis  craint  à  l'égal  fur  la  terre  &  fur  Tonde. 
Allez  ,  vivez  contens  fous  une  même  loi. 

ISABELLE. 
Pour  vous  mieux  obéir  je  lui  donne  ma  foi, 

C  L  I  N  D  O  R. 
Commandez  que  fa  foi  de  quelque  effet  fuivie. , . 


r 
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SCENE  XII. 

GÉRONTE,  ADRASTE,  MATAMOI^E^ 
CLINDOR,  ISABELLE,  LYSE> 
Troupe  de  domeftiques* 

CA  D  R  A  S  T  E. 
Et  infolent  difcours  te  coûtera  la  vie. 
Suborneur. 

MATAMORE. 
Ils  ont  pris  mon  courage  en  défaut. 
Cette  porte  eft  ouverte ,  allons  gagner  le  haut. 
(  //  enty  e  chez  Ifabelle  après  qu'elle  &  Lyfe  y  font  entrées.  ) 
CLINDOR. 
Traître  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigande, 
Je  te  choifirai  bien  au  milieu  de  la  bande. 

GÉRONTE. 
Dieux!  Adrafte  eft  blelfé,  courez  au  médecin. 
Vous  autres .  cependant  arrêtez  Taflallin. 

CLINDOR. 
Hélas!  je  cède  au  nombre.    Adieu,  chère  Ifabelle; 
Je  tombe  au  précipice  où  mon  deftin  m'apelle. 

GÉRONTE. 
C^en  eft  fait,  emportez  ce  corps  à  la  maifon. 
Et  vous,  conduifez  tôt  ce  traître  à  la  prifon. 


Yy  iij 
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SCENE  XIIL 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

U  PRIDAMANT. 
XlÉlas !  mon  fils  eft  mort. 

ALCANDRE. 

Opre  vous  avez  d'allarmes! 
PRIDAMANT. 
Ne  lui  refufez  point  le  fecours  de  vos  charmes. 

ALCANDRE. 
Un  peu  de  patience ,  &  fans  un  tel  fecours , 
Vous  le  verrez  bientôt  heureux  en  fes  amours* 

Doi  du  tmfiéme  a8e. 


 ^  Jt 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 


ISABELLE. 


/Nfin  le  tems  aproche,  un  jugement  inique 
Doit  abufer  demain  d'un  pouvoir  tyrannique , 
A  Ton  propre  aflTaflîn  immoler  mon  amant , 
Et  faire  une  vengeance  au  lieu  d'un  châtiment. 
Par  un  décret  injuHe  ,  autant  comme  févère. 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mon  père, 
La  faveur  du  pays ,  la  (qualité  du  mort , 
Le  malheur  d'Ifabelle,  &  la  rigueur  du  fort. 
Hélas!  que  ^'ennemis ,  &  de  quelle  puifTance, 
Contre  le  faible  apui  que  donne  l'innocence, 
Eft  de  m'avoir  aimée,  &  d'être  trop  parfait! 
Oui,  Clindor,  tes  ▼ertu«  &  ton  feu  légitinafC, 
T'ayant  acquit  mon  cœur,  -ont  fait  auflî  ten  «imes 
Mais  en  vain  «près  toi  r-on  me  latfe  le  jour  ; 
Je  veux  perdre  la  vit  «n  perdant  mon  amour  : 
Prononçant  ton  «rrèt  ,  ^'elt  -Âç  moi  qu'on  «dîfpofe; 
Je  veux  liiivre  ta  mort,  puifqwe  j'en  ftits  4a  caufe 5 
Et  le  même  moment  vevm  pmr  4evt%  trépas. 
Nos  efprits  amoureux  fc  rejoindre  là-bas. 
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Ainfi,  père  ^inhomam ,  ta  cruauté  déçue, 
De  nos  faintes  ardeurs  verra  Theureufe  iflue; 
Et  fi  ma  perte  alors  fait  naître  tes  douleurs. 
Auprès  de  nioii  amant  je  rirai  de  tes  pleurs. 
Ce  qu'un  remords  cuifant  te  coûtera  de  larmes , 
D'un  fi  doux  entretien  augmentera  les  charmes  ; 
Ou  s'il  n'a  pas  aflez  de  quoi  te  tourmenter. 
Mon  ombre  chaque  jour  viendra  t'épouvanter , 
S'attacher  à  tes  pas  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Prcfenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres, 
Jetter  dans  ton  elprit  un  éternel  etFroi , 
Te  reprocher  ma  mort,  t'apeller  après  moi. 
Accabler  de  malheurs  ta  languiffante  vie  , 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin. . . 


SCENE  IL 

ISABELLE,  LYSE. 

QL  Y  s  E. 
Uoi,  chacun  dort,  &  vous  êtes  ici! 
Je  vojus  jure  ,  mqnfieur  en  eft  en  grand  fouci. 

ISABELLE. 
Quand  on  n'a  plus  d'efpoir,  Lyfe  ,  on  n'a  plus  de  crainte. 
Je  trouve  des  douceurs  à  faire  ici  ma  plainte. 
Ici  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  lois 


Ce 
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Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accens  de  fa  voix  , 
Et  remet  plus  avant  en  mon  ame  éperdue 
L'aimable  fouvenir  d'une  fi  chère  vue. 

L  Y  S  E. 

Que  vous  prenez  de  peine  à  groflîr  vos  ennuis  ! 

ISABELLE. 
Que  veux-tu  que  je  fafle  en  Tétat  où  je  fuis? 

L  Y  S  E. 

De  deux  amans  parfaits  dont  vous  étiez  fervie. 
L'un  doit  mourir  demain,  l'autre  eft  déjà  fans  viej. 
Sans  perdre  plus  de  tems  à  foupirer  pour  eux, 
IL  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISABELLE. 
De  quel  front  ofes-tu  me  tenir  ces  paroles  ? 

L  Y  S  E. 

Quel  fruit  efpérez-vous  de  vos  douleurs  frivoles  ? 
Penfez-vous  pour  pleurer,  &  ternir  vos  apasj 
Rapeller  Votre  amant  des  portes  du  trépas  ? 
Songez  plutôt  à  faire  une  illullre  conquête; 
Je  fais  pour  vos  liens  une  ame  toute  prête. 
Un  homme  incomparable. 

ISABELLE. 

Ote  toi  de  mes  yeux. 
L  Y  S  E. 

Le  meilleur  jugement  ne  choifirait  pas  mieux. 

ISABELLE. 
Pour  croitre  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voie  î 
L  Y  S  E. 

Et  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguife  ma  joie  ? 
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ISABELLE. 
D'où  te  vient  cette  joie  ainfi  hors  de  faifon? 
L  Y  S  E. 

Quand  je  vous  l'aurai  dit,  jugez  fi  j'ai  raifoii. 

ISABELLE. 
Ah  !  ne  me  conte  rien. 

L  Y  S  E. 

Mais  l'affaire  vous  touche. 
ISABELLE. 
Parle  moi  de  Clinuor ,  ou  n  ouvre  point  la  bouche. 
L  Y  S  E. 

Ma  belle  humeur  qui  rit  au  milieu  des  malheurs. 
Fait  p'us  en  un  moment,  qu'un  Cécle  de  vos  pleursi 
Elle  a  fauvé  Clindor. 

ISABELLE. 
Sauvé  Clindor? 
L  Y  S  E. 

Lui-même  : 

Jugez  après  cela  comme  quoi  je  vous  aime. 

ISABELLE. 
Eh  !  de  grâce  où  faut-il  que  je  l'aille  tro jv 
L  Y  S  E. 

Je  n'ai  que  commencé  ,  c'ell  à  vous  d'achever. 
ISABELLE. 

Ah  ,  Lyfc  ! 

L  Y  S  E. 

Tout  de  bon ,  feriez-vous  pour  le  fuivre  ? 
ISABELLE. 
Si  ie  fui  vrais  celui  fans  qui  je  ne  puis  vivre  ? 
Lyfe ,  fi  ton  elprit  ne  le  tire  des  fers  , 
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Je  raccompagnerai  jufques  dans  les  enfers. 
Va ,  ne  demande  plus  fi  je  fuivrais  fa  fuite. 
L  Y  S  E. 

Puifqu'à  ce  beau  deflein  l'amour  vous  a  réduite. 
Ecoutez  où  j'en  fuis,  &  fécondez  mes  coups; 
Si  votre  amant  n'échape  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
La  prifou  eft  tout  proche. 

ISABELLE. 
Hé  bien? 
L  Y  S  E. 

Ce  voifinagc 
Au  frère  du  concierge  a  feit  voir  mon  vifagci 
Et  comme  c'eft  tout  un  de  me  voir  &  m'aimer  ^ 
Le  pauvre  malheureux  s'en  eft  laifle  charmer. 

ISABELLE. 
Je  n'en  avais  rien  fû! 

L  Y  S  E. 

J'en  avais  tant  de  honte, 
Qiie  je  mourais  de  peur  qu'on  vous  en  fit  le  conte  ; 
Mais  depuis  quatre  jours  votre  amant  arrêté 
A  fait  que  l'allant  voir  je  l'ai  mieux  écouté. 
Des  yeux  &  du  difcours  flattant  fon  efpérance. 
D'un  mutuel  amour  j'ai  formé  l'aparence. 
Quand  on  aime  une  fois  ,  &  qu'on  fe  croit  aimé , 
On  fait  tout  pour  l'objet  dont  on  eft  enflammé. 
Par  là  j'ai  fur  fon  ame  afluré  mon  empire. 
Et  l'ai  mis  en  état  de  ne  m'ofer  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affedtion. 
J'ai  fondé  mes  refus  fur  fa  condition  i 
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Et  lui  ,  pour  m'obliger ,  jurait  de  s'y  déplaire , 
Mais  que  malaifcment  il  s'en  pouvait  défaire  ; 
Que  les  dés  des  prifons  qu'il  gardait  aujourd'hui, 
Etaient  le  plus  grand  bien  de  fon  frère  &  de  lui. 
Moi  ,  de  dire  foudain  que  fii  bonne  fortune 
Ne  lui  pouvait  offrir  d'heure  p^us  oportune; 
Que  pour  fe  faire  riche ,  &  pour  me  pofléder , 
Il  n'avait  fcu'emcnt  qu'à  s'en  accommoder; 
Qu'il  tenait  dans  les  fers  un  feigneur  de  Bretagne  1 
Déguifé  fous  le  nom  du  fieur  de  la  Montagnes 
Qu*il  fa  ait  le  fauver ,  &  le  fuivre  chez  lui  ; 
Qu'il  nous  ferait  du  bien ,  &  ferait  notre  apui. 
Il  demeure  étonné,  je  le  preâe,  il  s'excufe. 
Il  me  parle  d'amour,  &  moi  je  le  refufe  ; 
Je  le  quitte  en  colère  ,  il  me  fuit  tout  confus  , 
Me  fait  nouvelle  excufe ,  &  moi  nouveau  refus. 
ISABELLE. 

Mais  enfin  ? 

L  Y  S  E. 
J'y  retourne,  &  le  trouve  fort  triftcî 
Je  le  juge  ébranlé,  je  Pattaque ,  il  rclilte. 
Ce  matin,  en  un  mot^  le  pt^-il  ejr  prejjaut ^ 
Ai-je  dit ,  m  pettx  toitt ,  &  ton  fnre  ejt  abjeni. 
Mais  il  faut  de  Pctrgent  pour  un  fi  lon^  , 
Ma-t-il  dit,  il  en  faut  pour  j\we  P-nUipa^e^ 
Ce  cavalier  m  ma  '.que. 

ISABELLE. 

Ah  !  Lyll  ,  tu  devais 
Lui  faire  offre  auflî-tôt  de  tout  ce  que  j'avais. 
Perles,  bagues,  habits. 
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L  Y  s  E. 

J'ai  bien  fait  davantage , 
J'ai  dit  qu'à  vos  beautés  ce  captif  rend  hommage, 
Que  vous  l'aimez  de  même ,  &  fuirez  avec^  nouSw 
Ce  mot  me  Ta  rendu  fi  traitable  &  fi  doux , 
Que  j'ai  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jaloufie 
Touchant  votre  Clindor  brouillait  fa  fantaific. 
Et  que  tous  ces  détours  provenaient  feulement 
D'une  vaine  frayeur  qu'il  ne  fut  mon  amant. 
Il  eft  parti  foudain  après  votre  amour  fûe , 
A  trouvé  tout  aifé ,  m'en  a  promis  l'iifue. 
Et  vous  mande  par  moi  qu'environ  à  minuit 
Vous  foyez  toute  prête  à  déloger  fans  bruit. 

ISABELLE. 
Que  tu  me  rens  heureufe! 

L  Y  S  E. 

Ajoutet-y  ,  de  gracr , 
Qu'accepter  un  mari  pour  qui  je*  luis  de  glace  , 
C'eft  me  facrifier  à  vos  contentemens, 

ISABELLE. 

Aufli . .  • 

L  Y  S  E. 

Je  ne  veux  point  de  vos  remercîmens  : 
Allez  plier  bagage  ,  &  pour  grollîr  la  fomme. 
Joignez  à  vos  bijoux  les  écu$  du  bon  homme. 
Je  vous  vens  fes  tréfors ,  mais  a  fort  bon  marché  5 
J'ai  dérobé  les  clés  depuis  qu'il  eit  couché, 
Je  vous  les  livre. 
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ISABELLE. 
Allons  y  travailler  enfemWe, 

L  Y  S  £• 
Paflez  vous  de  mon  aide. 

ISABELLE. 

Hé  quoi ,  le  cœur  te  tremble  ? 
L  Y  S  E. 

Non ,  mais  c*eft  un  fecret  tout  propre  à  réveiller  , 
Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

ISABELLE. 
Foie  ,  tu  ris  toujours. 

L  Y  S  E- 

De  peur  d'une  furpriCs , 
Je  dois  attendre  ici  le  chef  de  Tentreprifei 
S'il  tardait  à  la  rue  ,  il  ferait  reconnu  ; 
Nous  vous  irons  trouver  dès  qu'il  fera  venu 
C'eft  là  fans  raillerie. 

ISABELLE. 

Adieu  donc.  Je  te  laifle , 
Et  confcns  que  tu  fois  aujourd'hui  la  maîtrefle. 
L  Y  S  E. 

C'eft  du  moins. 

ISABELLE. 
Fai  bon  guet. 

L  Y  S  E. 

Vous,  faites  bon  butin. 


i^Infî ,  Cliriiàor,  je  fais  moi  feule  ton  deftin; 
Des  fers  où  je  t'ai  mis  c'eft  moi  qui  te  délivre^ 
Et  te  puis  à  mon  choix  faire  mourir,  ou  vivre. 
On  me  vengeait  de  toi  par-delà  mes  defirs; 
Je  n'avais  de  deflein  que  contre  tes  plaifirs. 
Ton  fort  trop  rigonroux  -  m'a  fait  changer  d'enviej 
Je  te  veux  aifurer  tes  plaifirs  &  ta  vie  j 
Et  mon  amour  éteint ,  te*  voyant  en  danger , 
Renaît  pour  m'avertir  gue  p'cft  trpp  .me  venger. 
J'efpère  auflî,  Cliudor,|  que  pour  reconnaiffance. 
De  ton  ingrat  amour  ctouffaixç  la  licence. .  • 


S  c  E  N  E   I  r. 

MATAMORE,  ISABELLE, 
L  Y  S  R 


ISABELLE. 

..  /  i 


Uoi  !  chç;;  nous ,  &  de  nuii  ! 

MATAMORE. 


L'autre  jour. 
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I  s  A  B  E  L  L  E. 

Qu'eft  ceci 

L'autre  jour  ?  eft-il  tems  que  je  vous  trouve  ici  ? 

L  Y  S  E. 

Ceft  ce  grand  capitaine.  Où  s'e(l-il  laifle  prendre  ? 

ISABELLE. 
En  montant  l'efcalier ,  je  Ten  ai  vu  defcendre. 

MATAMORE. 
L*autre  jour  au  défaut  de  mon  afFedlion, 
J'aflurai  vos  apas  de  ma  protedion, 
ISABELLE. 

Après  ? 

MATAMORE. 
On  vint  ici  faire  une  brouillerie  ; 
Vous  rentrâtes  voyant  cette  forfanterie  ; 
Et  pour  vous  protéger  jô  vous  fuivis  foudain, 

ISABELLE. 
Votre  valeur  prit  lors  un  généreux  dcflein* 
Depuis  ? 

MATAMORE. 
Pour  conferver  une  dame  fi  belle  , 
Au  plus  haut  du  logis  j'ai  fait  la  fentincUe. 
ISABELLE. 

Sans  fortir? 

MATAMORE. 
Sans  fortir. 

L  Y  S  E. 

Ceft-à-dire ,  en  deux  mots , 
Que  la  peur  l'enfermait  dans  la  chambre  aux  fagots. 

MATAMORE. 
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MATAMORE. 

La  peur  ? 

L  Y  S  E. 

Oui ,  vous  tremblez ,  la  vôtre  efl;  fans  égale. 
MATAMORE. 
Parce  qu'elle  a  bon  pas,  j'en  fais  mon  bucéphale; 
Lorfque  je  la  domtai,  je  lui  fis  cette  loi. 
Et  depuis ,  quand  je  marche ,  elle  tremble  fous  moi. 
L  Y  S  E. 

Votre  caprice  efl;  rare  à  choifir  des  montures. 

MATAMORE. 
C'eft  pour  aller  plus  vite  aux  grandes  avantiures. 

ISABELLE. 
Vous  en  exploitez  bien }  mais  changeons  de  difcours»' 
Vous  avez  demeuré  là^edans  quatre  jours  ? 

MATAMORE. 

Qyatre  jours. 

ISABELLE. 
Et  vécu  ? 

MATAMORE. 

De  neâar,  d'ambroilîe. 
L  Y  S  E. 

Je  crois  que  cette  viande  aifément  raflàfîe? 
MATAMORE. 

Aucunement. 

ISABELLE. 

Enfin,  vous  étiez. defcendu. .  ;  ; 
MATAMORE. 
Pour  faire  qu'un  amant  en  vos  bras  fût  rendu, 
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Pour  rompre  fa  prifon ,  en  fracafler  les  portes , 
Et  brifer  en  morceaux  fcs  chaînes  les  plus  fortes. 
L  Y  S  E. 

Avouez  franchement  que  preiTé  par  la  faim. 
Vous  veniez  bien  plutôt  faire  la  guerre  au  pain. 

MATAMORE. 
L'un  &  l'autre  parbleu.  Cette  ambroifîe  eft  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  reftomac  tout  malade. 
Ceft  un  mèts  délicat  ,  &  de  peu  de  foutien , 
A  moins  que  d'être  un  dieu  Ton  n'en  vivrait  pas  bien  i 
Il  caufe  mille  maux,  &  dès  l'heure  qu'il  entre. 
Il  allonge  les  dents ,  &  rétrécit  le  ventre. 

L  Y  S  E. 

Enfin  ,  c'eft  un  ragoût  qui  ne  vous  plaifait  pas  ? 

MATAMORE. 
Quitte  pour  chaque  nuit  faire  deux  tours  en  bas  , 
Et  là  m'accommodant  des  reliefs  de  cuifine, 
Mêler  la  viande  humaine  avec  que  la  divine. 

ISABELLE. 
Vous  aviez ,  après  tout ,  deâein  de  nous  voler.  . 

MATAMORE. 
Vous-mêmes,  après  tout  ,  m'ofez-vous  quereller? 
Si  je  lailTe  une  fois  échaper  ma  colère. . , 

ISABELLE. 
Lyfe ,  fai  moi  fortir  les  valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 
Un  fut  les  attendrait^ 
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ISABELLE^  LYSEj 


L  Y  s  E. 


V< 


Ous  ne  le  tenez  pas. 
ISABELLE. 
U  nous  avait  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 
L  Y  S  E. 

Vous  n'avez  cependant  rien  fait ,  ou  peu  de  chofe  ? 

ISABELLE. 
Rien  du  tout.  Qye  veux-tu  ?  fa  rencontre  en  eft  caufe* 
L  Y  S  E. 

Mais  vous  n'aviez  alors  qu'à  le  laifler  aller. 

ISABELLE. 
Mais  il  m'a  reconnue  ,  &  m'eft  venu  parler. 
Moi ,  qui  feule  &  de  nuit  craignais  fon  infolence  y 
Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  filence  , 
J'ai  crû,  pour  m'en  défaire,    &  m'ôter  de  fouci  9 
Que  le  meilleur  était  de  l'amener  ici* 
Voi  quand  j'ai  ton  fecours  que  je  me  tiens  vaillante  » 
Puifque  j'ofe  afironter  cette  humeur  violente. 
L  Y  S  E. 

J'en  ai  ri  comme  vous ,  mais  non  fans  murmurer  j 
C'cft  bien  du  tems  perdu, 
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ISABELLE. 

Je  vais  le  réparer. 
L  Y  S  E. 

Voicî  le  condu(fteur  de  notre  intelligence. 
Sachez  auparavant  toute  fa  diligence. 


SCENE  VI. 

ISABELLE,   LYSE,  le  Géolier. 

HI  S  A  B  E  L  L  E. 
É  bien ,  mon  grand  ami ,  braverons-nous  le  fort  ? 
Et  viens-tu  m'aporter ,  ou  la  vie ,  ou  la  mort  ? 

LE  GÉOLIER. 
Banniflez  vos  frayeurs ,  tout  va  le  mieux  du  monde , 
II  ne  faut  que  partir  ,  j'ai  des  chevaux  tout  prêts , 
Et  vous  pourez  bientôt  vous  moquer  des  arrêts. 

ISABELLE. 

Je  te  dois  regarder  comme  un  dieu  tutélairc , 
Et  ue  fais  point  pour  toi  d'adez  digne  falaire. 

LE    GÉOLIER    montrant  Lyfe. 
Voici  le  prix  unique  où  tout  mon  cœur  prétend. 

ISABELLE. 

Lyfe,  il  faut  te  réfoudre  à  le  rendre  content. 
LYSE. 

Oui ,  mais  tout  fon  aprêt  nous  eft  fort  inutile  j 
Comment  ouvrirons-nous  les  portes  de  la  ville? 
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LE  GEOLIER. 
On  nous  tient  des  chevaux  en  main  (ùre  aux  fiiuxbourgs; 
Et  je  fais  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jours  » 
Nous  pourons  aifément  fortir  par  fes  ruines. 

ISABELLE. 
Ah,  que  je  me  trouvais  fur  d'étranges  épines! 

LE  GEOLIER. 
Mais  il  faut  fe  hâter. 

ISABELLE. 

Nous  partirons  foudain. 
Vien  nous  aider  là*haut  à  faire  notre  main. 


S   C  B  N  E 


VIL 


CLINDOR   m  pîfon. 

Jmables  fouvenirs  de  mes  chères  délices. 
Qu'on  va  bientôt  changer  en  d'infâmes  fuplices, 
Qpe  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  effroi , 
Vos  charmans  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moi! 
Ne  m'abandonnez  point ,  fbyez  moi  plus  fidelles 
Qye  les  rigueurs  du  fort  ne  fe  montrent  cruelles  5 
Et  lorfque  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 
Viendront  à  mon  efprit  figurer  mes  malheurs. 
Figurez  aufli-tôt  à  mon  ame  interdite 
Combien  je  fus  heureux  par-delà  mon  mçrite. 
Lorfque  je  me  plaindrai  de  leur  févérité , 
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Redites  moi  l'excès  de  ma  témérité} 
Qtife  cPttIri  fi  haiit  detfédn  ma  fortune  incapable  , 
Rendait  ma  flamme  injufte  &  mon  efpoir  coupables 
Que  je  ftrs  criminel  quand  je  devins  amant  » 
Et  que  ma  mort  en  eft  le  jufte  châtiment. 

Quel  bonheuif  m'accompagne  à  la  fin  de  ma  vie) 
Ifabelle  ,  je  meurs  pour  vous  avoir  fervie; 
Et  de  quelque  tranchant  que  je  fouflfre  les  coups. 
Je  meurs  trop  glorieux,  puifque  je  meurs  pour  vous. 
Hélas  !  que  je  me  flatte ,  &  que  j  ai  d\irtifice 
A  me  dillîmuler  la  honte  d'un  fuplice! 
En  eft-il  de  plus  grand  que  de  quitter  ces  yeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  û  glorieux  ? 
L'ombre  d'un  meurtrier  creufe  ici  ma  ruine  ; 
Il  fuccomba  vivant ,  &  mort  il  m'aflaflîne  j 
Son  nom  fait  contre  moi  ce  que  n'a  pu  fon  bras; 
Mille  aflaflins  nouveaux  naifleçt  de  fon  trépas; 
Et  je  vois  de  fôn  fang ,  fécond  en  perfidies , 
S'élever  contre  moi  des  ames  plus  hardies , 
De  qui  les  paflîons  s'armant  d'autorité, 
Font  un  meurtre  public  avec  impunité. 
Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crime , 
Donner  au  déloyal  ma  tète  pour  vidlime  ; 
Et  tous  pour  le  pays  prennent  tant  d'intérêt , 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  douter  de  Tarrèt. 
Ainfi  de  tous  côtés  ma  perte  était  certaine. 
J'ai  repoufle  la  mort,  je  la  reçois  pour  peine. 
D'un  péril  évité  je  tombe  en  un  nouveau. 
Et  des  mains  d'un  rival  en  celles  d'un  boureau. 
Je  frémis  à  penfer  à  ma  trifte  avanture; 


C  O  M  P  D  I  JL.f  Acir^:  IV.  37; 


Dans  le  Tein  du  repos  jé  fûte  à  la  torture  , 
Au  milieu  de  la  nuit  &,  du.tems  du  fommeil. 
Je  vois  de  mon  trépas  le  honteux  apareil  ; 
J'en  ai  devant  les  yeux  les  funeftes  miniftres," 
On  me  Ht  du  fénat  les*  tnandemens  finiftres  ; 
«Je  fors  les  fecs  aux  pieds,  j'entens  déjà  Iq  bruit 
De  Pâmas  infolent  d'un  peuple  qui  me  fuit. 
Je  vois  le  lieu  fatal  où  ma  mort  fe  prépare  ; 
Là ,  mon  efprit  fe  trouble ,  &  ma  raifon  s'égare  s  < 
Je  ne  découvre  rien  qui  m'ofe  fecourir. 
Et  la  peur  de  la  mort  me  (ait  déjà  mourir. 

Ifabelle ,  toi  feule ,  en  réveillant  ma  flamme , 
Diffipes  ces  terreurs,  &  raflures  mon  amej 
Et  fi-tôt  que  je  penfe  à  tes  divins  attraits , 
Je  vois  évanouïr  ces  infâmes  portraits. 
Quelques  rudes  aflauts  que  le  malheur  me  livret 
Garde  moh  fouvenir,  &  je  croirai  revivre. 
Mais  d'où  vient  que  de  nuit  on  ouvre  ma  prifon  ? 
Ami ,  que  viens-tu  Ëiire  ici  hors  de  faifon  ? 


V  I  L  L  U  SI  O  N, 


S  c  È  ît  E   V  m 

ISA  B,  ELLE   eSr  ,L  Y  S  E  dans  le  fond 
du  théâtre^  C  L  I  N  D  O  R,   le  Geôlier. 


|-  LEGEOLIER. 

•L'Es  juges  aflemblés  pour  punir  votre  audace , 

Mùs  de  compadloti ,  enfin  vous  ont  fait  grâce. 

C  L  I  N  D  O  R. 
M'ont  fait  grâce  \  bons  dieux  ! 

LEGEOLIER. 

Oui ,  vous  mourrez  de  nuit. 
C  L  I  N  n  O  R. 
De  leur  compaflion  eft-ce  là  tout  le  fruit  ? 

LEGEOLIER. 
Qlie  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  compte  ! 
D'un  fuplice  public  c'eft  vous  fauver  la  honte. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Q.ue!s  encens  puis-je  olFrir  aux  maîtres  de  mon  fort. 
Dont  l'arrêt  me  fait  grâce ,  &  m'envoye  à  la  mort  ? 

LE  GEOLIER. 
Il  faut  la  recevoir  avec  meilleur  vifage. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Fais  ton  office ,  ami ,  fans  caufer  davantage. 

LE  GEOLIER. 
Une  troupe  d'archers  là-dehors  vous  attend  , 
Peut-être  en  les  voyant  ferez-vous  plus  content. 

S   C   E   K  E 


COMEDIE.  Acte  IV.  177 


SCENE  IX. 

CLINDORt  ISABELLE» 
L  Y  S  E,   le  Geôlier. 


F. 


ISABELLE  i  Lyje  pendant  que  le  geôlier  ouvre 
/«  frifon  à  Clindor. 

ïTe,  nous  l'alloiis  voir. 

L  Y  S  E. 

Qpe  vous  êtes  ravie! 
ISABELLE. 
Ne  le  ferais-je  pas  de  recevoir  la  vie  î 
Son  deftin  &  le  mien  prennent  un  même  cours. 
Et  je  mourrais  du  coup: qui  trahcherait  fes  jours. 

LEGEOLIER. 
Moniîeur ,  connaiflez*vous  beaucoup  d'archers  femblables  ? 

CLINDOR. 
Ah  !  madame ,  eft-ce  vous  ?  Surprifes  adorables  ? 
Trompeur  trop  obligeant!  Tu  difais  bien  vraiment 
Que  je  mourrais  de  nuit,  mais  de  contentement. 
ISABELLE. 

Clindor  ! 

L  E   G  E  O  L  J  E  R. 

Ne  perdons  point  le  tems  à  ces  carefTes  ^ 
Nous  aurons  tout  loifir  de  flatter  ,  nos  maitreflcs. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Quoi ,  Lyfe  eft  donc  la  fienne  ? 
Corneille.  Tome  VI IL      ^  Bbb 
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L'  I  L  L  U  s  I  O  N , 


ISABELLE. 

Écoutez  le  difcours 
De  votre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amours? 

LE  GEOLIER. 
En  lieu  de  fureté  le  babil  eft  de  mife  5 
Mais  ici  ne  fongeons  qu'à  nous  ôtcr  de  prife. 

ISABELLE. 
Sauvons  nous,  mais  avant  promettez  nous  tous  deux 
Jufqu'au  jour  d'un  hymen  de  modérer  vos  feux; 
Autrement,  nous  rentrons. 

C  L  I  N  D  O  R. 

Que  cela  ne  vous  tienne 

Je  vous  donne  ma  foi. 

LEGEOLIER. 

Lyfe»  reçoi  la  mienne. 
ISABELLE. 
Sur  un  gage  (î  bon  j'ofe  tout  hazarder. 

LE   G  E  O  L  lE  R. 
Nous  nous  amufons  trop,  il  eft  tems  d'évader. 


S   C   E   N  E 


A  L  C  A  N  D  R  E,    F  R  I  D  A  M  A  N  X 

NA  L  ,Ç  A  N  ip  R  e;      '  ' 
E  craignez  plus  j)our  eux  ni  périls,  ni  difgraces; 
Beaucoup. les  pourfuivront ,  mais  fans  trouver  leurs  traces. 


COMEDIE.  Acte   IV.  jjp 


PRIDAMANT. 
A  la  fin  je  relpire. 

ALCANDRE. 

Après  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montés  au  haut  degré  d'honneur. 
Je  ne  vous  dirai  point  le  cours  de  leurs  voyages , 
S'ils  ont  trouvé  le  calme ,  ou  vaincu  les  orages , 
Ni  par  quel  art  non  plus  ils  fc  font  élevés  j 
Il  fuffit  d'avoir  vù  comme  ils  fe  font  fauves. 
Et  que  fans  vous  en  faire  une  hiftoirc  importune. 
Je  vous  les  vais  montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais,  puifqu'il  faut  pafler  à  des  elFets  plus  beaux, 
Rentrons  pour  évoquer  des  fantômes  nouveaux  :  . 
Ceux  que  vous  avez  vûs  repréfenter  de  fuite , 
A  vos  yeux  étonnés  leur  amour  &  leur  fuite. 
N'étant  pas  deftinés  aux  hautes  fondions, 
N'ont  point  affez  d'éclat  pour  leurs  conditions* 

Fin  (hi  quiitriétèie  aSle. 


Bbb  ij 
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L' ILLUSION, 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 


ALCANDRE,  PRIDAMANT. 


QPRIDAMANT. 
irifabelle  eft  changée,  &  qu'elle  eft  éclatante! 
ALCANDRE. 

Lyfe  marche  après  elle  *  &  lui  fert  de  fuivante. 
Mais  derechef  fur-tout  n'ayez  aucun  effroi , 
Et  de  ce  lieu  fatal  ne  fortez  qu'après  m(H, 
Je  vous  le  dis  encor ,  il  y  va  de  la  vie. 

PRII>AMANT. 
Cette  condition  m'en  ûte  aflez  l'envie. 


COMEDIE.  AcTK  V. 


}8i 


S   C  E  K  £    I  L 

ISABELLE  repréfentant  Hipoljte^  LYSE  re^ 
fféfentant  ClarinCé  . 

C L  Y  S  e;  î 
E  divertiâement  n'aurait-ii  point  de  fin? 
Et  voulez-vous  pafler  la  nuit  dans  ce  j^crdin  ? 

I  S  AB  E  L  L  E.  ^ 
Je  ne  puis  plta  cacher  le  fujer  ^ui 'm'Amène  ; 
-    Ceft  groflîr  mé^s' douleurs' ^que  de'^ihiré  mà  peine; 
Le  prince  FlbAlarae..^  ^ 

L  Y  s  e: 

^  Hé*  bîéns  il  eft  abfent. 
I  S  A  ff  E  L  L  E  ^  ' 
Ceft  la  fourcé  dès  rntiux  ^ue  mon  aine  réflfent^ 
Nous  fommes  féfe  Voifiri^ ,  &  Uéirtiur 'qiîi^iï^  lifertisî  porte 
Dedans  fon  grand  jardin:  nous  piermet  cette  pbtté. 
La  princefle  Roiihe  Se  mon  perfide  épotiic. 
Durant  qu'il  eft  absent  en  font  leur  •  rcudez-votis. 
Je  l'httens  au  jpatfàfee ,  8c  lui  ferai  corinaltte 
Qpe  je  ne  fiîls  pas  j^mme  à  rien^  fouflrit  d'utx^  traître* 

LYS  E. 

Madame ,  croyez-  moi ,  loin  dr  le:  cluereller. 
Vous  fere^s  beaucoup  mieux  :df  toi{t  diifimuler*. 
Il  nous  vi*t  peu  de- friiitidc^  telles  jaloufies  ; 

'  7::ov  I  Bbb  ii] 


L*  I  LL  UiS  I  O  N, 


Ùa  homme  en  court  plutôt  après  fes  Taritaifles  -, 
Il  eft  toujours  le  maître ,  &  tout  notre  difcours , 
Par  un  contraire  eifet  i*oblHnc  en  fes  amours. 

ISABELLE. 
•J%  dilTîmulerai  fon  ddultère  flamme  !  • 
Une  autre  aura' fon  càJur.^  &  irtoi  |e  nom  de  femme! 
Sans  crime,  d'un  hymen  peut-il  rompre  la  loi? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  fi  peu  de  foi  ? 

L  Y  S  E.  -  .         !  i 

Cela  fut  bon  jadis,  mais  au  tems  où  nous  fommes  , 
Ni  l'hymen ,  ni  la  foi  n'objigen^  plus  les  hommes. 
Leur  gloice  a  fon  brillant  &  fes; ^rè^lçs  ..à, parti^ 
Où  la  yojtrç  fct.perd.,  ^1?  leur  eft,  |a^s^.ha2ardi  . 
Elle  croit  aux  dépens  de  nos  lâches.^^iblefles.  ^ 
L'honneur  d'un  galant  lio^mme  eft  d'avoir  des  maitreflfes. 

,    .  ,      I  S  A  B  E  L  L  E. 
Ote  moi  cet  honneur  ^  îcette  vanité. 
De  fe  .  jçaettre^  ejiî  ^crédil^^ 
...^  I^jPjCj  hpiffpla..c%  yjvre^^jfluis  amie,^ 

Un  homme  te^  q^a  .Jui,;;Qmb3  dan^  l'infamie. 
Je  le  tiens  glorieux.  d.'çtre  infatae  à  .  ce  prix  ;       .  ^ 
S'il  en  £ft  ;ça4pr#^  Jî'eft»n)e  cje  mépris,  j-^,^^.       j^.. , 
Le  blâme  .qu;onpi:cqoi^;dj'fpmer  trop ,  pne/enimç^ 
Aux  ni^fis  ^xrtuevx  eft  un  iy^uftire  blâme. .  ^ 

L  Y  s'e.  "  •        "  ' 
Madame,  il  vient  d'enSrc*,  la -forte  a  fait  du  bruit. 

Retirons  noUe^  qu'il  fhflîri':ifn  c  v;^^..   I  ■ 
i:  K' d  6,  Il  vous  voit,  &  vous  fuit. 


3% 


TTT 


^    C   £  lit: 

C L lî^ DO R  représentant  "théagêne ,       B Ç LXE 
reprcfentant  Hipoljne,.  L  ^.S  E.'\repréfemuni 

Qlarine.  ■. 


V 


CLIN  D  O  R.  ; 
Ous  fuyez,  ma  princefle/&  chercl|'ez  des  remifes: 
Sont-ce  là  les  douceurs  cjùé  vous  m'aviez  promifes?  . 
Eft-ce  ainfî  que  Tamour  ménage  un  entretien  ? 
Ne  fuyez  plus  ,  madame  ,  &  n'aprçhendez  rien; 
Florilame  eft  abfent  ,  ma  jaloufe  endormie. 

I  S  A  B  ^  L  L  t. 
En  ètés-vous  ^bien  fû.i:  ?  ,  .  •  . 

e  t  I  N  ri  O  R.  ' 

Ah,  fortune  ennemie!  ' 
*      ISA  BEL  L  E.  ^ 
Je  veille,  déloyal ,  ne  croi  plus  mWeugler^ 
Au  mifieu  de'la.nuit  je  ne  *vois  que  troç  clair j 
Je  vois  tous  nies  ;fou,pçons  pafler  en  certitudes  ,     \  [ 
Et  ne  puis 'plus  douter  de  tes  ingratitudes  >  * 
Toi-mèmc  par  ta  bouche  as  trahi  ton  fecret 
O  Tefprit  avifé  pour  un  amant  difcret!  , 
Et  que  c'éft  en  ambur^Une  haute  prudence , 
D'en  faire  àvec  fa  femrpe  entière  confidence! 
Où  font  tant  de  férniens  de  n\i'mer  rien  que  moi  ?/  r 
Qu'as-tu  fîtit  de  ton  cœui:?  Qu'as-tu  fait  de  ta  foi? 
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Lorfquc  je  la  reçus,  ingrat,  quMl  te  fouvienne  '   

De  combien  différaient  ta  fortune  &  la  mienne. 
De  combien  de  rivaux  je  dédaignai  les  vœux. 
Ce  qu'un  fîniple  foldat  pouvait  être  auprès  d'eux; 
Quelle  tendre  lamitié  je  recevais  d'un  père! 
Je  le  quittai  pourtant  pour  fuivrti  ta  mifère  » 
Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement , 
Pour  fouftraire  ma  main  à  fon  commandement. 
En  quelle  extrémité  depuis  ne  m*ont  réduite 
Les  hazards  dont  le  fort  a  traverfe  ta  fuite? 
Et  que  n'ai-je  foufTert  avant  que  le  bonheur 
Elevât  ta  baâeife  à  ce  haut  rang  d'honneur  ? 
Si  pour  te  voir  heureux  ta  foi  s'eft  relâchée , 
Remets  moi  dans  le  fein  dont  tu  m'as  arrachée. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  m'a  fait  tout  bazarder. 
Non  pas  pour  des  grandeurs ,  mais  pour  te  poiféder. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni  ta  flamme. 
Que  ne  fait  point  l'amour  quand  il  poflcde  une  ame? 
Son  pouvoir  à  ma  vûe  attachait  tes  plaidrs , 
Et  tu  me  fuivais  moins  que  tes  propres  defirs. 
J'étais  lors  peu  de  chofe,  oui,  mais  qu'il  te  fouvienne 
Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à  la  mienne  ; 
Et  que  pour  t'enlever  c'était  un  faible  apas 
Que  l'éclat  de  tes  biens  qui  ne  te  fuivaient  pas. 
Je  n'eus  de  mon  côté  que  l'épée  en  partage  « 
Et  ta  flamme  du  tien  fut  mon  feul  avantage: 
Celle-là  m'a  fait  grand  en  ces  bords  étrangers , 
L'autre  cxpofa  ma  tète  à  cent  &  cent  dangers. 

Regrette 
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Regrette  maintenant  ton  père  &  fes  richeffesj  i 
Fâche  toi  de  marcher  à  côté  des  princeflcsj  •  . 
Retourne  en  ton  pays  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d'un  rang  pareil  à  celui  que  tu  tiens. 
De  quel  manque  après  tout  as-tu  lieu  de  te  plaindre  ? 
En  quelle  occafion  m'as-tu  vu  te  contraindre  ? 
As-tu  reçu  de  moi  ni  froideurs  ni  mépris? 
Les  femmes,  à  vrai  dire, -ont  d'étranges  efprits  ! 
Qu'un  mari  les  adore ,  &  qu*uu  amour  extrême . 
A  leur  bizarre  humeur  le  foumette  lui-même,.  ». 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  &  de  bons  traitemens ,  ! 
Qu'il  ne  refufe  rien  à  leurs  contentetoens.w/  .  .[ 
S'il  fait  la  moindre  brèche,  à  la  foi*  conjugale , 
Il  n'eft  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale  ; 
Ceft  vol,  c'eft  perfidie ,  aflaffinat ,  poifon, 
Ceft  maflacrer  fon  père  ^  &  brûler  fa  maifon  ; 
Et  jadis  des  Titans  l'efFroyable  fuplice 
Tomba  fur  Ehcélade  avec  moins  de  Juftice.      •  A 

-  I  SA  BELLE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ta  grandeur  " 
Ne  fut  jamais  l'objet  de  ma  fîncère  ardeur. . 
Je  ne  fuivais  que  toi  quand  je  quittai  mon  père; 
Mais  puîfque  ces  grandeurs  t'ont  fait  l'î^me  légère  , 
Laifle  mon  intérêt,  fonge  à  qui  ta  les  dois. 
Florilame  lui  feul  t'a  mis  où  tu  te  vois. 
A  peine  il  te  connut ,  qu'il  te  tîrtf  de  peine  ;  '  • 
De  foldat  vagabond  il  te  fit  capitaine  ; 
Et  le  rare  bonheur  qui  fuivtt  cet  emploi,  . 
Joignit  à  ces  faveurs  leis  faveurs  !>de^-ibn  roi. 
P.  Corneille.   Tome  VII L     -     ^-  '-^      '  Ccc 
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L' ILLUSION, 


Quelle  forte  amicié  n'a-t-ii  point  fait  paraître, 

A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avait  fait  naitre? 

Par  Tes  foins  redoublés  n'es-tu  pas  aujourd'hui 

Un  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puiflant  que  lui? 

Il  eût  gagne  par  là  l'efprit  le  plus  farouche } 

Et  pour  remerciment  tu  veux  fouiller  fa  couche  I 

Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raifons^ 

Et  contre  fes  faveurs  défcn  tes  trahifons. 

Il  t'a  comblé  de  biens ,  tu  lui  voles  fon  ame  ! 

n  t'a  fait  grand  feigneur,  &  tu  le  rens  in&me? 

Ingrat,  c'eft  donc  ainfî  que  tu  rens.  les  bienfaits? 

Et  ta  reconnaiflance  a  produit  ces  effets? 

C  L  I  N  D  O  R. 
Mon  ame  9  car  encor  ce  beau  nom  te  demeure  ,^ 
Et  te  demeurera  jufqu'à  tant  que  je  meure; 
Crois-tu  qu'aucun  refped  ou  crainte  du  trépas 
Puifle  obtenir  fur  moi  ce  que  tu  n^obtiens  pas  ? 
Di  que  je  fuia  ingrat apelle  moi  parjure  ; 
Mais  à  noa  feux  fàcrés  ne  fai  plus  tant  d'injures 
Ils  confervent  encor  leur  première  vigueur  i 
Et  il  le  fol  amour  qjut  m'a  furpris  le  cœur , 
Avait  pû  .a'étoufièr  au  point  de  fa  naiflance, 
Celui  que  je  te  porte  eût  eu  cette  puiâance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tâche  à  lui  réiifter; 
Toi-même  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  domter. 
Ce  dieu  qui  te  força  d'abandonner  ton  père  » 
Ton  pays  &  tes  biens ,  pour  fuivre  ma  mifere  r 
Ce  dieu  même  aujourd'hui  force  tous  mes  defirSi 
A  te  faire  un  larcin  de  deux  ou  trois  foupirs» 
A  mon  égarement  foufire  cette  échapée^ 
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Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  ufurpée. 
L'amour  dont  la  vertu  n'eft  point  4e  fondement , 
Se  détruit  de  foi-mème,  &  pafle  en  un  moments 
Mais  celui  qui  nous  joint  eft  un  amour  folide. 
Où  rhonneur  a  fon  luftrç ,  où  la  vertu  préfide  5 
Sa  durée  a  toujours  quelques  nouveaux  apaii. 
Et  fes  fermes  liens  durent  jufqu'au  trépas. 
Mon  ame,  derechef  pardonne  à  la  furprife, 
Que  ce  tyran  des  cœurs  a  faite  à  ma  firanchife  ; 
Souf&e  une  foie  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour. 
Et  qui  n'affaiblit  point  le  conjugal  amour. 

ISABELLE. 
Hélas  »  que  j^aide  bien  à  m'abufer  moi-même  ! 
Je  vois  qu'on  me  trahit ,  &  veux  croire  qu'on  m'aime: 
Je  me  laiffe  charmer  à  ce  dif cours  flatteur , 
Et  j'excufc  un  forfait  dont  j'adore,  l'auteur. 

Pardonne ,  cher  époux ,  au  peu  de  retenue , 
Où  d'un  premier  tranfport  la  chaleur  eft  venue: 
Ceft  en  ces  accidens  manquer  d'alFedlion , 
Que  de  les  voir  fans  trouble ,  &  fans  émotion. 
Puifque  mon  teint  fe  fane  &  ma  beauté  fe  pafle  » 
Il  efl;  bien  jufte  auifi  que  ton  amour  fe  laife  ^ 
Et  même  je  croirai  que  ce.  feu  palfager 
En  l'amour  conjugal  ne  poura  rien  changer. 
Songe  un  peu  toutefois  à  qui  ce  feu  s'adrefle. 
En  quel  péril  te  jette  une  telle  maitrefle. 

Dilfimule,  déguife ,  &  fois  amant  difcret 
Les  grands  en  leur  amour  n*ont  jamais  de  focret. 
Ce  grand  train  qu'à  leurs  pas  leur  grandeur  propre  attache, 
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N'eft  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  fc  cache. 

Et  dont  il  n'elt  pas  un  qui  ne  fit  fon  effort  . 

A  fc  mettre  en  flivcur  par  un  mauvais  niport. 

Tôt  ou  tard  Florilame  aprendra  tes  pratiques , 

Ou  (jle  fa  défiance,  ou  de  Ces  domelliques  ; 

Et  lors^  k  ce  pcnfer  je  frilFonne  d'hojrreur , 

A  quelle  extrémité  n'ira  ppint  fa  fureur? 

Puifqu'à  ces  paife-tcms  ton.)iumeur  te  convie ^ 

Cours  après  tes  plaifirs ,  mais  aflure  ta  vie. 

Sans  aucun  fentiment  je  te  verrai  changer, 

Lorfque  tu  changeras  fans  te  mettre:  en  danger. 

C  L  IN  p  O  R. 
Encor  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die. 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprife  ma  vie? 
Mon  ame  eft  trop  atteinte ,  &  mon  cœur  trop  blefle , 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  fuis  menacé./ 
Ma  pallion  m'aveugle ,  &  pour  cette^  conquête 
Croit  hazarder  trop  peu  de  hazarder  ma  tète.. 
C'eft  un  feu  que  le  tcms  poura  feul  modérer , 
C'eft  un  torrent  qui  palfe ,  &  ne  faurait  durer. 

ISABELLE. 
Hé  bien ,  cours  au  trépas ,  puifqu'il  a  tant  de  charmes  r 
Et  néglige  ta  vie  aullî-bien  que  mes  larmes. 
Penfes-tu  que  ce  prince  ,  après  un  tel  forfait. 
Par  ta.  punition  fe  tienne  fatisfiiit  ? 
Qui  fera  mon  apui  lorfque  ta  mort  infâme 
A  fa  jufte  vengeance  expofera  ta  femme. 
Et  que  fur  la  moitié  d'un  perfide  étranger 
Une  féconde  fois  il  croira  fe  venger  ? 
Non ,  je  n'attendrai  pas  que  ta  perte  cetfaine 


Puiffç  . adirer,; fur- îm^^tqSî  çfiftes.jiç      peine  ,jl-,c.  i  J 
.t^t.quÇi^Jfi  tpon,.ho^e^jcS?t:4&ijÎ25:^iç^^       ^-^^  ..^x 
Il  falfe  un  facrifice  à  fon.  rafleptiment. 
Je  préviendrai  la  honte  où -itOfl.rn>aJlHQHr.me . 
Et  faurai  bien  mourir,  fi  tu  ne  veux  pas  vivre. 
Ce  eerpfr-dont  raon-^imwr  t'a  fak  le-  poflfefleui?-^-  -  - 
Ne  craindra  plus  bien-tôt  Teffort  d'un  ravifleur. 
J'ai  vécu  pour  t'îîfcfer,  ttiaiV^noft  p9ur  ^ 'infamie 
De  fervir  au  mari  de  ton  illuftre  amie, 
w  /Ailieu.  Jcr.yais  dû.  çndins";  eçv.indifrant  avgliO^!'' 

Ne  meurs*pas,  phereipojile ,  &  dgns  ui\ Tecond^change 
Voi  refFct'^^Vèf»?^ 

M'aimcr  malgré  mon  crime ,  &  vouloir  par  ta  mort 
Eviter  le  hamd  de  'queigu^  iiîtligner  effort  î 
Je  ne  fais  qui  je  dois  admi|cr  davantage  , 
Ou  die  ce-zgr^ndii amour  v'fcuB  îde  ce  grand  courage. 
TousJfR  tïeux  A'onfc /vîaiacu'i  je  lîevienscfouaj  tesllawl» 
Et  ma  brutale  ardeur  vb  rendre  les*  aboii  : 
C'en  eftfait,  clk  expire,  &  mon  ame  plus  fafaife .  * 
Vient  de  rompre  les.inctuds  •  do  fa  honteufe  chaine» 
Mon  cœut,iiqupnd  il  fut;  priS  i  ^'était  mal  défenchi  >-'  ; 
Perds-en  le  fouvenir.  .1  J  ,  :      .   ;:  \ 

1  S  A  g  :E  L-  L  E,         î  /i.iî 
.Jie  J'ai-  déjà  perdu. 
,  C  L  I  N  D  O  R. 

QuQ^tes  plus  beaux  objets:. qui  foient  •deflasi:la  tciîrç 
Confpiïent  déforni^s  à  me.  faire  la  guerre;   :  'u^Z 
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Ce  cœur  inexpugnable  aux  aflkuts  de  leurs  yeux , 
N'aura  phis  que  les  tiens  pour  maîtres  &  pour  dieux. 

L  Y  S  E, 
Madame,  quelqu^un  vient. 


S  C  E  N  E    i  r. 

CLINDOR  repréfentcmt  théagène,  ISABELLE 
repréfentmt  Htpofyttj  L  Y  S  E  repréfentant 
Clarine^  E  R  A  S  T  E^   troupe  de 
domeftiques  de  Florilame. 

£  R  A  S  T  E  poignarJûM  ClinJor. 

j^Eçoi,  traître,  avec  Joie 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  maitrefle  t'envoie. 

PRIDAMANT   À  Alcandre. 
On  Taflaffine ,  ô  dieux  !  daignez  le  fecourir. 

E  R  A  S  T  E; 
PuiiTent  les  fuborneurs  ain(i  toujours  périr  ! 

ISABELLE. 
Qii'avez-vous  fait ,  bourcaux  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Un  jufte  &  grand  exemple , 
Qu'il  faut  qu'avec  efFroi  tout  l'avenir  contemple  , 
Pour  aprendre  aux  ingrats  aux  dépens  de  fon  fangf 
A  n'attaquer  jamais  l'honneur  d'un  fî  haut  rang. 
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"  Notxé  Wàin  à  vengé  le  prince  Florifiraë, 
La  princefle  outragée,  &  vous-même,  madame ^ 
Immolant  à  tous  trois  un  déloyal  époux, 
Qyi  ne  méritait  pas  la  gloire  d'être  i  vous. 
D'un  Cl  lâche  attentat  foufire2  le  promt  fuplice , 
Et  ne  vous  plaignea  point  quand  on  vous  rend  juftice» 
Adieu. 

ISABELLE. 
Vous  ne  l'avez  maflacré  qu'à  demi , 
U^it  encor  en  moi  s  foùlez  fon  ennemi^ 
A^evez,  aflaifins,  de  m'arracher  la  vie. 

vher  époux ,  en.  mes  bras  ,  on  te  l'a  donc  ravie  i 
Et  de  mon  cœur  jaloux  les  fecrets  mouvemens 
N'ont  pù  rompre  ce  coup  par  leurs  preflentimens! 
O  clarté  trop  fidèle,  hélas,  &  trop  tardive. 
Qui  ne  fait  voir  le  mat  qu'au  moment  qu'il  arrive  ! 
Falait-il. .    Mais  j'étouiFe ,  &  dans  un  tel  malheur 
Mes  forces  &  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur; 
Son  vif  excès  me  tue  enfemble  &  me  confole^^  -, 
Et  puifqu'il  nous  rejoint... 

lyse: 

Elle  perd  la  parole , 
Madame  ;  elle  fe  meurt  ;  épargnons  les  difcours  , 
Et  courons  au  logis  apeller  du  fecours. 
[  Ici  on  rabmjfe  une  toile  qtd  couvre  le  jardin  i  &  les  corps 
de  CUndor  &  d^Ifahelle,  &  le  magicien  fors  de  la  grotte 
avec  Pridamant.  } 


AL  C  AND  RE,  PRIDAMANT. 


■V  ; 


A..... 
Infî  de  notre  efpoir  la  fortunç  fe  joue. 
Tout  s'élève,  où  ^àbâiffe  au  branle  de  fa  rouej 
Et  fon  orafc  inégâr,  qtlï  régit  rùriiversV   '      ^  , 
Au  milieu  du  bonheur  a  fes  ^lus  grîmids  revers.*  / 

VK  ï  i)  A  M' A  N  f  /  "  • 
Cette  réflexion  niial  propre  poùr.uri*père  ; 
Confdlërait  peut-ètte  une  douleur*  légère; 
Mais  après  avoir  vû  mon  fils  aflaffiné , 
Mes  plaifîrs  foudroyés,  mon  efpoir' ruine , 
J'aurais  d'un  fi  grand  coup  Tame  bien. peu  blefleç,. 
Si 'de  pareils  difcours  m*entraient  dans  là  périfçe. 
Hélas!  dans  fa  mifere  il  nç  pouvait  périr,  ' 
Et  fon  bonheur  ÏFàtàl  lui  feul  Pa  ' fait  mourjr. 

N'attendez  pas  de  mj^i.des  plaintes  davantage; 
La  douleur  qui  fe  plàint  cherche  qu'on  la  foulage; 
La  mienne  court  après*  fori  déplorable,  fort. 
Adieu:  Je  vais  mourir  i''puifqùe"  mon* fifs  eft  môrt, 

ALCANDRE. 
D'un  jufte  defefpqir  l'effort  eft  légitime , 
Et  de  le  détourner  je  croirais  fûre  un  crime. 
Oui,  fuivez  ce  cher  "tifs  fans  attendre  à  demain: 
Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à  votre  main. 
Lailfez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles 


Et 
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Et  pour  les  redoubler ,  voyez  fes  funérailles. 
[  Ici  OH  relève  ta  toile ,  &  tous  les  comédiens  paraijfent  avec  leur 
portier  :  ils  comptent  de  l^ argent  fur  une  table ,  ^  prennent 
chaam  leur  part.  ] 
P  R  I  D  A  M  A  N  T- 
Que  vois-je  ?  Chez  les  morts  compte-t-on  de  l'argent  ? 

ALCANDRE. 
Voyez  fi  pas  un  deux  s'y  montre  négligent. 

PRIDAMANT. 
Je  vois  Clindor  !  Ah  dieux  î  quelle  étrange  furprife  ! 
Je  vois  fes  aflaffins,  je  vois  fa  femme  &  Lyfe! 
Qu,el  charme  en  un  moment  étouffe  leurs  difcords^ 
Pour  affembler  ainfî  les  vivans  &  les  morts  l 

ALCANDRE, 

Ainfî  tous  les  adeurs  d'une  troupe  comique  , 

Leur  poème  récité ,  partagent  leur  pratique. 

L'un  tue,  &  l'autre  meurt;  l'autre  vous  fait  pitié; 

Mais  la  fcène  préfîde  à  leur  inimitié. 

Leurs  vers  font  leurs  combats ,  leur  mort  fuit  leurs  paroles; 

Et  funs  prendre  intérêt  ea  pas  un  de  leurs  rôles , 

Le  traître  &  le  trahi ,  le  mort  &  le  vivant , 

Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant. 

Votre  fils  &  fon  train  ont  bien  fû  par  leur  fuite 
D'un  père  &  d'un  prévôt  éviter  la  pourfuite  ; 
Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  néceilîté, 
Ils  ont  pris  le  théâtre  en  cette  extrémité. 

PRIDAMANT- 
Mon  fils  comédien  ! 
P.  CiyrneiUe.  Tome  VIII.  Ddd 


U  I  L  L  U  s  I  O  N , 


A  L  C  A  N  D  R  E. 

D'un  art  fi  difficile 
Tous  les  quatre  au  befoiii  ont  fait  un  doux  afyle; 
Et  depuis  fa  prifoii,  ce  que  vous  avez  vu. 
Son  adultère  amour ,  fon  trépas  imprévû  , 
N'eft  que  la  trifte  fin  d'une  pièce  tragique  , 
Qifil  expofe  aujourd'hui  fur  la  fcène  publique. 
Par  où  fes  compagnons  en  ce  noble  métier 
RavilTent  à  Paris  un  peuple  tout  entier. 
Le  gain  leur  en  demeure  ,  &  ce  grand  équipage , 
Dont  je  vous  ai  fiût  voir  le  fuperbe  étalage, 
Eft  bien  à  votre  fils ,  mais  non  pour  s'en  parer , 
Qu'alors  que  fur  la  fcène  il  fe  fait  admirer. 

PRIDAMANT. 
J'ai  pris  fa  mort  pour  vraie ,  &  ce  n'étaît  que  feinte  j 
Mais  je  trouve  par-tout  mêmes  fujets  de  p'ainte. 
Eft-ce  là  cette  gloire,  &  ce  haut  rang  d'honneur, 
Où  le  devait  monter  l'excès  de  fon  bonheur? 

ALCANDRE. 
Ceffez  de  vous  en  plaindre.    A  prcfent  le  théâtre 
Ert  en  un  point  Ci  haut  que  chacun  Tidolàtre  j 
Et  ce  qu3  votre  tems  voyait  avec  mépris  , 
Eft  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  efprits. 
L'entretien  de  Paris ,  le  fouhait  des  provinces  , 
Le  divcrtiifement  le  plus  doux  de  nos  princes  , 
Les  délices  du  peuple  ,  &  le  plaifir  des  grands  ; 
Il  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  pafleiems; 
Et  ceux  dont  nous  voyons  la  fagefl'e  profonde  , 
Par  Tes  illufcres  foins  conferver  tout  le  monde, 
Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  fpedacle  fi  beau , 
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De  quoi  fe  dclafler  d'un  fi  pefimt  fardeau. 
Même  notre  grand  roi,  ce  foudre  de  la  guerre, 
Dont  le  nom  fe  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Le  front  ceint  de  lauriers  ,  daigne  bien  quelquefois 
Prêter  l'œil  &  l'oreille  au  théâtre  François. 
G'eft  là  que  le  Pamafle  étale  fes  merveilles  5 
Les  plus  rares  efprits  lui  confacrent  leurs  veilles  j 
Et  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard , 
De  leurs  dodes  travaux  lui  donnent  quelque  part. 
D'ailleurs,  fî.  par  les  biens  on  prife  les  perfonnes,  . 
Le  théâtre  cft  un  fief  dont  les  rentes  font  bonnes  ; 
Et  votre  fils  rencontre  en  un  métier  fi  doux 
Plus  d'accommodement  qu'il  n'eût  trouvé  chez  vous. 
Défaites  vous  enfin  de  cette  erreur  commune  j 
Et  ne  vous  plaignez  plus  de  fa  bonne  fortune. 

PRIDAMANT. 
Je  n'ofe  plus  m'en  plaindre ,  &  vois  trop  de  combien 
Le  métier  qu'il  a  pris  eft  meilleur  que  le'ffiien. 
Il  eft  vrai  que  d'abord  mon  ame  s'eft  émûe  5 
J'ai  crû  la  coméiiie  au  point  où  je  l'ai  vue  5 
J'en  ignorais  l'éclat,  l'utilité,  l'apas. 
Et  la  blâmais  ainfi  <  ne  la  connailfant  pas. 
Mais  depuis  vos  difcours  ,  mon  cœur  plein  d'allégrcfle 
A  banni  cette  erreur  avecque  fa  trifteffc. 
Clindor  a  fort  bien  fait. 

ALCANDRE. 

N'en  croyez  que  vos  yeux. 
PRIDAMANT. 
Demain  pour  ce  fujet  j'abandonne  ces  lieux} 
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Je  vole  vers  Paris.  Cependant,  grand  Alcandre , 
Quelles  grâces  ici  ne  vous  dois«je  point  rendre  ? 

ALCANDRE. 
Servir  les  gens  d'honneur  eft  mou  plus  grand  defîr. 
J'ai  pris  ma  récompenfe  en  vous  faifant  plaifîr. 
Adieu.  Je  fuis  content ,  puifque  je  vous  vois  l'être. 

PRIDAMANT. 
Un  fi  rare  bienfait  ne  fe  peut  reconnaître. 
Mais ,  grand  mage ,  du  moins  croyez  qu'à  Favenir 
Mon  aoie  en  gardera  Téternel  fouvenir. 


Fm  du  dnqtiUm  &  dernier  a8e. 


E  X  A  M  E  N 


D  E  r  I  L  L  U  S  I  O  N. 


Je  dirai  peu  de  chofc  de  cette  pièce.  Cefl:  une  galanterie  ib^ç- 
travagante,  qui  a  tant  d'irrégularités  qu'elle  ne  vaut  pas  la,, 
peine  de  la  conddérer,  bien  que  la  nouveauté  de  ce  caprice 
en  ait  rendu  le  fuccès  aflez  favorable,  pour  ne  me  repentir 
pas  d*y  avoir  perdu  quelque  tems.  Le  premier  ade  ne  fem- 
blc  qu'un  prologue  i  les  trois  fuivans  forment  une  pièce  que 
je  ne  fais  comment  nommer  s  le  fuccès  en  eft  tragique  s  Adrafte 
y  eft  tué ,  &  Clindor  en  péril  de  mort  :  mais  le  ftile  &  les 
perfonnages  font  entièrement  de  la  comédie.  Il  y  en  a  même  un 
qui  n'a  d'être  que  dans  l'imagination  ,  inventé  exprès  pour 
faire  rire,  &  dont  il  ne  fe  trouve  point  d'original  parmi  les 
hommes.  Ceft  un  capitan  qui  foutient  affez  fon  car^dère  de 
fanfaron ,  pour  me  permettre  de  croire  qu'on  en  trouvera  peu 
dans  quelque  langue  que  çe  foit  qui  s'en  aquitte  mieux,  L'ac- 
tion n'y  eft  pas  complctte,  puifqu'on  ne  faic  à  la  fin  du  qua- 
trième adle  qui  la  termine,  ce  que  deviennent  les  principaux 
adeurs,  &  qu'ils  fe  dérobent  plutôt  au  péril  qu'ils  n'en  triom-. 
phent.  Le  lieu  y  eft  aflez  régulier,,  mais  l'unité  de  jour  n'y 
eft  pas  obfervèe.  Le  cinquième  eft  une  tragédie  affez  courte 
pour  n'avoir  pas  la  jufte  grandeur  que  demande  Ariftotc,  & 
que  j'ai  tâché  d'expliquer,  tlindor  &  Ifabelle  étant  devenus 
comédiens  fans  qu'on  le  lâche  ,  y  repréfentent  une  hiftoire  qui 
a  du  raport  avec  la  leur,  &  femble  en  être  la  fuite.  Quel- 
ques-uns  ont  attribué  cette  conformité  à  un  manque  d'uiven* 

Ddd  iij 


jpS   .   EXAMEN  DE  L'IXLUSION.' 

 Ë-i  j  11  ■  1  \1 

tion>  mais  c'cfl;  un  trait  d'art  pour  mieux  abufer  par  une  faufle 
mort  le  père ^  de  Ciindor  qui  les*  regarde ,  Se  rendre' fon  retour 
de  la  douleur  à  la  joie  plus  furprenant  &  plus  agréable.' 

Tout  cela  coufu  enfemble  fait  une  comédie,  dont  l'acflion 
n'a  pour  durée  que  celle  de  fa  repréfentation ,  mais  fur  quoi  il 
né  fcraît  pas  fur  de  prendre  exemple.    Les  caprices  de  cette, 
nature 'ne  fe  hazardent  qu'une  fois  ;  &  quand  Toriginal  aurait 
palfé  pour  merveiUcux ,  la  copie  n'en  peut  jamais  rien  valoir. 
Le  ftile  fcmble  alfez'  proportionné  aux  '  hiatières,  fi  ce  n'eft  que  ' 
Lyfe,  en  la  fixiémc  fcè:ie  du  troifiéme  ade,  femble  s'élever 
uii'  peu  trop  haut' 'au-deifus  du  caraiftére  de'  fervante.  Ces 
deux  vers 'B'Hornce  lui  ferviront  d'excufe ,  auflî-bien  qu'au, 
père  du  Menteur  ,  quand  il  fe  jnet  en  colère  contre  fon  fils 
au  cinquième  ade: 

Interdum  tamen  &  vocein  comœdia  tollit  ^ 

Iratiifqiie  Chrêmes  tiimido  dilitigat  ore. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  poëme  :  tout  îrrégu- 
lier  qu'il  eft ,  il  faut  qu'il  ait  quelque  mérite ,  puifqu'il  a  fur- 
monté  l'injure  des  tcms  ,  &  qu'il  parait  encor  fur  nos  théâ- 
tres i  bien  qu'il  y  ait  plus  de  trente  années  qu'il  eft  au  mon- 
de ,  &  qu'une  fi  longue  révolution  en  ait  enfeveli  beaucoup 
fous  la  pouflîère ,  qui  femblàient  avoir  plus  de  droit  que  lui 
de  prétendre  à  une  fi  h'cureufe  durée. 
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BTen  que  félon  Ariftote  le  feul  but  de  la  poëfie  dramatique 
foit  de  plaire  aux  fpedateurs  ,  &  que  la  plupart  de  ces 
poèmes-  leur  ayent  plû ,  je  veux  bien  avouer  toutefois  que 
beaucoup  d'entr'eux  n'ont  pas  atteint  le  but  de  Part.  //  ne 
faut  pas  prétendre ,  dit  ce  philofophe  ,  qtie  ce  genre  de  poëfie  nous 
donne  toute  forte  de  plaifir ,  mais  feulement  celui  qui  lui  efi  pro^ 
prej  Si  pour  trouver  ce  plaifirquilui  efl:  propre ,  &  le  donner 
aux  fpedateurs ,  il  faut  fuivre  les  préceptes  de  l'art ,  &  leur 
plaire  félon  fes  règles.  Il  eft  confiant  qu'il  y  a  des  préceptes, 
puifqu'il  y  a  un  art  ;  mais  il  n'eft  pas  confiant  quels  ils  font. 
On  convient  du  nom  fans  convenir  de  la  chofe,  &  on  s'ac- 
corde fur  les  paroles  ,  pour  contefter  fur  leur  fignification.  Il 
faut  obferver  l'unité  d'adion,  de  lieu  &  de  jour,  perfonne 
n'en  doute  (a,  mais  ce  n'eft  pas  une  petite  difficulté  de  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  cette  unité  d'adion ,  &  jufqu'où  peut 
s'étendre  cette  unité  de  jour  &  de  lieu.  Il  faut  que  le  poète 
traite  fon  fujet  félon  le  vraifemblable  &  le  nécelfaire  5  Ariftote 
le  dit,  &  tous  fes  interprètes  répètent  le«  mêmes  mots,  qui 
leur  femblent  fî  clairs  &  fi  intelligibles,  qu'aucun  d'eux  n'a 


a)  On  en  doutait  teUement  du  tems 
de  Corneille^  que  ni  les  Ëfpagnols  ni 
les  Anglais  ne  connurent  cette  règle. 
Les  Italiens  fenls  robfervèrent.  LaSo- 
phonisbe  de  iMairct  Fut  la  première 
pièce  en  France  où  ces  trois  unités  pa- 

F.  Corneille.  Tome  VIIL 


rurent.  La  Motte  homme  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  talent ,  mais  homme  à  pa- 
radoxes, a  écrit  de  nos  jours  contre 
ces  trois  unités.  Mais  cette  hérélie  en 
littérature  n*a  pas  fait  fortune. 

Eee 
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daigné  nous  dire ,  non  plus  que  lui ,  ce  que  c'eft  que  ce  vrai- 
fciublable  &  ce  néceiniire.  Beaucoup  même  ont  fi  peu  confidé- 
ré  ce  dernier  qui  accompagne  toujours  Tautre  chez  ce  philo- 
fophe  ,  hormis  une  feule  fois,  où  il  parle  de  la  comédie,  qu'on 
en  eft  venu  jufqu'à  établir  une  maxime  très-faufle  (  t ,  qiCil  faiit 
que  le  jïijec  d'une  tragédie  [oit  vraifemblable  ;  apliquant  amli  aux 
conditions  du  fujet  la  moitié .  de  ce  qu'il  a  dit  de  la  manière 
de  le  traiter.  Ce  n'ell  pas  qu'on  ne  puiife  faire  une  tragédie 
d'un  fujet  purement  vraifemblable  i  il  en  donne  pour  exemple 
la  Fleur  d'Agathon ,  où  les  noins  &  les  chofes  étaient  de  pure 
invention ,  aullî-bien  qu'en  la  comédie  :  mais  les  grands  fujets 
qui  remuent  fortement  les  paillons ,  &  en  opofent  TimpétuoC- 
té  aux  loix  du  devoir  ,  ou  aux  tendrefles  du  fang  ,  doivent 
toujours  aller  au-delà  du  vraifemblable,  &  ne  trouveraient  au- 
cune  croyance  parmi  les  auditeurs ,  s'ils  n'étaient  foutenus  , 
ou  par  l'autorité  de  Thiltoire  qui  pcrfuade  avec  empire ,  ou  par 
la  préoccupation  de  l'opinion  commune  qui  nous  donne  ces 
mêmes  auditeurs  déjà  tout  perfuadés.  Il  n'ell  pas  vraifembla- 
ble que  (^c  Médée  tue  fes  enfans,  que  Clytemneftrc  ailaifine 
fon  mari ,  qu'Orefte  poignarde  fa  mère  j  m  iis  l'hilloire  le  dit , 
&  la  repréfentation  de  ces  grands  crimes  ne  trouve  point  d'in- 
crédules. Il  n'e(t  ni  vrai,  ni  vraifemblable,  qu'Andromède  ex- 
pofée  à  un  monllre  marin ,  ait  été  garantie  de  ce  péril  par  un 
cavalier  volant ,  qui  avait  des  ailes  aux  pieds  \  mais  c'eft 
une  fi<flion  que  l'antiquité  a  reçue  ;  &  comme  elle  l'a  tranfmife 
jufqu'à  nous  ,  perfonne  ne  s'en  {d  ortenfe  quand  on  la  voit 
fur  le  théâtre.  Il  ne  ferait  pas  permis  toutefois  d'inventer  fur 
ces  exemples.    Ce  que  la  vérité  ou  Popinion  fait  accepter  ferait 


O  Cette  maxime  au  contraire  eft  très 
▼raie  en  quelque  lins  qu'on  lentende. 
Bo'leju  dit  avec  raifun  dans  fon  art  poé- 
tique. 

Jamais  au  fpeftateur  n'ofFrez  rien  d'in- 
croyable 5 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 


femblable. 

Une  mcrveiUe  abfurde  eft  pour  moi  fans 
appas. 

L*efprit  n*eft  point  ému  de  ce  qu*il  ne 
croit  pas. 

Cela  n'eft  pas  commun.  Mais  cela 
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rejette  ,  s'il  n'avait  point  d'autre  fondement  qu'une  reflemblan- 
ce  à  cette  vérité,  ou  à  cette  opinion.  C'ell  pourquoi  notre 
dodeur  dit  que  les  fnjets  vienneytt  de  la  fortune  ^  qui  fait  arriver 
les  chofcs ,  ^  non  de  Part ,  qui  les  imagine.  Elle  eft  mai- 
trefle  des  événemens,  &  le  choix  quelle  nous  donne  de  ceux 
qu'elle  nous  prcfente ,  envelope  une  fecrette  défenfe  d'entre- 
prendre fur  elle  ,  &  d'en  produire  fur  la  fcène  qui  ne  foient 
pas  de  fa  faqon.  Auflî  les  anciennes  tragédies  fe  font  arrêtées  au^ 
^,  tour  de  ftii  de  familles ,  farce  qu'il  était  arrivé  à  feu  de  familles 
'|t  des  chofes  dignes  de  la  tragédie  Les  fiécles  fuivans  nous  en  ont 
^  affez  fourni  5  pour  franchir  ces  bornes  ,  &  ne  marcher  plus  fur 
^/  les  pas  des  Grecs  :  mais  je  ne  penfe  pas  qii'ils  nous  ayent  don- 
^  né  la  liberté  de  nous  écarter  de  leurs  régies.  Il  faut,  s'il  fe 
peut ,  nous  accommoder  avec  elles ,  &  les  amener  iufqu'à  nous. 
Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs  nous  oblige 
à  remplir  nos  poèmes  de  plus  d'épifodes  qu'ils  ne  faifaient  ;  c'cft 
quelque  chofe  de  plus  ,  mais  qui  ne  doit  pas  aller  au-delà  de 
leurs  maximes  ,  bien  qu'il  aille  au-delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  favoir  quelles  font  ces  règles  ;  mais  notre  mal- 
heur eft,  qu'Ariitote,  &  Horace  après  lui,  en  ont  écrit  allez 
obfcurément  pour  avoir  befoin  d'interprètes,  &  que  ceux  qui 
leur  en  ont  voulu  fervir  jufqu'ici ,  ne  les  ont  fouvent  expli- 
qués qu'en  grammairiens  ,  ou  en  philofophes.  Comme  ils 
avaient  plus  d'étude  &  de  fpéculation  ,  que  d'expérience  du 
théâtre ,  leur  lefture  nous  peut  rendre  plus  dodes  ,  mais  non 
pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières  fort  fûres  pour  y 
réulfir. 

Je  bazarderai  quelque  chofe  fur  cinquante  ans  de  travail 


n*eft  pas  fans  vraîfemblance  dans  l'ex- 
cès d'une  fureur  dont  on  n*eft  pas  le 
maître.  Ces  crimes  révoltent  la  nature 
&  cependant  ils  font  dans  la  nature. 
Ccft  ce  qui  les  rend  fi  convenables  à 
la  tragédie  qui  ne  veut  que  du  vrai , 
mais  un  vrai  rare  &  terrible. 
d)  Il  femblc  que  les  fujets  d'AnivO' 


mUe ,  de  Phaiton ,  foient  plus  foîts  pour 
l'opéra  que  pour  la  tragédie  régulière. 
L'opéra  aime  le  merveilleux.  On  eft  \h 
dans  le  pays  des  métamorphofes  A'Oi'ide. 
La  tragédie  eft  le  pays  de  l'hiftoire  ,  ou 
du  moins  de  tout  ce  qui  reffcmble  à 
l'hiftoire  par  la  vraifcmblancc  des  faite 
&  par  la  vérité  des  mœurs. 

Eee  ij 
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^\     pour  la  fcène,  &  en  dirai  mes  penfces  tout  Cmplement,  fans 
^     efprit  de  contellation  qui  m'engage  à  les  foutenir ,  &  fans  pré- 
tendre  que  perfonne  renonce  en  ma  faveur  à  celles  qu'il  en 
aura  conçues. 

Ainlî  ce  que  j'ai  avancé  dès  l'entrée  de  ce  difcours  ,  que  la 
fo'efte  dramatique  a  four  but  le  fetil  flaifir  des  fpeSateurs  ,  n'eft 
pas  pour  l'emporter  opiniâtrement  fur  ceux  qui  penfent  enno- 
blir r*irt ,  en  lui  donnant  pour  objet  de  profiter  aullî-bien  .que 
déplaire.  Cette  dilpute  même  ferait  très-inutile,  puifqu'il  eft 
impolîîble  de  plaire  félon  les  règles,  qu'il  ne  s'y  rencontre  beau- 
coup d'utilité.  Il  ell  vrai  qu'Ariilote  dans  tout  fon  traité  de 
la  poétique  n^a  jamais  employé  ce  mot  une  feule  fois;  qu'il 
attribue  l'origine  de  la  poélîe  au  plaifir  que  nous  prenons  à 
voir  imiter  les  adions  des  hommes  5  qu'il  préfère  la  partie  du  poè- 
me qui  regarde  le  fujct ,  à  celle  qui  regarde  les  mœurs ,  parce  que 
cette  première  contient  ce  qui  a  agréé  le  plus  ,  comme  les 
agnitions  &  les  péripéties 'y  qu'il  fait  entrer,  dans  la  définition 
de  la  tragédie,  l'agrément  du  difcours  dont  elle  eft  compofée, 
&  qu'il  eftime  encor  plus  que  le  poème  épique ,  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  la  décoration  extérieure  &  la  mulîquc  ,  qui  délec- 
tent puilTamment ,  &  qu'étant  plus  courte  &  moins  dilFufe  ,  le 
plaifir  qu'on  y  prend  eft  plus  parfait  :  mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  qu'Horace  nous  aprend  que  nous  ne  faurions  plaire  à  tout 
le  monde ,  fi  nous  n'y  mêlons  l'utile ,  &  que  les  gens  graves 
&  férieux ,  les  vieillards  &  les  amateurs  de  la  vertu  s'y  en- 
nuyeront  s'ils  n'y  trouvent  rien  à  profiter. 

Ce>ituri£  feniortim  agitant  expe}'tia  frugis. 

Ainfi ,  quoique  Tutile  n'y  entre  que  fous  lu  forme  du  délec- 


e  )  Il  nous  femble  qn'on  ne  peut  don- 
ner de  mcineures  leçons  de  goût,  &  rai- 
fonner  avec  un  jugement  plus  folide. 
Il  eft  beau  de  voir  Taiiteur  de  Cin^ta 
&  de  Folieuâh  creufer  ainfi  les  princi- 
pes de  Tart  dont  il  fut  le  père  en  Fran- 
ce. Il  eft  vrai  qu'il  eft  tombé  fouvcnt 


dans  le  défaut  qu'il  contîamne.  On  pen- 
lait  que  c'était  faute  de  connaître  Ton 
art,  qu'il  connaiflait  pourtant  fi  bien. 
Il  dtclare  ici  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
mettre  les  maximes  en  fentiment  que 
les  étaler  en  préceptes.  Et  il  diftingue 
très  finement  les  fituations  dans  lef- 
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table,  il  ne  laifle  pas  d'y  être  ncceffaire;  &  il  vaut  mieux 
examiner  de  quelle  façon  il  y  peut  trouver  fa  place ,  que  d'a- 
giter, comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  queftion  inutile- touchant 
l'utilité  de  cette  forte  de  poèmes.  J'eilime  donc  qu'il  s'y  en 
peut  rencontrer  de  quatre  foites. 

La  première  confiite  aux  fentences  &  inftruAions  morales 
qu'on  y  peut  femer  prefque  partout:  mais  il  en  feut  ufer  fo- 
brement,  les  mettre  rarement  en  difcours  généraux,  ou  ne  les 
pouffer  guère  loin  ,  furtout  quand  on  fait  parler  un  homme 
paflîonné ,  ou  qu'on  lui  fait  répondre  par  un  autre  j  car  il  ne 
doit  avoir  non  plus  de  patience  pour  les  entendre  ,  que  de 
quiétude  d'efprit  pour  les  concevoir  &  les  dire.  Dans  les  dé- 
libérations d'état,  où  un  homme  d'importance  confulté  par  un 
roi  s'explique  de  fens  raflîs,  ces  fortes  de  difcours  trouvent 
lieu  de  plus  d'étendue;  mais  enfin  il  eft  toujours  bon  de  les 
réduire  fouvent  de  la  thèfe  à  l'hypothèfe,  &  j'aime  mieux  fai- 
re dire  à  un  adeur  ,  t amour  vous  donne  beaucoup  d'inquiétude , 
que ,  P amour  donne  beaucoup  d^ inquiétude  aux  efprits  qiCil  pojféde. 
Ce  n'eft  pas  que  je  voulufle  entièrement  bannir  cette  dernière 
faqon  de  s'énoncer  fur  les  maximes  de  la  morale  &  de  la  po- 
litique. Tous  mes  poëmes  demeureraient  bien  eftropiés,  fi  on 
en  retranchait  ce  que  j'y  en  ai  mêlé  5  mais  encor  un  coup  il 
ne  les  faut  pas  poulfer  loin  fans  les  apliqucr  au  particulier  > 
autrement  c'eft  un  lieu  commun  ,  qui  ne  manque  jamais  d'en- 
nuyer Tauditeur ,  parce  qu'il  fait  languir  l'adlion  ;  & ,  quelque 
heureufemcnt  que  réuHilfe  cet  étalage  de  moralités ,  il  faut  tou- 
jours craindre  que  ce  ne  foit  un  de  ces  ornemens  ambitieux 
qu'Horace  nous  ordonne  de  retrancher.  (  e 


qneUes  an  perfonnage  peut  débiter  un 
peu  de  morale  ,  de  celles  qui  exigent 
un  abandonnemcnt  entier  à  la  paûion  . . 
Ce  l'ont  les  paifions  qui  font  Tamc  de 
la  tragédie.  Par  conféquent  un  héros  ne 
doit  point  prêcher  &  doit  peu  ruifon- 
oer*  11  fuQt  ^u*il  fente  beaucoup  & 


qu*il  a^ifle. 

Pourquoi  donc  Corneille  dans  plus  de 
la  moitié  de  fcs  pièces  donne-t-il  tant 
aux  lieux  communs  de  politique,  & 
prefque  rien  aux  grands  mouvcmens  des 
paiTions  ?  La  raifon  en  eft  à  notre  avis 
que  c'était  là  le  cariftdre  dominant  de 

£ee  iij 
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J'avauerai  toutefois  que  les  difcours  généraux  ont  fouvent 
grâce  ,  quand  celui  qui  les  prononce  ,  &  celui  <jui  les  écou- 
te ,  ont  ^ous  deux  Telprit  aflëz  tranquille  pour  fe  donner  rai- 
fennablemcnt  cette  patience.    Dans  le  quatrième  ade  de  Méli- 
te ,  la  joie  qu'elle  a  d'être  aimée  de  Tircis  lui  fait  fouffrir  fans 
chagrin  la  remontrance  de  fa  nourice,  qui  de  fon  côté  fatis- 
fait  à  cette  démangeaifon  qu'Horace  attribue  aux  vieilles  gens, 
de  faire  des  leqons  aux  jeunes  ;  mais  fi  elle  favait  que  Tircis 
la  crut  infidèle  ,  &  qu'il  en  fût  au  defefpoir ,   comme  elle  l'a- 
prend  enfuite ,  elle  n'en  foutfrirait  pas  quatre  vers.  Quelque- 
fois même  ces  difcours  font  nécelfaires  pour  apuyer  des  fen- 
timens ,  dont  le  raifonnement  ne  fe  peut  fonder  fur  aucune  des 
aélions  particulières  de  ceux  dont  on  parle.    Rodogune  au  pre- 
mier ade  ne  faurait  juHificr  la  défiance  qu'elle  a  de  Cléopa* 
tre,  que  par  le  peu  de  fincérité  qu'il  y  a  d'ordinaire  dans  la 
réconciliation  des  grands  après  une  ofFenfe  fignalée ,  parce  que, 
depuis  le  traité  de  paix  ,  cette  reine  n'a  rien  fait  qui  la  doive 
rendre  fufpede  de  cette  haine  qu'elle  lui  a  confervée  dans  le 
cœur.    L'alfurance  que  prend  Méliffe  au  quatrième  ade  de  la 
fuite  du  Menteur,  fur  les  premières  protelbtions  d'amour  que 
lui  fait  Dorante ,  qu'elle  n'a  vii  qu'une  feule  fois ,  ne  fe  peut 
autorifer  que  fur  la  facilité  &  la  promtitude  que  deux  amans 
nés  l'un  pour  l'autre  ont  à  donner  croyance  à  ce  qu'ils  s'en- 
tredifent  ;  &  les  douze  vers  qui  expriment  cette  moralité  en 
termes  généraux  ont  -tellement  plu  ,   que  beaucoup  de  gens 
d'efprit  n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  leur  mémoire.  Vous 
en  trouverez  ici  quelqu'autre  de  cette  nature.    La  feule  règle 
qu'on  y  peut  établir,  c'eft  qu'il  les  faut  placer  judicieufement , 
&  furtout  les  mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayent  l'efprit  . 


fon  efprit.  Dans  fon  Othon  par  exem- 
ple tous  les  perfon nages  raifonncnt ,  & 
pas  un  n*eft  animé. 

Peut-être  aurait-il  dû  aporter  ici  un 
autre  exemple  que  celui  de  MéLite.  Cette 
comédie  n*eft  aujourd'hui  connue  que 
par  fon  titre  ,  &  parce  qu'elle  fut  le 


premier  ouvrage  dramatique  de  Cor- 
neiU:. 

f)  Ni  dans  la  tragédie,  ni  dans  l'hif. 
toire,  ni  dans  un  difcours  public,  ni 
dans  aucun  genre  d'éloquence  &  de 
poéfie,  il  ne  faut  peindre  la  vertu  odieu- 
fc  &  le  vice  aimable.    C'eft  un  devoir 
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fàijs  embarras  j  &  qui  ne  foient  point  emportés  par  la  chaleur 
de  l'adion.  .  / 

La  féconde  utilité  du  poëme  dramatique  /)  fe  rencontre  en 
la  naïve  peinture  des  vices  &  des  vertus  ,  qui  ne  manque  ja- 
mais à  faire  fon  effet ,  quand  elle  ett  bien  achevée  ,  &  que 
les  traits  en  font  fi  reconnaillables,  qu'on  ne  les  peut  confon- 
dre l'un  dans  l'autre ,  ni  prendre  le  vice  pour  la  vertu.  Celle-ci 
fe  fait  alors  toujours  aimer,  quoique  malheureufe  j  &  celui-là  fe 
fait  toujours  haïr ,  bien  que  triomphant.  Les  anciens  fe  font 
fort  fouvent  contentés  de  cette  peinture  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  faire  rccompenfer  les  bonnes  adions  ,  &  punir  les 
mauvaifes.  Clytemneftre  &  fon  adultère  tuent  Agamemnon 
impunément  i  Médée  en  fait  autant  de  fes  en  fan  s  ,  &  Atrée  de 
ceux  de  fon  frère  Thyeftc ,  qu'il  lui  fait  manger.  Il  eft  vrai 
qu'à  bien  confidérer  ces  adions  qu'ils  choifiifaient  pour  la  ca- 
taftrophe  de  leurs  tragédies  ,  c'étaient  des  crimniels  qu'ils  fai- 
faicnt  punir ,  mais  par  des  crimes  plus  grands  que  les  leurs. 
Thyefte  avait  abufé  de  la  femme  de  fon  frère  ;  mais  la  ven- 
geance qu'il  e(i  prend,  a  quelque  chofe  Je  plus  affreux  que  ce 
premier  crime.  Jafon  était  un.  perfide  d'abandonner  Médée ,  à 
qui  il  devait  tout  ;  mais  maffacrer  fcs  enfans  à  fes  yeux ,  efl: 
quelque  chofe  de  plus.  Clytemneftre  fe  plaignait  des  concu- 
bines qu'Agamemnoa  ramenait  de  Troie  5  mais  il  n'avait  point 
attenté  fur  fa  vie ,  comme  elle  fait  fur  la  ficnne  :  &  ces  maî- 
tres de  l'art  ont  trouvé  le  crime  de  fon  fils  Orefte ,  qui  la 
tue  pour  venger  fon  père,  encor  plus  grand  que  le  fien; 
puifqu'i's  lui  ont  donné  des  Furies  vengerefles  pour  le  tour- 
menter, &  n'en  ont  point  donné  à  fa  mère,  qu'ils  font  jouir 
paifiblement  avec  fon  ^gifte  du  royaume  d'un  mari  qu'elle  avait 
alfalfuié. 


alTez  connn.  Ce  précepte  n*apartîent  pas 
pKis  à  la  tragéiiie  qu'à  toiii  autre  gen- 
re ;  mais  de  favuir  s'il  faut  que  le  cri- 
me fuit  toujours  récompenfé  &  la  verta 
toujours  punie  fur  le  thtatrc ,  c'cft  une 
autre  queftion.   La  tragédie  eft  un  ta- 


bleau des  grands  év^nemens  de  ce  mon- 
de i  &  iralheureufement  plus  la  vertu 
eft  infortunée  plus  le  tableau  eft  vrai. 
Intereflez;  c'eft  le  devoir  du.pocte.  Ren- 
dez la  vertu  refpedable  i  c'eft  le  devoir 
de  tout  homme. 
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Notre  théâtre  foufFre  difficilement  de  pareils  fujets.  Le 
Thyeftc  de  Sénèque  n'y  a  pas  été  fort  heureux:  Médée  y  a 
trouvé  plus  de  faveur;  mais  aufli,  à  le  bien  prendre,  la  per- 
fidie de  Jalbn  &  la  violence  du  roi  de  Corinthc  la  font  paraî- 
tre fi  injullement  oprimée,  que  l'auditeur  entre  aifément  dans 
fes  intérêts  ,  &  regarde  fa  vengeance  comme  une  juftice  qu^elle 
fe  fait  elle-même  de  ceux  qui  Topriment. 

Ceft  cet  intérêt  qu'on  aime  à  prendre  pour  les  vertueux, 
qui  a  obligé  d'en  venir  à  cette  autre  manière  de  finir  le  poè- 
me dramatiaue  par  la  punition  des  mauvaifes  adions  &  par 
la  réçompenfe  des  bonnes ,  qui  n'eft  p^s  un  précepte  de  l'art ,  mais 
un  ufage  que  nous  avons  embraffé,  dont  chacun  peut  fe  dé- 
partir à  fes  périls.  Il  était  dès  le  tems  d'Ariftote ,  &  peut- 
être  qu'il  ne  plaifait  pas  trop  à  ce  phiofophe,  puifqu'il  dit, 
qu'il  n'a  eu  vogue  que  par  !*imbécilité  du  jugement  des  JjpeSatettrs , 
^  que  ceux  qui  le  pratiquent  s'accovmodntt  au  gout  du  peuple , 
^  écrivent  félon  les  fouhaits  de  leur  auditoire.  En  effet,  il  eft 
certain  que  nous  ne  faurions  voir  un  honnête  homme  fur  no- 
tre théâtre,  fans  lui  fouhaiter  de  la  profpèrité,  &  nous  fâcher 
de  fes  infortunes  g  ).  Cela  fait  que  quand  il  en  demeure  ac- 
cablé ,  nous  fortons  avec  chagrin  ,  &  remportons  une  efpècc 
d'indignation  contre  l'auteur  &  les  adeurs  :  mais  quand  révénc- 
ment  remplit  nos  fouhaits ,  &  que  la  vertu  y  ell  couronnée  , 
nous  fortons  avec  pleine  joie  ,  &  remportons  une  entière  fa- 
tisfadion  de  l'ouvrage  ,  &  de  ceux  qui  l'ont  repréfenté.  Lç 
fuccès  heureux  de  la  vertu  en  dépit  des  traverfes  &  des  pé- 
rils, nous  excite  à  l'embraller,  &  le  fuccés  funefte  du  crime 

ou 


g)  On  ne  fort  point  indigné  contre 
Racine  &  contre  les  comédiens  ,  de  la 
mort  de  Britannicus  &  de  celle  à'Hip' 
foUte,  On  fort  enchanté  du  rôle  de  Phè- 
dre  &  de  celui  de  Burrus.  On  fort  la 
téte  remplie  des  vers  admirables  qu*on 
a  entendus, 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit  facile  à  retenir 


De  fon  ouvrage  en  tous  laifle  un  long 
fouvenir. 

Ceft  là  le  grand  point.  Ceft  le  feiil 
moyen  de  s'afTurer  un  fuccès  éternel. 
Ceft  le  mérite  d'Augufte  &  de  Cinna, 
c'eft  celui  de  Sévère  dans  Polieuâe. 

b  )  Pour  la  purgation  des  paflîons , 
je  ue  fqais  pas  ce  que  c*eft  que  cette 
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OU  de  Pinjuftice  eft  capable  de  nous  en  augmenter  Phorreur 
naturelle  ,  par  Tapréhenfion  d'un  pareil  malheur. 

C'eft  en  cela  que  conlîlte  la  troifiéme  utilité  du  théâtre ,  com- 
me la  quatrième  en  la  purgation  des  paifions  par  le  moyen 
de  la  pitié  &  de  la  crainte  h).  Mais  comme  cette  utilité  eft 
particulière  à  la  tragédie  ,  je  m'expliquerai  fur  cet  article  au 
fécond  difcours ,  ou  je  traitenii  de  la  tragédie  en  particulier  , 
&  palfe  à  l'examen  des  parties  qu'Ariftote  attribue  au  poème 
dramatique.  Je  dis  au  poème  dramatique  en  général ,  bien 
qu'en  traitant  cette  matière  il  ne  parle  que  de  la  tragédie  ; 
parce  que  tout  ce  qu'il  en  dit  convient  aulfi  à  la  comédie ,  & 
que  la  différence  de  ces  deux  efpèccs  de  poèmes  ne  confifte 
qu'en  la  dignité  des  pcrfcnnages  ,  &  des  adlions  qu'ils  imi- 
tent ,  &  non  pas  en  la  façon  de  les  imiter ,  ni  aux  chofes 
qui  fervent  à  cette  imitation. 

Le  poëme  eft  compofé  de  deux  fortes  de  parties.  Les  unes 
font  apellées  parties  de  quantité  ,  ou  d'extenfion  /  )  i  &  Arif- 
tote  en  nomme  quatre  ,  le  prologue ,  l'épifode  ,  Texorde  &  le 
chœur.  Les  autres  fe  peuvent  nommer  des  parties  intégrantes , 
qui  fe  rencontrent  dans  chacune  de  ces  premières  pour  for- 
mer tout  le  corps  avec  elles.  Ce  philofophe  y  en  trouve  fix, 
le  fujet ,  les  mœurs  ,  les  fentimcns  ,  la  didlion  ,  la  mufique 
&  la  décoration  du  théâtre.  De  ces  fix  ,  il  n'y  a  que  le  fu- 
jet dont  la  bonne  conftitution  dépend  proprement  de  l'art 
poétique  ;  les  autres  ont  befoin  d'autres  arts  fubfidiaires  :  les 
mœurs,  de  la  morales  les  (entimens,  de  la  rhétorique;  la  dic- 
tion, de  la  grammaire  î  &  les  deux  autres  parties  ont  chacune 


médecine.  Je  n'entends  pas  comment  la 
crainte  &  la  pitié  purgent  fclon  Arif- 
tote.  Mais  j'entends  fort  bien  comment 
la  crainte  &  h  pitié  ai;îtent  notre  amc 
pendant  deux  heures  félon  la  nature , 
&  comment  il  en  réfulte  un  plaifir  très- 
noble  &  très  délicat  qui  n'eft  bien  fenti 
que  par  les  cfpriti  cultivés. 
Sans  cette  crainte  &  cette  pitié  tout 

F.  Corneille.   Tome  VI IL 


languit  au  théâtre.  Si  on  ne  remue 
pas  Tamc  on  Tafladit.  Point  de  milieu 
entre  s'attendrir  &  s'ennuier. 

i  )  11  eiè  à  croire  que  ni  Molière  ,  ni 
Racine  ni  CorneUle  lui-même  ne  pcnfô- 
rent  aux  parties  de  quantité  &  aux 
parties  intégrantes  quand  ils  firent  leurs 
chef-d'œuvres. 
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leur  art ,  dont  il  n'eft  pas  befoin  que  le  poète  foit  inftruit , 
parce  qu'il  y  peut  faire  fupléer  par  d'autres  que  lui  ,  ce  qui 
fait  qu'Ariftote  ne  les  traite  pas.  Mais,  comme  il  faut  qu'il 
exécute  lui  -  même  ce  qui  concerne  les  quatre  premières  ,  la 
connaiifance  des  arts  dont  elles  dépendent  lui  eft  abfolument 
ncceiiiiire  ,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  un  fens  com- 
mun allez  fort  &  alfez  profond  ,  pour  fupléer  à  ce  défaut. 

Les  conditions  du  fujet  font  diverfes  pour  la  tragédie  &  pour 
la  comédie.  Je  ne  toucherai  à  préfent  qu'à  ce  qui  regarde  cette 
dernière ,  qu'Arillote  k  )  déïînit  fimplement ,  une  imitation  de 
perfonnes  bajfss  &  fourbes.  Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que 
cette  déhnuion  ne  me  fatisfait  points  &,  puifque  beaucoup  de 
favans  tiennent  que  fon  traité  de  la  poétique  n'eft  pas  venu 
tout  entier  jufqu'a  nous  ,  je  veux  croire  que  dans  ce  que  le 
tems  nous  en  a  dérobé  ,  il  s'en  rencontrait  une  plus  achevée. 

La  poéfie  dramatique,  félon  lui,  eft  une  imitation  des  adions, 
&  il  s'arrête  à  la  condition  des  perfonnes  ,  fans  dire  quelles 
doivent  être  ces  actions.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  définition 
avait  du  raport  à  1  ufage  de  fon  tems,  où  Ton  ne  faifait  par- 
ler dans  la  comédie  que  des  perfonnes  d'une  condition  très- 
médiocre  j  mais  elle  n'a  pas  une  entière  jufteife  pour  le  nôtre, 
où  les  rois  mêmes  y  peuvent  entrer  ,  qu.i'id  leurs  actions  ne 
font  point  au^dcffus  d'elle.  Lorfqu'on  met  fur  la  fcène  une 
fimple  intrigue  d'amour  entre  des  rois  ,  &  qu'ils  ne  courent 
aucun  péril ,  ni  de  leur  vie  ,  ni  de  leur  état ,  je  ne  crois  pas 
que  bien  que  les  perfonn..  fuient  illuftres  /),  l'adlion  le  foit 
alfez  pour  s'élever  jufqu'a  la  trag  die.  Sa  dignité  demande  quel- 
que grand  intérêt  d'état  ,  ou  que'quc  pailion  plus  noble  & 
plus  n.â  e  que  l'amour  ,  telles  que  font  l'ambition  ou  la  ven- 


k  )  Corneiilf  a  bien  raifon  de  ne  pa  « 
aproiivcr  la  définition  à'Arîfl  tc  &  pro- 
bablement TaiJteur  du  Mifantrope  ne 
l'approuva  pas  davantai^e.  Apparemment 
/îri<l  te  e'tait  fcduit  par  la  rcpntition 
qu'nvait  uJ'urpée  cebonfon  d'Arifroj  îiane 
bas  &  fourbe  Ini-mjme ,  &  41. '  i.ait 
toujours  peint  fcs  femblabks.  Arijlote 


prend  ici  la  partie  pour  le  tout  &  Tac- 
ccfloirc  pour  le  principal.  Les  princi- 
paux ;»crfonna;;cs  de  Mcnandrc  ,  &  de 
Tcrence  Ton  imitateur ,  font  honnêtes. 
Il  eft  perm-'s  d  j  incctrc  de  .  0(1411  îns  fur 
la  fcènc.  Ma;,  il  eîl  beau  d'y  mettre 
des  gens.de  bien. 

Nous  fommcs  entièrement  de  Ta- 
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geance ,  &  veut  donner  à  craindre  des  malheurs  plus  grands 
que  la  perte  d'une  maitrcfl'e.  Il  eft  à  propos  d'y  mêler  l'a- 
mour ,  parce  qu'il  a  toujours  beaucoup  d'agrément ,  &  peut 
fervir  de  fondement  à  ces  intérêts,  &  à  ces  autres  paflions 
dont  je  parle  ;  mais  il  faut  qu'il  fe  contente  du  fécond  rang 
dans  le  poème ,  &  leur  laiuc  le  premier. 

Cette  maxime  fcmbiera  nouvelle  d'abord  5  elle  eft  toutefois 
de  la  pratique  des  anciens  ,  chez  qui  nous  ne  voyons  aucune 
tragédie  ,  où  il  n'y  ait  qu'un  intérêt  d'amour  à  démêler.  Au 
contraire  ils  l'en  banniîliiient  fouvents  &  ceux  qui  voudront 
confidérer  les  miennes  ,  reconnaitront  qu'à  leur  exemple  ,  je 
ne  lui  ai  jamais  lailfé  prendre  le  pas  devant  ,  &  que  dans 
le  Cid  même  ,  qui  eft  {'ans  contredit  la  pièce  la  plus  remplie  d'amour 
que  j'aye  faite,  le  devoir  de  la  naillarce  &  le  foin  de  l'hon- 
neur l'empr  rtent  fur  toutes  les  tendreiles  qu'il  infpire  aux  amans 
que  j  y  fins  parler. 

Je  dirai  plus.  Bien  qu'il  y  ait  de  grands  intérêts  d'état  dans 
un  poème  ,  &  que  le  foin  qu'une  perfonnc  royale  dqit  avoir 
de  fa  gloire  faiie  taire  fd  paifion  ,  comme  en  D.  Sanche  ,  s'i) 
ne  s'y  rencontre  point  de  péril  de  vie  ,  de  perte  d'états ,  ou 
de  banniifement -,  je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  droit  de  prendre 
un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie  ;  mais  pour  répon- 
dre aucunement  à  la  dignité  des  perfonnes  dont  celui-là  re- 
préfente  les  adions,  je  me  fuis  hazardé  d'y  ajouter  l'épithète 
d'héroïque  ,  pour  la  diftinguer  d'avec  les  comédies  ordinaires. 
Cela  eft  lans  exemple  parmi  les  anciens  ;  mais  auflî  il  eft  fans 
çxemple  parmi  eux  de  mettre  des  rois  fur  le  théâtre ,  fans  quel- 
qu'un de  ces  grands  périls.  Nous  ne  devons  pas  nous  atta- 
cher fi  fervilement  à  leur  imitation,  que  nous  n'oiions  eflaycr 


vis  de  Cortteflle.  Bérénice  ne  nous  paraît 
pas  uiie  tragédie  ;  Tclégant  &  habile 
Racine  trouva  à  la  vérité  le  fecrct  de 
faire  de  çe  fujet  une  pièce  très  intéref- 
fante.  Mais  ce  u'eil  pas  une  tragédie. 
C'eft  fi  Ton  veut  une  comédie  héroï- 
que ,  une  idiUe  ,  un  églogtte  entre  des 


princes,  un  dialogue  admirable  d*amonr  , 
une  très  belle  paraphrafc  de  Sapho  & 
non  pas  de  Sophocle ,  une  élégie  char- 
mante; ce  fera  tout  ce  qu'on  vomira 
mais  ce  n*cft  point  encor  une  fois  une 
tragédie. 

Fff  ij 
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quelque  chofe  de  nous-mêmes  ,  quand  cela  ne  renvcrfe  point 
les  régies  de  Part  ;  ne  fût-ce  que  pour  mériter  cette  louange 
que  donnait  Horace  aux  poètes  de  fon  tems  : 


Ncc  non  mminmm  mmiere  decns ,  vejligia  grAca  ? 
Aitfi  deferere , 

&  n'avoir  point  de  part  en  cet  honteux  éloge, 
0  imitatores  ,  fervtm  pecns  ! 

Ce  qui  notis  fort  nuxmtenant  d* exemple ,  dit  Tacite  ,  a  été  autrefois 
fans  exe^nple ,  C5?  ce  que  nous  faifons  fans  exemple  en  poura  fervir 
un  jour. 

La  comédie  diiïère  donc  en  cela  de  la  tragédie,  que  celle-ci 
veut  pour  fon  fujet  une  adlion  illuftre ,  extraordinaire  ,  fé- 
rieufe  ;  celle-là  s'arrête  à  une  adlion  commune  &  enjouée  ; 
celle-ci  demande  de  grands  périls  pour  fes  héros  5  celle-là  fe 
contente  de  l'inquiétude  &  des  déplaifirs  de  ceux  à  qui  elle 
donne  le  premier  rang  parmi  ;es  adlcurs.  Toutes  les  deux 
ont  cela  de  commun  ,  que  cette  aélion  doit  être  complette  & 
achevée j  c'eft-a-dire ,  que  dans  l'événement  qui  la  termine,  le 
fpedateur  doit  être  fi  bien  inrtruit  des  fentimens  de  tous  ceux 
qui  y  ont  eu  quelque  part,  qu'il  forte  l'efprit  en  repos,  & 
ne  foit  plus  en  doute  de  rien.  Cinna  confpire  contre  Augufte, 
fa  confpiration  eft  déôouverte,  Augufte  le  fait  arrêter.  Si  le 
poëme  en  demeurait  là  ,  l'adion  ne  ferait  pas  complette  ,  parce 
que  l'auditeur  fortirait  dans  Tincertitude  de  ce  que  cet  empe- 
reur aurait  ordonné  de  cet  ingrat  favori.  Ptolomée  craint  que 
Céfar ,  qui  vient  en  Egypte  ,  ne  favorife  fa  fœur  dont  il  eft 
amoureux ,  &  ne  le  force  à  lui  rendre  fa  part  du  royaume  , 


m  )  Ces  favans  en  l'art  poétique  ne  1  paraît  ici  de  plus  extraordinaire ,  c'cft 

ÎiaraifTent  pas  favans  dans  la  connaif-  1  que  dans  les-  premiers  tems  11  tumul- 

ànce  du  cœur  humain.    Corneille  en  fa-  |  tuciix  de  la  grande  réputation  du  Cià , 

vait  beaucoup  plus  qu'eux.  Ce  qui  nous  I  les  ennemis  de  Ctrneille  lui  reprochaient 
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que  fon  père  lui  a  laiflee  par  teftament.  Pour  attirer  la  fa- 
veur de  fon  côte  par  un  grand  fer  vice,  il  lui  immole  Pom- 
pée  ;  ce  n'eft  pas  affez ,  il  faut  voir  comment  Céfar  recevra  ee 
grand  facrince  i  il  arrive  ,  il  s'en  fâche ,  il  menace  Ptolomée , 
il  le  veut  obliger  d'immoler  les  confeillers  de  cet  attentat  à 
cet  illuftre  morti  ce  roi  furpris  de  cette  réception  fi  peu  at- 
tendue ,  fe  réfout  à  prévenir  Céfar ,  &  confpire  contre  lui , 
pour  éviter  par  fa  perte  le  malheur  dont  il  fç  voit  menacé. 
Ce  n'eft  pas  encor  allez ,  il  faut  favoir  ce  qui  réullîra  de  cette 
confpiration.  Ccfar  en  a  Tavis ,  &  Ptolomée  périflant  dans  un 
combat  avec  fes  minillres  ,  laifle  Cléopatre  en  paifible  pofleflîon 
du  royaume  dont  elle  demandait  la  moitié-,  &  Céfar  hors  de 
péril ,  l'auditeur  n'a  plus  rien  à  demander ,  &  eft  fort  fatis- 
fait ,  parce  que  l'adion  eft  complettc. 

Je  connais  des  gens  d'efprit  m),  &  des  plus  favans  en  l'art 
poétique  ,  qui  m'imputent  d'avoir  négligé  d'achever  le  Cid ,  & 
quelques  autres  de  mes  poèmes,  parce  que  je  n'y  conclus  pas 
précifément  le  mariage  des  premiers  adeurs  ,  &  que  je  ne  les 
envoyé  point  marier  au  fortir  du  théâtre.  A  quoi  il  eft  aifé 
de  répondre ,  que  le  mariage  n'eft  point  un  achèvement  né- 
ceflaire  pour  la  tragédie  heureufe  ,  ni  même  pour  la  comédie. 
Quant  à  la  première  9  c'eft  le  péril  d'un  héros  qui  la  confti- 
tue ,  &  lorfqu'il  en  eft  forti ,  l'action  eft  terminée.  Bien  qu'il 
ait  de  l'amour,  il  n'eft  point  befoin  qu'il  parle  d'époufer  fa 
maitrelfe  quand  la  bienféance  ne  le  permet  pas  ,  &  il  furfit 
d'en  donner  l'idée  après  en  avoir  levé  tous  les  empèchemens, 
fans  lui  en  faire  xléterminer  le  jour.  Ce  ferait  une  chofe  infu- 
portable  que  Chimène  en  convint  avec  Rodrigue  dès  le  len- 
demain qu'il  a  tué  fon  père  j  &  Rodrigue  i'erait  ridicule  ,  s  il 
faifait  la  moindre  démonftration  de  le  défirer.  Je  dis  la  même 
chofe  d'Antiochus.  Il  ne  pourrait  dire  de  douceurs  à  Rodo- 
gune  qui  ne  fuffent  de  mauvaife  grâce ,  dans  fiiittant  que  fa 


d^avoir  marié  Chimène  avec  le  meur- 
trier Je  fon  père  le  propre  jour  ée  fa 
mort  ce  qui  n*était  pas  vrai  :  au  con- 


traire la  pièce  finit  par  ce  beau  vers , 
Laifie  faire  le  tcms ,  ta  vaillance 
ton  roi.  ■ 
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mère  fe  vient  d'empoifonner  à  leurs  yeux ,  &  meurt  dans  la 
rage  de  n'avoir  pCi  les  faire  pcrir  avec  elle.  Pour  la  comédie , 
Ariitote  ne  lui  impofe  point  d'autre  devoir  pour  concluQon  , 
que  de  rendre  amis  cens  qid  étttieJit  ennemis.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre un  peu  plus  généralement  que  les  termes  ne  femblent 
porter ,  &  l'étendre  à  la  réconciliation  de  toute  forte  de  mau- 
vaife  inteliiganoc  ;  comme  quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâ- 
ces d'un  père ,  qu'on  a  vu  en  colère  contre  lui  pour  fes  dé- 
bauches ,  ce  qui  elt  une  fin  alfez  ordinaire  aux  anciennes  co- 
médies ;  ou  que  deux  amans  féparés  par  quelque  fourbe  qu'on 
leur  a  faite  ,  ou  par  quelque  pouvoir  dominant,  fe  réunifient 
par  l'éclairciiTement  de  cette  fourbe  ,  ou  par  le  confentement 
de  ceux  qui  y  mettaient  obltacle  ;  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours dans  les  nôtres  ,  qui  n'ont  que  tres-rarement  une  autre 
fin  que  des  mariages.  Nous  devons  toutefois  prendre  garde 
que.  ce  confentement  ne  vienne  pas  par  un  fimple  changement 
de  volonté,  mais  par  un  événement  qui  en  fôurniife  PoccaHon. 
Autrement  il  n'y  aurait  pas  grand  arti  'ce  au  dénouement  d'une 
pièce  ,  fî  après  l'avoir  foutenue  durant  quatre  ades  fur  l'auto- 
rité d'un  pere  qui  n'aprouve  point  les  inc!i:iations  amoureufes 
de  fonfils,  ou  de  fa  fille  ,  il  y  confcntint  tout  d'un  coup  au  cin^ 
quiéme,  par  cette  feule  raifon  que  c'elt  le  cinquième,  &  que 
l'auteur  n'oferait  en  faire  fix.  Il  faut  un  ed'et  confidérable 
qui  Ty  oblige,  comme  fi  l'amant  de  fa  fille  lui  fauvait  la  vie 
en  quelque  rencontre  ,  où  il  fût  prêt  d'être  aflaifiné  par  fes 
ennemis  ,  ou  que  par  quelque  incident  inefpéré ,  il  fût  reconnu 
pour  être  At  plus  grande  condition,  &  mieux  dans J la  fortune 
qu'il  ne  paraiifait. 

Commet  il  clt  néceffaire  que  i'adion  foit  complette,  il  fout 
auffi  n'ajouter  rien  au-delà  5  parce  que  quaikl  TelFet  eft  arrivé , 
l'auditeur  ne  fouhaite  plus  rien  ,  &  s'ennuie  de  tout  le  refte. 
Ainfi  les  fentimens  de  joie  qu'ont  deux  amans  qui  fe  voyeut 


«  )  Tout  ce  qu'ont  dijt  âriftote  &  Cor.  i  remarque  de  Corneille  fur  le  meurtre  dû 
ntilie  fur  ce  commencement  ce  mUieu  I  Camille  par  Horace  eft  très  fine,  on  ne 
&  cette  fin   eft  inconteftable.   Et  la  I  peut  trop  .eftimcr  la  candeur  &  -  le  gc- 
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réunis  après  de  longues  traverfes  ,  doivent  être  bien  courts  : 
&  je  ne  fais  pas  quelle  grâce  a  eu  chez  les  Athéniens  la  con- 
teftation  de  Ménclas  &  de  Teucer  ,  pour  la  fépulture  d'Ajax 
que  Sophocle  fait  mourir  au  quatrième  ade  ;  mais  je  fais 
que  de  notre  tems  la  difputc  du  même  Ajax  &  d'Ulyflè  pour 
les  armes  d'Achille  après  fa  mort,  lafla  fort  les  oreilles,  bien 
qu'elle  partit  d'une  bonne  main.  Je  ne  puis  déguifer  même 
que  j'ai  peine  encor  à  comprendre  comment  on  a  pu  foufîrir 
le  cinquième  adle  de  Mélite  &  de  la  Veuve.  On  n'y  voit  les 
premiers  aéleurs  que  réunis  enfemble  ,  &  ils  n'y  ont  plus  d'in- 
térêt qu'à  favoir  les  auteurs  de  la  fauffeté  ou  de  la  violence 
qui  les  a  féparés.  Cependant  ils  en  pouvaient  être  déjà  inf- 
truits  ,  fi  je  l'euffe  v«»ulu  ,  &  femblent  n'être  plus  fur  k 
théâtre  que  pour  fervir  de  témoins  au  mariage  de  ceux  du 
fécond  ordre  ;  ce  qui  fait  languir  toute  cette  fin ,  où  ils  n'ont 
point  de  part.  Je  n'ofe  attribuer  le  bonheur  qu'eurent  ces 
deux  comédies  à  Pignorance  des  préceptes ,  qui  était  affez  gé- 
nérale en  ce  tems-là,  d'autant  que  ces  mêmes  préceptes,  bien 
ou  mal  obfervés,  doivent  faire  leur  effet,  bon  ou  mauvais  ^ 
lur  ceux  même  qui ,  faute  de  les  favoir,  s'abandonnent  au  cou- 
rant des  fentimens  naturels  :  mais  je  ne  puis  que  je  n'avoue 
du  moins ,  que  la  vieille  habitude  qu'on  avait  alors  à  ne  voir 
rien  de  mieux  ordonné,  a  été  caufc  qu'on  ne  s'eft  pas  indigné 
contre  ces  défauts,  &  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  comédie 
très-agréable,  &  qui  jufques-là  n'avait  point  paru  fur  la  fcène , 
a  fait  qu'on  a  voulu  trouver  belles  toutes  les  parties  d'un  corps 
qui  plaifait  à  la  vue ,  bien  qu'il  n'eût  pas  toutes  fes  propor- 
tions dans  leur  jufteffe. 

La  comédie  &  la  tragédie  fe  reffcmbîent  encor  en  ce  que 
l'adion  qu'elles  choififfent  pour  imiter  doU  avoir  une  jujie  grayu 
deury  c'eft-à-dir^  ,  0/  qu'elle  ne  doit  être  ^  ni  fi  petite  qn' elle  écha^. 
pe  à  la  vùe  comme  un  atome  ,  ni  fi  vajfe  qu'elle  confonde  la  mé^ 
moire  de  V auditeur  ^  ^  égare  fion  imaghiatim.    C'elt  ainfi  qu'A- 


nie  d*un  homme  qui  recherche  un  d^-  1  lant  des  plus  grandes  beautés ,  qui  trouve 
faut  dans  nn  de  (es  ouvrages  étince«  I  la  caufe  de  ce  défaut  &  qui  rexpliq.ue. 
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riftotc  explique  cette  condition  du  poëmc ,  &  il  ajoute  que 
pour  être  d  ime  jujie  grandeur  ,  elle  doit  avoir  un  coinmeiicement , 
un  milieu  ^  une  fin.  Ces  termes  font  fi  généraux,  qu'ils  fem- 
blent  ne  figniHcr  rien  ;  mais  à  les  bien  entendre ,  ils  excluent 
les  adions  momentanées  qui  n'ont  point  ces  trois  parties.  Telle 
e(l  peut-être  la  mort  de  la  fœur  d'Horace,  qui  fe  fait  tout 
d'un  coup  fans  aucune  préparation  dans  les  trois  ades  qui  la 
précèdent,  &  je  m'alfur^î  que  lî  Cinna  attendait  au  cinquième 
à  confpirer  contre  Augufte  ,  &  qu'il  confumât  les  quatre  au- 
tres en  proteltations  d'amour  à  Emilie ,  ou  en  jaloufies  contre 
Maxime ,  cette  confpiration  furprenante  ferait  bien  des  révoltes 
dans  les  efprits,  à  qui  ces  quatre  premiers  auraient  fait  atten- 
dre toute  autre  chofe. 

Il  faut  donc  qu'une  adlion ,  pour  être  d'une  jufte  grandeur, 
ait  un  commencement ,  un  milieu  &  une  fin.  Cinna  confpire 
contre  Augufte ,  &  rend  compte  de  fa  confpiration  à  Emilie  , 
voilà  le  commencement;  Maxime  en  fait  avertir  Augufte,  voi- 
là le  milieu;  Augufte  lui  pardonne,  voilà  la  fin.  Ainii  dans  les 
comédies  ,  j'ai  prefque  toujours  établi  deux  amans  en  bonne 
intelligence,  je  les  ai  brouillés  enfemble  par  quelque  fourbe, 
&  les  ai  réunis  par  l'éclaircilfement  de  cette  même  fourbe  qui 
les  féparait. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  jufte  grandeur  de  l'adion, 
j'ajoute  un  mot  touchant  celle  de  fa  repréfentation,  que  nous 
bornons  d'ordinaire  à  un  peu  moins  de  deux  heures.  Quel- 
ques-uns réduifcnt  le  nombre  des  vers  qu'on  y  récite  à  quinze- 
cent. 


Deux  miUe  vers,  dix -huit  cent, 
quinze  cent ,  douze  cent.  Il  n'impor- 
te. Ce  ne  fera  ças  trop  de  deux  miHc 
vers  s'ils  font  bien  faits ,  s'ils  font  in- 
téreflants.  Ce  fera  trop  de  douze  cent , 
s'ils  ennuient.  Il  eft  vrai  que  depuis 
rexcellent  Racine  nous  avons  en  des 
tragédies  très  longues  ,  &  généralement 
très  mal  écrites  qui  ont  eu  de  grands 
fnccès ,  fûit  par  la  force  du  fujet ,  foit 


par  des  vers  heureux  qui  brillaient  à  tra-. 
vers  la  barbarie  du  ftyle ,  foit  encor 
par  des  caballes  qui  ont  tant  d'influen- 
ce au  théâtre.  Mais  il  demeure  toujours 
très  vrai  que  douze  cent  bons  vers  va- 
lent mieux  que  dix-huit  cent  vers  obf- 
curs  ,  enflez  ,  pleins  de  folécifmes  ou 
de  lieux  communs  pires  que  des  folécif- 
mes. Ils  peuvent  pafl'er  fur  le  théâtre 
à  la  faveur  d'une  déclamation  impofantc  $ 
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cent  5  (0  &  veulent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puiflent  aller 
jufqu'à  dix-huit ,  fims  laiflcr  un  chagrin  capable  de  faire  ou- 
blier les  plus  belles  chofes.  J'ai  été  plus  heureux  que  leur 
règle  ne  le  permet ,  en  ayant  donné  pour  l'ordinaire  deux 
mille  aux  comédies,  &  un  peu  plus  de  dix-huit  cent  aux  tra- 
gédies ,  fans  avoir  fujct  de  me  plaindre  que  mon  auditoire  ait 
montré  trop  de  chagrin  pour  cette  longueur. 

C'eft  aflez  parler  du  fujet  de  la  comédie  ,  &  des  conditions 
qui  lui  font  nécelfaires.  La  vraifemblance  en  eft  une  dont  je 
parleraijc^n  un  autre  lieu  ;  il  y  a  de  plus  ,  que  les  événemens  en 
doivent  toujours  être  heureux  ,  ce  qui  n*efl;  pas  une  obliga- 
tion de  la  tragédie  ,  où  nous  avons  le  choix  de  faire  un  chan- 
gement de  bonheur  en  malheur ,  ou  de  malheur  en  bonheur. 
Cela  n'a  pas  befoin  de  commentaire.  Je  viens  à  la  féconde 
partie  du  poème ,  qui  font  les  mœurs. 

Ariftote  leur  prelbrit  quatre  conditions,  qu'elles  foient  bonnes 9 
convenables ,  femblables  &  égales.  Ce  font  des  termes  qu'il  a  fî 
peu  expliqués,  qu'il  nous  laifle  grand  lieu  de  douter  de  ce 
qu'il  veut  dire. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a  voulu  {p  entendre 
par  ce  mot  de  bonnes ,  qu'il  faut  qu'elles  foient  vertueufes.  La 
plupart  des  poèmes,  tant  anciens  que  modernes,  demeureraient 
en  un  pitoyable  état,  fi  Ton  en  retranchait  tout  ce  qui  s'y 
rencpntre  de  perfonnages  méchans ,  ou  vicieux ,  ou  tachés  de 
quelque  faiblefle  qui  s'accorde  mal  avec  la  vertu.  Horace  a 
pris  foin  de  décrire  en  général  les  mœurs  de  chaque  âge ,  & 


o 
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mais  ils  font  à  jamais  réprouvés  par  tous 
les  leétenrs  judicieux. 

p  )  Quand  on  difpute  fur  un  mot  c*eft 
une  preuve  que  l'auteur  ne  s*eft  pas  fer- 
vi  du  mot  propre.  La  plupart  des  dif- 
putes  en  tout  genre  ont  roulé  fur  des 
équfvoques.  Si  Ariftote  avait  dit,  il 
faut  que  les  mœurs  foient  vraies,  au 
lieu  de  iHre ,  il  faut  que  les  mœurs 
foient  bonnes ,  on  Taurait  très  bien  en- 
tendu. On  ne  niera  jamais  que^  Louis 

F.  Corneille.  Tome  VI IL 


XI  doive  être  peint violent ,  fourbe  & 
fuperftitieux;  foutcnant  fcs  imprudences 
par  des  cruautés  ;  Louis  XII  jufte  en- 
vers fes  fujets,  faible  avec  les  étran- 
gers; François  I  brave,  ami  des  arts 
&  des  plaiilrs  :  Catherine  Médicis  intri- 
gante ,  perfide  ,  cruelle.  L'hiftoirc ,  la 
tra;çédie ,  les  difcours  publics  doivent 
repréfcnter  les  mœurs  des  hommes  telles 
qu*elles  ont  été. 
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leur  attribue  plus  de  défauts  que  de  perfedions  5  &  quand  il 
lious  prefcrit  de  peindre  Médée  fière  &  indomtable ,  Ixion  per- 
fide 5  Achille  en  porté  de  colère ,  jufqu'à  maintenir  que  les  loix 
ne  font  pas  faites  pour  lui ,  &  ne  voulant  prendre  droit  que 
par  les  armes ,  il  ne  nous  donne  pas  de  grandes  vertus  à  ex- 
primer. Il  faut  donc  trouver  une  bonté  compatible  avec  ces 
fortes  de  inœurs  5  &  s'il  m'ed  permis  de  dire  mes  conjedlures 
fur  ce  qu'Ariflo- e  nous  demande  par-là ,  je  crois  que  c'eft  le 
caraftère  brillant  &  élevé  d'une  habitude  vertueul'e  ou  crimi- 
nelle, félon  qu'elle  eft  propre  &  convenable  à  la  perfonne  qu'on 
introduit.  Cléopatre  dans  Rodogunè  eft  très-méchante  i  il  n'y 
a  point  de  parricide  qui  lui  faffe  horreur ,  pourvu  qu'il  la  puif- 
fe  conferver  fur  un  trône  qu'elle  préfère  à  toutes  chofes,  tant 
fon  attachement  à  l'a  domination  eft  violent  ;  mais  tous  fes 
crimes  font  accompagnés  d'une  grandeur  d'ame ,  qui  a  quelque 
chofe  de  fi  haut,  qu'en  même  tems  qu'on  détefte  fes  acflions, 
on  admire  la  fource  dont  elles  partent.  J'ofe  dire  la  même 
chofe  du  Menteur.  Il  eft  hors  de  doute  que  c'eft  une  habi- 
tude vicieufe  que  de  mentir  ;  mais  il  débite  fes  menteries 
avec  une  telle  préfence  d'efprit  ,  &  tant  de  vivacité,  que  cet- 
te imperfedlion  a  bonne  grâce  en  fa  perfoimè  5  &  fait  confef- 
fer  aux  fpedlateurs  que  le  talent  de  mentir  ainfi  ,  eft  un  vice 
•  dont  les  fots  ne  font  point  capables.  Pour  troilléme  exemple, 
ceux  qui  voudront  examiner  la  manière  dont  Horace  décrit  la 
colère  d'Achille,  ne  s'éloigneront  pas  de  ma  penfée.  Elle  a 
pour  fondement  un  paffagc  d'Ariftote  ,  qui  fuit  d'aflcz  près 
celui  que  je  tache  d'expliquer.  La  fo'efte  ,  dit-il  ,  eji  une  imi- 
tation de  gens  meilleurs  (q  qu'ils  n'ont  été  y  &  comme  les  pein- 
tres font  fouvem  des  pm-traits  flattés ,  qui  font  plus  beaux  que  l'o- 
riginal y  ^  confervent  toutefois  la  rejfemb lance ,  ainji  les  poètes  re- 


q  )  Meilleurs ,  eft  encor  ici  une  équi- 
voque à'Arifiote  ,  il  enteiul  qu'il  fout  un 
peu  exagérer  dans  la  poefie ,  que  les  hom- 
mes y  doivent  paraître  plus  grands  ,  plus 
brillans  qu'ils  n'ont  été,  il  faut  frapper 
l'imagination.    Voilà  pourquoi  dans  là 


fculpture ,  on  donnait  aux  héros  une  taiUe 
au-defTus  du  commun  des  honunes. 

11  fc  pourait  que  les  mots  grecs  qui  re- 
pondent chez  Ariflotc  à  hou  &  à  meilleur  ne 
fignifialTent  pas  précifément  ce  que  nous 
leur  fefons  lignifier.  Il  n'y  avait  peut-être 
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préf entant  des  hommes  colères  ou  fahiéaus  ,  doive)tt  tirer  une  honite 
idée  de  ces  qualités  qu'ails  leur  attribuent  ,  en  forte  qu'il  sy  trouve 
un  bel  exemple  d^  équité  ^  ou  de  dureté}  ^  c'eji  ainfi  qu^  Homère  a 
fait  Achille  bon.  Ce  dernier  mot  eft  à  rem«irqucr,  pour  faire 
voir  qu'Homère  a  donné  aux  emportemens  de  la  colère  d'A- 
chille, cette  bonté  nécclfaire  aux  mœurs,  que  je  fats  confifter 
en  cette  élévation  de  leur  caradère,  &  dont  Roberteî  parle 
ainfi:  ISnum  quodque  genus  per  fe  fnpremos  quofdam  habet  déco- 
ris  gradus ,  ^  abfolutïjjimam  recipit  formam ,  non  tamejt  degeiie^ 
rans  à  fua  nattrra  ,  ^  effigie  priflina. 

Ce  texte  d'Ariftote  que  je  viens  de  citer ,  peut  faire  de  la 
peine,  en  ce  qu'il  porte  que  les  mœurs  des  hommes  colères  oufai^ 
néans  ,  (  t  doivent  être  peints  dans  un  tel  degré  d*  exceUejtce  ,  qu^il 
s'y  rencontre  un  haut  exemple  d'équité ,  ou  de  dureté.  Il  y  a  du 
rapport  de  la  dureté  à  la  colère  5  &  c'eft  ce  qu'attribue  Horace 
à  celle  d'Achille  en  ce  vers  : 

Iraamdus  y  inexorabilis  y  acer. 

Mais  il  n'y  en  a  point  de  l'équité  à  la  fainéantife ,  &  je  ne 
puis  voir  quelle  part  elle  peut  avoir  en  fon  caraélèrc.  C'elt 
ce  qui  me  taie  douter  fi  le  mot  grec  pctiviAoT  a  été  rendu  dans 
le  fens  d'Arillote  par  les  interprètes  latins  que  j'ai  fuivis.  Pa- 
cius  le  tourne  deftdes\  Y idonxxs  ^  inertes  y  Heinfius,  fegites  \  & 
le  mot  de  fainéans  dont  je  me  fuis  fervi  pour  le  mettre  en 
notre  langue ,  répond  affez  à  ces  trois  verfions  5  mais  Caftel- 
vctro  le  rend  en  la  fienne  par  celui  de  manfueti ,  débonnaires , 
ou  pleins  de  mmfuétude-y  &  non-feulement  ce  mot  a  une  opo- 
lition  plus  jufte  à  celui  de  coUre ,  mais  aufli  il  s'accorderait 
mieux  avec  cette  habitude,  qu'Ariltote  apelle  iTriuKris^y  dont  il 


pis  d'équivoque  dans  le  texte  grec ,  & 
il  y  en  a  dans  le  français. 

r  )  Fainéans,  Corneille  n'a-t-il  pas  gran- 
de raifon  de  traduire  par  débonnaire  le 
mot  grec  û  mal  traduit  par  fainéant. 
£n  effet  le  caraâère  de  manfuétude , 


de  débonnaireté  eft  oppofé  à  coltre  ;  faî- 
niant  ell  oppcfé  à  laborieux. 

Avouons  ici  que  toutes  ces  difTjrta- 
tions  ne  valent  pas  deux  bons  vers  du 
Ci4j  des  Horuces  y  de  Cinna.  t 
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nous  demande  un  bel  exemplaire.  Ces  trois  interprètes  tra- 
duifent  ce  mot  grec  par  celui  à'éqiùté  ou  de  probité  ,  qui  ré- 
pondrait mieux  au  manfueti  de  l'Italien,  qu'à  leurs  jegftesy  de- 
fides ,  inertes  ,  pourvu  qu'on  n'entendit  par-là  ,  qu'une  bonté  natu- 
relle ,  qui  ne  fe  fâche  que  mal-aifément  j  mais  j'aimerais  mieux 
encor  celui  de  piacevolezza  ,  dont  l'autre  fe  fert  pour  Pexpri- 
mer  en  fa  langue  j  &  je  crois  que  pour  lui  laifler  fa  force  en 
la  nôtre,  on  le  pourrait  tourner  par  celui  de  condefcendance ^ 
ou  facilité  équitable  d^aprouveTy  excufer  ^  &  fuporter  tout  ce  qui 
arrive.  Ce  n'eft  pas  que  je  me  veuille  faire  juge  entre  de  fi 
grands  hommes  ;  mais  je  ne  puis  diflimuler  que  la  verfion 
italienne  de  ce  palfage  me  femble  avoir  quelque  chofe  de  plus 
juftc  que  ces  trois  latines*  Dans  cette  diverfitè  d'interpréta- 
tions chacun  eft  en  liberté  de  choiGr  ,  puifque  même  on  a 
droit  de  les  rejetter  toutes ,  quand  il  s'en  préfente  une  nou- 
velle qui  plait  davantage ,  &  que  les  opinions  des,  plus^  favans 
ne  font  pas  des  loix  pour  nous. 

Il  me  vient  encor  une  autre  conjedure  touchant  ce  qu'en- 
tend Ariftote  par  cette  bonté  de  mœurs  qu'il  leur  impofe  pour 
première  condition.  C'eft  qu'elles  doivent  être  vertueufes  tant 
qu'il  fe  peut,  en  forte  que  nous  n'expoGons  point  de  vicieux, 
.  ou  de  criminels  fur  le  théâtre ,  fi  le  fujet  que  nous  traitons 
n'en  a  befoin.  Il  donne  lieu  lui-même  à  cette  penfée,  lorfque 
voulant  marquer  un  exemple  d'une  faute  contre  cette  règle , 
il  fe  fert  de  celui  de  Ménélas  dans  l'Orefte  d'Euripide;  dont 
le  défaut  ne  confifte  pas  en  ce  qu'il  eft  injufte,  mais  en  ce 
qu'il  l'eft  fans  néceflîté. 

Je  trouve  dans  Caftelvetro  une  troifiéme  explication  qui  pour- 
rait ne  déplaire  pas  r  qui  eft ,  que  cette  bonté  de  mœurs  ne  re- 
garde que  le  premier  perfonnage,  qui  doit  toujours  fe  faire 
aimer  ,  &  par  conféquent  être  vertueux ,  &  non  pas  ceux  qui 
le  periecutent ,  ou  le  font  périr  ;  mais  comme  c'eft  reftrain- 
dre  à  un  feul  ce  qu' Ariftote  dit  en  général ,  j'aimerais  mieux 
-m'arrèter ,  pour  l'intelligence  de  cette  première  condftion ,  à 
cette  élévation  ou  perfedion  de  caraélère  dont  j'ai  parlé  ,  qui 
"peut  convenir  à  tous  ceux  qui  paraiffent  fur  la  fcène  ;  &  je 
ne  pourrais  fuivre  cette  dernière  interprétation,  fans  condam-r 
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ner  le  Menteur,  dont  l'habitude  eft  vicieufe,  bien  qu'il  tien- 
ne le  premier  rang  dans  la  comédie  qui  porte  ce  titare. 

En  fécond  lieu,  les  mœurs  doivent  être  convenables.  Cette 
condition  eft  plus  aifce  à  entendre  que  la  première. .  Le  poète 
doit  confidcrer  l'âge ,  la  dignité ,  la  naiflance  ,  l'emploi  »  &  le 
pays  de  ceux  qu'il  introduit  :  il  faut  qu'il  fâche  ce  qu'on  doit 
à  fa  patrie ,  à  fes  parens à  fes  amis  ,  à  fon  roi  v  qitel-  eft  l!of- 
fice  d'un  magiftrat ,  ou  d'un  général  d'armée ,  a£n  qu'il  puifle 
y  conformer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer  aux  fpedateurs ,  &  en 
éloigner  ceux  qu'il  leur  veut  faire  haïr;  car  c'eft  une  maxime 
infaillible ,  que  pour  bien  réuffir ,  il  faut  intéreflér  l'auditoire 
pour  les  premiers  adeurs.  Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  ce 
qu'Horace  dit  des  mœurs  de  chaque  âge  n'eft  pas  une  règle , 
dont  on  ne  puiffe  fe  di^enfer  fans  fcrupule.  Il  fait  les- jeunes 
gens  prodigues  &  les  vieillards  avares  ;  le  contraire  arrive  tous 
les  jours  fans  merveille  ,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'un  9giâe  à 
la  manière  de  l'autre ,  bien  qu'il  ait  quelquefois  des  habitudes 
&  des  pallions  qui  conviendraient  mieux  à  l'autre.  C'eft  Ip 
propre  d'un  jeune  homme  d'être  amoureux ,  &  non  pas  d'ui? 
vieillards  cela  n'empêche  pas  qu'un  vieillard  ne  le  deyienne^ 
les  exemples  en  font  aifez  fouvent  devant  nos  yeux  ;  mais,  ift 
paflerait  pour  fou  ,  s'il  voulait  faire  l'amour  en  jeune  homme, 
&  s'il  prétendait  fe  faire  aimer  par  les  bonnes  qualités  de  fa 
perfonnc.  Il  peut  efpérer  qu'on  l'écoutera  ;  mais  cette  efpé- 
rance  doit  être  fondée  fur  fon  bien,  ou  fur  fa  qualité ,  &  non 
pas  fur  fes  mérites  i  &  fesj)rétentians  ne  peuvent  être  raifonna- 
bles,  s'il  ne  croit  avoir  affaire  à  une  ame  aflez  intérelfée.  pour 
déférer  tout  à  l'éclat  des  richefles  ,  ou.  à  Tambition  du  rang. 

La  qualité  de  feniblables^  qu'Ariftote  demande  aux  moeurs, 
regarde  particulièrement  les  pcrfonnes.  que  l'hiftoire  ou  la  fa^- 
ble  nous  fait  connaître  ,  &  qu'il  faut  toujours  peindre  telles 
que  nous  les  y  trouvons.  C'eft  ce  que  veut  dire  Horace  par 
ce  vers , 

SU  Medea  fnvx  inviSaqui» 

Qui  peindrait  Ulyfle  en  grand  guerrier,  ou*  Achille  en  gran4 
difcourèur,  ou  Médée  ea  femme  fort  foumife  ,  s'expofcrait^' à 
—  Gçg  H>^  - 
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-kl  tifife  publique.    Ainfi  ces  deux  qualités,  dont  quelques  iil- 
terprète^  ont  beaûcoup  de  peine  à  trouver  la  diflèrence  qu'A- 
riftote  veut  qui  foit  entr'elles  fans  la  défigner ,  s'accorderont 
-aiféfnèrtt,  pourvu  qu'on  les  fépare,  &  qu'on  donne  célles  de 
convenkbles  ^  aux  perfonnes  imaginées,  qui  n'ont  jamais  eu  d'ê- 
-tre  que.  fdans  Teiprit  du  poète  s  en  réfervant  Pautre  pour  cel- 
âtes qui' ftnt  ciwiuues  par  rhittoire- ou  par  la  fable,  coAme  je 
vîens  do  le  dire.  »     •  • 

Il  refte  à  parler  de  V égalité  ^  qui  nous  oblige  à  conferver  jut 
qu'à  la  fin  à  nos  perfonnages  les  mœurs  que  nous  leur  avons 
données  au  commencement. 

JScrvetur  ad  innmi 
■''  f^iis  at  ihcepto  procejferit  ,       fibi  cbttftet. 

L'inégalité  y  pfeut  toutefois  entrer  fans  défaut ,  non-feulement 
quand  nous  introduifons  des  perfonnes  d'un  efprit  léger  & 
ihégal  ;  mais  encor-  lorfqu'en  confervant  l'égalité  au-dedans  , 
nous  donnons  Tinégalité  au  dehors  félon  l'occafion.  Telle  eft 
telle  dé  Chimène  du  côté  de  l'amour  ;  elle  aime  toujours  for- 
teitient  Rodrigue  dans  fon  cœur  ;  mais  cet  amour  agit  autre- 
ment en  h  préfence  du  roi,  autrement  en  celle  de  l'infante 9 
&  autrement  en  celle  de  Rodrigue'^  &  c'eft  ce  qu'Ariftote  apelle 
des  mœurs  inégalement  égales. 

Il  fe  préfente  une  difficulté  à  éclaircir  fur  cette  matière  , 
touchant  ce  qu'entend  Ariltote  ,  lorfqu'il  dit,  qiie  la  tragédie 
fe  petit  faire  fans  mxiirs  ,  s  )  ^  que  la  plupart  de  celles  des  mo^ 
dernes  de  fon  tems  n\en  Ofit  point.  Le  fens  de  ce  paffage  efl 
liflez  mal-aife  à  conceX^oir,   vu  que,  félon  lui-même  ,  c'eft  par 


les  mœurs  qu'un  homme  eft  méchant  ou  homme  de  bien 


it  par 
,  fpi' 


s)  Peut-être  qiCAriftott  «ntendaft  par 
des  tragédies  fans  mœurs  ,  des  pièces 
fiQiidqe^  umquemeat  .fur  des  avantures 
fûnelles  qui  peuvent  arriver  à  tous  les 
perfonnages  {bit  qu^ils  aient  <les  paf- 
fions  où  qu'ils  n'en  aieàt  pas  3  foit  qu'ils 


ayent  un  caraftère  frappant  ou  non.  Le 
malheur  à'Oedipe  par  exemple  peut  ar- 
river à  tout  homme  indépendamment  de 
fon  caraftère  &  de  fes  mœurs. 
>•  Qu*iMi«  pHfic^fle  ayant  apris  h  mort 
de  fon  mari  tué  fur  le  rivage  de  la 


rituel  ou  ftupide  ,  timide  ou  hardi ,  coiiftant  ou  irréfolu ,  bon 
ou  mauvais  politique  ,  &  qu  il.  eft  impcflfble  qu'on  en  mette 
aucun  fur  le  ihcr.tre  qui  ne  foit  Ion  eu  n-.cchant,  &  qu'il  n*ait 
quelqu'une  de  ces  entres  qualités.  Pour  accorder  ces  deux  fen- 
timens  qui  leniblent  opofcs  Tun  à  l'autre,  j'ai  remarqué  que 
ce  philolophe  dit  enfuite,  que  fi  un  poète  a  fait  de  belles  narra* 
tions  morales ,  ^  des  difcovrs  bien  fentencietix  ,  //  na  fait  encor 
rien  par-là  qui  concerne  la  tragédie.    Cela  m'a  ftiit  confidérer  que 
les  moeurs  ne  font  pas  feulement  le  principe  des  adions,  mais  atilH 
du  raifonncment.     Un  homme  de  bien  agit  &  raifonne  en  mé- 
chant,  &  l'un  &  r.aiitre  étale  diverfes  maximes  de  morale  ful- 
vant  cette  diverfe  habitude.    C'eft  donc  de  ces  maximes  que 
cette  habitude  produit,  que  la  tragédie  peut  fe  palTer,  &  non 
pas  de   l'habitude  même ,  puifqu'elle  eft  le  principe  des  ac- 
tions ,  &  que  les  aélions  font  Tame  de  la  tragédie  ,  où  l'çn 
ne  doit  parler  qu'en  agiffant ,  &  pour  agir.    Ainfi  pour  expli- 
quer ce  paflage  d'Ariftote  par  l'autre,  nous  pouvons  dire^  que 
quand  il  parle  d'une  tragédie  fans  mœurs,  il  entend  une  tra- 
gédie où  les  aéleurs  énoncent  Amplement  leurs  fentimens  ,  ou 
ne  les  apuient  que  fur  des  raifonnemens  tirés  du  fait,  comme 
Cléopatre  dans  le  fécond  afte  de  Rodogune,   &  non  pas  fur 
des  maximes  de  morale  ou  de  politique  9   comme  Rodogune 
dans  fon  premier  afte.    Car ,  je  le  répète  encore  ,  faire  un 
poëme  de  théâtre ,  où  auc«n  des  aéleurs  ne  foit  ni  bon  ni 
méchant,  prudent  ni  imprudent,  cela  eft  abfçlumentimpoflîble. 

Après  les  mœurs  viennent  les  fentimens  ,  par  où  l'adeùr 
fait  connaître  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas^  en  quoi  il  peut 
fe  contenter  d'un  fimple  témoignage  de  ce  qu'il  fe  propofe  de 
faire ,  fans  le  fortifier  de  raifonnemens  moraux  ,  comme  je 
viens  de  le  dire.    Cette  partie  a  befoin  de  la  rhétorique  poUr 


mer  aille  lu»  dreffer  un  tombeau  &  qu'élle 
voie  le  corps  de  fon  fils  étendu  mort 
fur  le  même  rivage  5  cela  eft  déplorable 
&  tragique  ;  mais  n*a  aucun  mport  à 
la  conduite  &  aux  mœurs  de  cette  prin- 
ccffc. 


Au  contraire  les  deftinées  d'Eviilie^  de 
Roxane  ,  de  Phèdre ,  d'Hermione  dépen- 
dent de  leurs  mœurs.  Auffî  les  pièces 
de  caraâère  font  bien  fupérieures  à  celles 
qui  ne  repréfentent  que  des  avantur«$ 
fatales. 
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peindre  les  paflions  &  les  troubles  de  refprit ,  pour  conful- 
ter ,  délibérer ,  exagérer  ou  exténuer ,  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence pour  ce  regard  /)  entre  le  poète  dramatique  &  l'ora- 
teur ,  que  celui-ci  peut  étaler  fon  art ,  &  le  rendre  remarqua- 
ble avec  pleine  liberté,  &  que  Tautre  doit  le  cacher  avec  foin, 
parce  que  ce  n'cll  jamais  lui  qui  parle  ,  &  que  ceux  qu'il 
fait  parler  ne  font  pas  des  orateurs. 

La  diftion. dépend  de  la  Grammaire,  u)  Ariftote  lui  attri- 
bue les  figures  ,  que  nous  ne  lailfons  pas  d'apeller  communé- 
ment figures  de  rhétorique.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-deflus,  finon 
que  le  langage  doit  être  net ,  les  figures  placées  à  propos  & 
diverfîfiées ,  &  la  vcrlification  aifée  &  élevée  au-deflus  de  la 
profe  5  mais  non  pas  jufqu'à  l'enflure  du  poème  épique ,  puif- 
que  ceux  que  le  poète  fait  parler  ne  font  pas  des  poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs ,  a  retran- 
ché la  mufique  de  nos  poèmes.  Une  chanfon  y  a  quelque- 
fois bonne  grâce  x  ) ,  &  dans  les  pièces  de  machines  cet  orne- 
ment eft  redevenu  néceflaire  pour  remplir  les  oreilles  de  l'au- 
diteur ,  pendant  que  les  machines  defcendent. 

La  décoration  du  théâtre  a  befoin  de  trois  arts  pour  la  ren- 
dre belle ,  de  la  peinture  ,  de  l'architedure  &  de  la  perfpeCr 
tive.  Ariftote  prétend  que  cette  partie  ,  non  plus  que  la  pré- 
cédente ,  ne  regarde  pas  le  poète  ;  &  comme  il  ne  la  traite  point , 
je  me  difpenferai  d'en  dire  plus  qu'il  ne  m'en  a  apris. 

Pour  achever  ce  difcours ,  je  n'ai  plus  qu'à  parler  des  parties 
de  quantité,  qui*  font  le  prologue,  Tépifode,  Texode,  &  le 
chœur.    Le  prologue  eft  ce  qtd  fe  recite  avant  le  premier  çhani 

du 


t  )  Grande  règle  toujours  obfcrvée  par 
Racine  &  par  Jfolière  rarement  par  d'au- 
tres. Il  faut  au  théâtre ,  comme  dans 
U  fociété,  favoM:  s'oublier  foi -même. 
Corneille  oui  aimait  à  diflTerter  rend  quel- 
quefpis  les  perfonnages  trop  diflTerta- 
jteursi  &  furteut  dans  fes  dernières 
pièces  il  met  le  raifonn^mcnt  à  la  place 
du  fcntiment. 


u  )  Oui  9  &  encor  plus  du  gènîe  ,  té- 
moins les  beaux  vers  de  Cameillt  dans 
fes  premières  tragédies. 

ac)  Cela  fut  écrit  avant  que  Topéra 
fut  à  la  mode  en  France.  Depuis  ce 
tems  il  s'eft  fait  de  grands  changemens. 
La  mufiquc  s*eft  introduite  avec  beau* 
coup  de  fuccès  dans  de  petites  corné- 
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du  chmir  y):  rcpifodc,  ce  qui  fe  récite  entre  les  chants  du  choeur: 
&  l'exode ,  ce  qtd  fe  récite  après  le  dernier  chant  du  chœur.  Voilà 
tout  ce  que  nous  en  dit  Ariftote,  qui  nous  marque  plutôt  la 
fituation  de  ces  parties,  &  Tordre  qu'elles  ont  entr'elles  dans 
la  rcpréfentation ,  que  la  part  de  Tadion  qu'elles  doivent  con- 
tenir. Ainfi  pour  les  apliquer  à  notre  ufage,  le  prologue  eft 
notre  premier  ade ,  Tcpifode  fait  les  trois  fuivans ,  &  Texode 
le  dernier. 

Je  dis  que  le  prologue  eft  ce  qui  fe  réôite  devant  le  pre- 
mier chant  du  chœur ,  bien  que  la  verfion  ordinaire  porte  , 
devant  la  pre^niére  entrée  du  chœur }  ce  qui  nous  embarrallerait 
fort ,  vû  que  dans  beaucoup  de  tragédies  grecques  le  chœur 
parle  le  premier  ,  &  ainfi  elles  manqueraient  de  cette  partie  , 
ce  qu'Ariftote  n'eût  pas  manqué  de  remarquer.  Pour  m'enharr 
dir  à  changer  ce  terme  ,  afin  de  lever  la  difficulté ,  j'ai  confi- 
déré  qu'encor  que  le  mot  grec  7r<lpoloç  dont  fe  fert  ici  ce  phw 
lofophc ,  fignifie  communément  l'entrée  en  un  chemin  ou  place* 
publique,  qui  était  le  lieu  ordinaire  où  nos  anciens  faifaicnt 
parler  leurs  adeurs  i  en  cet  endroit  toutefois  il  ne  peut  figni- 
fier  que  le  premiej  chant  du  chœur.  C'eft  ce  qu'il  m'aprend 
lui-même  un  peu  après  ,  en  difant  que  le  Trxpoioç  du  chœur 
eft  la  première  chofe  que  dit  tout  le  chœur  enfemble.  Or  » 
quand  le  chœur  entier  difait  quelque  chofe  ,  il  chantait  ;  & 
quand  il  parlait  fans  chanter  ,  il  n'y  avait  qu'un  de  ceux  dont 
il  était  compofc  qui  parlât  au  nom  de  tous.  La  raifbn  en  eft 
que  le  chœur  tenait  alors  lieu  d'adeur  ,  &  ce  qu'il  difait  fcr- 


dics.  Et  ce  nouveau  genre  de  fpeftacle 
a  pris  le  nom'd'opera  comique. 

V  )  n  eft  difficile  d'appliquer  à  notre 
ulage  le  prologue  ,  répifode ,  Tcxodc  & 
le  chœur  des  grecs  ,  les  Anglais  ont  un 
pri)logue  &  un  épilogue  qui  font  deux 
petites  pièces  de  vers  détachées,  dans 
la  première  on  demande  Tindulgcnce 
des  fpeâateurs  pour  la  tragédie  ou  la 
comédie  qu'on  va  jouer  ,  dans  la  fecoo- 
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de  on  fait  des  plaifanterlcs ,  &  furtont' 
des  allufions  à  tout  ce  qui  a  pu  danslt 
pièce  avoir  quelque  raport  aux  mœurs 
de  la  nation  &  aux  avantures  de  Lon- 
dres. C'eft  une  cfpèce  de  force  récitée 
par  un  fcul  afteur.  Cette  facétie  n*eft 
pas  admffe  en  France  ;  &  poura  l'être , 
tant  on  aime  depuis  quelque  tems  à  pren- 
dre les  modes  anglaifes. 

Hhh 
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vait  à  Tadion ,  &  devait  par  conféquent  être  entendu  ;  ce  qui 
n'eût  pas  été  poffible ,  fi  tous  ceux  qui  le  compofaient ,  &  qui 
étaient  quelquefois  jufqu'au  nombre  de  cinquante,  euffent  parlé, 
ou  chanté  tous  à  la  fois.  Il  faut  donc  rejetter  ce  premier 
Trâfohç  du  choeur ,  qui  cft  la  borne  du  prologue ,  à  la  première 
fois  qu'il  demeurait  feul  fur  le  théâtre  ,  &  chantait  :  jufques- 
là  il  n'y  était  introduit  que  parlant  avec  un  adleur  par  une 
feule  bouche  ;  ou  s'il  y  demeurait  feul  fans  chanter ,  il  fe  fé- 
parait  en  deux  demi-chœurs  ,  qui  ne  parlaient  non  plus  cha- 
cun de  leur  côté  que  par  un  feul  organe  ,  afin  que  l'auditeur 
pût  entendre  ce  qu'ils  difaient ,  &  s'inltruire  de  ce  qu*il  felait 
qu'il  aprit  pour  Tintelligence  de  Tadion. 

Je  réduis  ce  prologue  à  notre  premier  ade,  fuivant  l'inten- 
tion d^Ariftote;  &  pour  fupléer  en  quelque  faqon  à  ce  qu'il 
ne  nous  a  pas  dit,  ou  que  les  années  nous  ont  dérobé  de  fon 
livre ,  je  dirai  qu'il  doit  contenir  les  femences  de  tout  ce  qui 
doit  arriver,  tant  pour  l'adion  principale,  que  pour  les  épilb- 
diques  ;  de  forte  qu'il  n'entre  aucun  adeur  dans  les  ades  fui- 
vans ,  qu'il  ne  foit  connu  par  ce  premier ,  ou  du  moins  apellé 
par  quelqu'un  qui  y  aura  été  introduit  z).  Cette  maxime  eft 
nouvelle  &  allez  févère  ,  &  je  ne  l'ai  pas  toujours  gardée  ; 
mais  j'eftime  qu'elle  fert  beaucoup  à  fonder  une  véritable  unité 
d'adion  ,  par  la  liaifon  de  toutes  celles  qui  concourent  dans 
le  poème.  Les  anciens  s'en  font  fort  écartés ,  particulièrement 
dans  les  agnitions ,  pour  lefquelles  ils  fe  font  prefque  toujours 
fervis  de  gens  qui  furvenaient  par  hazard  au  cinquième  ade , 
&  ne  feraient  arrivés  qu'au  dixième,  fi  la  pièce  en  eût  eu  dix. 
Tel  eft  ce  vieillard  de  Corinthe  dans  l'Œdipe  de  Sophocle ,  & 
de  Séneque  ,  où  il  femble  tomber  des  nues  par  miracle,  en 
un  tems  où  les  adeurs  ne  fauraient  plus  par  où  en  prendre  y 


%  )  Cette  maxime  nouvcHe  établie  par 
Corneille  était  très  judicicufe.  Ifbn-feu- 
lement  il  eit  utile  pour  rintelligcnce 
parfaite  d'une  pièce  de  the'atre  que  tous 
les  perfonnai^es  eOentiels  foicnt  annon- 
cés dès  le  premier  aéle  j  mais  cette  fa- 


çe  précaution  contribue  à  augmenter 
l'intérêt.  Le  fpe^Vateur  en  attend  avec 
plus  d'émotion  Tadleur  qui  doit  fervir 
au  nœud  «u  à  le  redoubler  ou  à  le  dé- 
nouer; ne  fut -il  qu'un  Fubalter  ne.  Rien 
ne  i^it  mieux  voir  combien  CornnUe  avait 
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ni  quelle  pofture  tenir ,  s'il  arrivait  une  heure  plus  tard.  Je 
ne  l'ai  introduit  qu'au  cinquième  ade  non  plus  qu'eux;  mais 
j'ai  préparé  fa  venue  dès  le  premier ,  en  feifant  dire  à  Œdipe 
qu'il  attend  dans  le  jour  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  père. 
Ainfi  dans  la  Veuve ,  bien  que  Célidan  ne  paraifle  qu'au  troi- 
fiéme ,  il  y  eft  amené  par  Alcidon  qui  eft  du  premier.  Il  n'en 
cft  pas  de  même  des  Maures  dans  le  Cid,  pour  lefquels  il  n'y 
a  aucune  préparation  au  premier  ade.  Le  plaideur  de  Poitiers 
dans  le  Menteur  avait  le  même  défaut  ;  mais  j'ai  trouvé  le 
moyen  d*y  remédier  en  cette  édition,  où  le  dénouement  fe 
trouve  préparé  par  Philifte,  &  non  plus  par  lui. 

Je  voudrais  donc  que  le  premier  ade  contint  le  fondement 
de  toutes  les  acflions ,  &  fermât  la  porte  à  tout  ce  qu'on  vou- 
drait  introduire  d'ailleurs  dans  le  refte  du  poëme.  Encor  que 
fouvent  il  ne  donne  pas  toutes  les  lumières  néceflaires  pour 
l'entière  intelligence  du  fujet,  &  que  tous  les  afteurs  n'y  pa^. 
raiffent  pas ,  il  fuffit  qu'on  y  parle  d'eux ,  ou  que  ceux  qu'on 
y  fait  paraitre  ayent  befoin  de  les  aller  chercher ,  pour  venir 
à  bout  de  leurs  intentions.  Ce  que  je  dis  ne  fe  doit  entendre 
que  des  perfonnages  qui  agiflcnt  dans  la  pièce  par  quelque  jpro- 
pre  intérêt  confidèrable,  ou  qui  aportent  une  nouvelle  impor- 
tante qui  produit  un  notable  effet.  Un  domeftique  qui  n'agit 
que  par  l'ordre  de  fon  maître ,  un  confident  qui  reçoit  le  fe- 
cret  de  fon  ami ,  &  le  plaint  de  fon  malheur ,  un  père  qui  ne 
fe  montre  que  pour  confentir  ou  contredire  le  mariage  de  fes 
enfans ,  une  femme  qui  confole  &  confeille  fon  mari  ,  en  un 
mot ,  tous  ces  gens  fans  aftion  n'ont  point  befoin  d'être  infî- 
nués  au  premier  ade  j  & ,  quand  je  n'y  aurais  point  parlé  de  Livie 
dans  Cinna  aa  )  ,  j'aurais  pù  la  faire  entrer  au  quatrième , 


aprofondî  tous  les  fecréts  de  fon  art. 

Alolihre  fi  admirable  par  la  peinture 
des  mœurs  ,  par  les  tableaux  de  la  vie 
humaine ,  par  la  bonne  plaifantcrie  ,  a 
manqué  à  cette  règle  de  Corneille  dans 
la  plûpart  de  fes  dénouement ,  les  per- 


fonnages ne  font  pas  aflTcz  annoncés, 
aiTez  préparés. 

aa  )  Il  eut  été  mieux  de  ne  point  du 
tout  Faire  paraître  Livie.  EUe  ne  fert 
qu'à  dérober  à  Augufte  le  ménte  &  la 
gloire  d'une  belle  aftion.  Comeiik  n'in- 

Hhh  ij 
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fans  pécher  contre  cette  régie.  Mais  je  fouhaiterais  qu'on  Tob- 
fervât  inviolablement  ,  quand  on  fait  concourir  deux  aAions 
différentes ,  bien  qu'enfuite  elles  fe  mêlent  enfemble.  La  conf- 
piration  de  Cinna ,  &  la  confultation  d'Augufte  avec  lui  &  Ma- 
xime ,  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles ,  &  ne  font  que  concou- 
rir d'abord ,  bien  que  le  réfultat  de  Tune  produife  de  beaux 
effets  pour  l'autre ,  &  foit  caufe  que  Maxime  en  fait  découvrir 
le  fecret  à  cet  empereur  bb).  Il  a  été  befoin  d'en  donner 
l'idée  dès  le  premier  ade ,  où  Augufte  mande  Cinna  &  Maxime. 
On  n'en  fait  pas  la  caufe;  mais  enfin  il  les  mande,  &  cela  fuHit 
pour  faire  une  furprife  très  agréable  ,  de  le  voir  délibérer  s'il 
quittera  l'empire  ,  ou  non ,  avec  deux  hommes  qui  ont  conf- 
piré  contre  lui.  Cette  furprife  aurait  perdu  la  moitié  de  fes 
grâces  ,  s'il  ne  les  eût  point  mandés  dès  le  premier  aéle  >  ou 
fi  on  n'y  eût  point  connu  Maxime  pour  un  des  chefs  de  ce 
grand  delfein.  Dans  Dom  Sanche,  le  choix  que  la  reine  de 
Callille  doit  faire  d'un  mari,  &  le  rapel  de  celle  d'Aragon  dans 
fes  états ,  font  deux  chofes  tout-à-fait  diiférentcs  ,  auilî  font- 
elles  propofées  toutes  deux  au  premier  ade  ;  &  quand  on  in- 
troduit deux  fortes  d'amour,  il  ne  faut  jamais  y  manquer. 

Ce  premier  ade  s'apellait  prologue  du  tems  d'Ariltote,  & 
communément  on  y  faifait  l'ouverture  du  fuiet,  pour  inlbuire 
le  fpedateur  de  tout  ce  qui  s'était  pafle  avant  le  commence- 
ment de  Tadion  qu'on  allait  repréfenter,  &  de  tout  ce  qu'il 
falait  qu'il  fût  pour  comprendre  ce  qu'il  allciit  voir.  La  manière  de 
donner  cette  intelligence  a  changé  fuivant  les  tems  ce).  Euri- 


troduifit  Livie  que  pour  fe  conformer 
à  l'hii^oire ,  ou  plutôt  à  ce  qui  pafTait 
pour  rhiftoire.  Car  cette  avanture  ne 
fut  d'abord  écrite  que  dans  uue  décla- 
mation de  Sénéque  fur  la  clémence.  Il 
n'était  pas  dans  la  vraifemblancc  qu'Au- 
gufte  eut  donné  le  confulat  à  un  homme 
trè?  peu  confidérable  dans  la  républi- 
que ,  pour  avoir  voulu  raifadlner. 

bb^  C*cft  un  grand  coup  de  l'art  en 
effet,  c'eft  une  des  beautés  les  plus 
théâtrales ,  qu'au  moment  où  Cinna,  vient 


de  rendre  compte  à  Emi:if  de  la  conf- 
piration,  lorfqu'il  a  infpiré  tant  d'hor- 
reur contre  les  cruautés  d'Augufte  ,  lors 
qu'on  ne  délire  que  la  mort  de  ce  trium- 
vir ,  lorfque  chaque  fpedateur  fcmble 
devenir  lui-même  un  des  conjurés,  tout 
à  coup  Auguile  mande  Cinna  &  Maxi- 
me les  chefs  de  la  confpiration.  On  craint 
que  tout  ne  foit  découvert  ,  on  trem- 
ble pour  eux.  Et  c'eft  là  cette  terreur 
qui  produit  dans  la  tragédie  un  effet 
u  admirable  &  û  néceflaire. 
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pidcenauré  aflez  groflîércment ,  en  introduifant  tantôt  un  dieu 
dans  une  machine,  par  qui  les  fpeftateurs  recevaient  cet  éclair- 
cilTement,  &  tantôt  un  de  fes  principaux  perfonnages  qui  les 
en  inftruifait  lui-même  ;  comme  dans  fon  Iphigénie ,  &  dans 
fon  Hélène ,  où  ces  deux  héroïnes  racontent  d*abord  toute  leur 
hiftoire ,  &  Taprennent  à  l'auditeur  ,  fans  avoir  aucun  aéleur 
avec  elles  à  qui  adrefler  leur  difcours. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  dire ,  que  quand  un  néleur  parle 
feul,  il  ne  puiflë  inftruire  l'auditeur  de  beaucoup  de  chofes; 
mais  il  faut  que  ce  foit  par  les  fentimens  d'une  paffion  qui  l'a- 
gite, &  non  pas  par  une  fimple  narration.  Le  monologue  d'E- 
milie ,  qui  ouvre  le  théâtre  dans  Cinna  ,  fait  aflez  connaître 
qu'Augulle  a  fait  mourir  fon  père,  &  que  pour  venger  fa  mort 
elle  engage  fon  amant  à  confpirer  contre  lui  ;  mais  c'eft  par  le 
trouble  &  la  crainte  que  le  péril  où  elle  expofe  Cinna  jette 
dans  fon  ame,  que  nous  en  avons  la  connaitfance.  Sur-tout 
le  poète  fe  doit  fouvenir  que  quand  un  adeur  eft  feul  fur  le 
théâtre ,  il  eft  préfumé  ne  faire  que  s'entretenir  en  lui-même , 
&  ne  parle  qu'afin  que  le  fpeftateur  fâche  de  quoi  il  s'entre- 
tient ,  &  à  quoi  il  penfe.  Ainfi  ce  ferait  une  faute  infupor- 
table,  fi  un  autre  adeur  aprenait  par-là  fes  fecrets.  On  ex- 
cufe  cela  dans  une  palfion  fi  violente  ,  qu'elle  le  force  d'écla- 
ter,  bien  qu'on  n'ait  perfonne  à  qui  la  faire  entendre  ;  &  je 
ne  le  voudrais  pas  condamner  en  un  autre  ,  mais  j'aurais  de  la 
peine  à  me  le  fouffrir. 


fc)  Toutes  les  ti-ag^dics  d* Euripide 
commencent  ou  par  un  aâeur  principal 
qui  (lit  fon  nom  au  public  &  qui  lui 
aprend  le  fujct  de  la  pièce  ,  on  par 
une  divinité  qui  defcend  du  ciel  pour 
jouer  ce  rôle ,  comme  Venus  dans  Phè- 
dre Se  Hippolyte. 

Iphigénie  elle-même ,  dans  la  pièce  d'/- 
phif^énie  en  Tauride  ,  explique  d'abord  le 
fnjet  du  drame  &  remonte  jufqu'à  Tan- 
tale dont  elle  fait  l'hiftoire.  Comeilie  a 
bien  rairon  de  dire  que  cet  arUfice  eft 


groffier.  Ce  qui  eft  furprcnant  c'eft  qu^ 
ce  défaut  qui  femblerait  venir  de  l'en- 
fance de  Tart  ne  fe  trouve  point  dans 
Sophocle^  un  peu  sntérieur  a  Euripide, 
Ce  font  toujours  dans  les  tragédies  de 
Sophocle  les  principaux  adcurs  qui  ex- 
pliquent le  fnjet  de  la  pièce  fans  pal 
raitre  vouloir  Texpliquer  ;  leurs  defleîns  ^ 
leurs  intérêts,  leurs  paiÊons  s'annon- 
cent de  la  manière  la  plus  naturelle. 
Le  dialogue  porte  l'émotion  dans  Tame 
la  première  fcène* 

Hhh  ijj 
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Plaut^  dd)  a  cru  remédier  à  cç  défordre  d'Euripide  ,  en  io- 
troduifant  un  prologue  détaché  ,  qui  fe  récitait  par  un  perfon- 
nage ,  qui  n'avait  quelquefois  autre  nom  que  celui  de  prologue , 
&  n'était  point  du  tout  du  corps  de  la  pièce.  Aullî  ne  par- 
lait-il qu'aux  fpedateurs  pour  les  inltruire  de  ce  qui  avait  pré- 
cédé ,  &  amener  le  fujet  jufqu'au  premier  adle  ,  où  commen- 
çait l'adion. 

ee  )  Tércnce  qui  eft  venu  depuis  lui ,  a  gardé  ces  prologues  ,  & 
en  a  changé  la  matière.  Il  les  a  employés  à  faire  fon  apologie 
contre  fes  envieux  ;  & ,  pour  ouvrir  fon  fujet ,  il  a  introduit 
une  nouvelle  forte  de  perfonnages  ,  qu'on  a  apellés  protatiques, 
parce  qu'ils  ne  paraiifent  que  dans  la  protafe ,  où  fe  doit  faire 
la  propoGtion  &  l'ouverture  du  fujet.  Ils  en  écoutaient  l'hit 
toire  ,  qui  leur  était  racontée  par  un  autre  adeurj  &  par  ce 
récit  qu'on  leur  en  faifait,  l'auditeur  demeurait  inftruit  de  ce 
qu'il  devait  favoir  touchant  les  intérêts  des  premiers  adeurs, 
avant  qu'ils  parulTent  fur  le  théâtre.  Tels  font  Sofie  dans  fon 
Andrienne  ,  &  Davus  dans  fon  Phormion  ,  qu'on  ne  revoit 
plus  après  la  narration,  &  qui  ne  fervent  qu'à  Técouter.  Cette 
méthode  eft  fort  artificieufe  5  mais  je  voudrais  ,  pour  fa  per- 
fedion  ,  que  ces  mêmes  perfonnages  ferviifent  encor  à  quel- 
qu'autre  chofb  dans  la  pièce,  &  qu'ils  y  fuflent  introduits  par 
quelqu'autre  occafion  que  celle  d'écouter  ce  récit.  PoUux  dans 
Médée  eft  de  cette  nature.  Il  paffe  par  Corinthe  en  allant  au 
mariage  de  fa  fœur  ,  &  s'étomie  d'y  rencontrer  Jafon  qu'il 
croyait  en  Theflalie  ;  il  aprend  de  lui  fa  fortune  &  fon  divorce 


di)  Plaide  fait  cncor"'  pis  ,  non-fenle- 
ment  il* fait  paraître  d'abord  Mercure 
dans  Tamphitrion  pour  annoncer  le  fn- 
jct  de  fa  tragi-comédie,  pour  prévenir 
les  Tpcdlateurs  ,  fur  tout  ce  qù*il  fera  dans 
la  pièce  ;  mais  au  troiiième  aâe  il  dé- 
pouille Jupiter  de  fon  rôle  d'afteur. 
Ce  Jupiter  adrefle  la  parole  au  public , 
rinftruit  de  tout  &  lui  annonce  le  dé- 
nouement. C*eft  prendre  aflfurément  bien 
de  la  peine  pour  ôter  aux  fpeâateurs 


tout  leur  plaifir.  Cependant  la  pièce 
plut  beaucoup  aux  romains  malgré  ce 
défaut  énorme.  Se  malgré  les  bafles 
plaifanteries  qu'Horace  condamne  dans 
Fhute  i  tant  le  fujet  à' Amfhitrion  eft  pi- 
quant ,  intéreifant  &  comique  par  lui- 
même. 

ee  )  Les  prologues  de  Térence  font  dans 
un  gçût  qui  eft  encor  imité  par  les  An- 
glais. C'eft  un  difcours  en  vers  adreffé 
aux  auditeurs  pour  les  rendre  favora- 
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avec  Médée  >  pour  époufer  Créufc ,  qu'il  aide  eiifuite  à  fauver 
des  mains  d*tgée ,  qui  Pavait  fait  enlever ,  &  raifonne  avec 
le  roi  fur  la  défiance  qu'il  doit  avoir  des  préfens  de  Médée. 
Toutps  les  pièces  n'ont  pas  befoin  de  ces  éclairciflemens ,  & 
par  conféquent  on  fe  peut  paffer  fouvent  de  ces  perfonnages  , 
dont  Tcrence  ne  s'eft  fervi  que  ces  deux  fois  dans  les  fix  co- 
médies que  nous  avons  de  lui. 

Notre  lîécle  a  inventé  une  autre  efpèce  de  prologue  pour  les 
pièces  de  machine ,  qui  ne  touche  point  au  fujet ,  &  n'eft 
qu'une  louange  adroite  du  prince ,  devant  qui  ces  poèmes  doi- 
vent être  repréfcntés.  Dans  l'Andromède  ,  Melpomène  em- 
prunte au  foleil  fes  rayons ,  pour  éclairer  fon  théâtre  en  fa- 
veur du  roi ,  pour  qui  elle  a  préparé  un  fpedlacle  magnifique. 
Le  prologue  de  la  Toifon  d'or  fur  le  mariage  de  fa  Majefté  , 
&  la  paix  avec  l'Efpagne ,  a  quelque  chofe  encor  de  plus  écla- 
tant. Ces  prologues  doivent  avoir  beaucoup  d'invention ,  &  je 
ne  penfe  pas  qu'on  y  puiffe  raifonnablement  introduire  que 
des  dieux  imaginaires  de  l'antiquité ,  qui  ne  laiffent  pas  toute- 
fois de  parler  des  chofes  de  notre  tems,  par  une  ficlion  poé- 
tique ffj^  qui  fait  un  grand  accommodement  de  théâtre. 

L'épifodc ,  félon  Ariftote  en  cet  endroit ,  font  nos  trois  ades 
du  milieu  ;  mais ,  comme  il  aplique  ce  nom  ailleurs  aux  ac- 
tions qui  font  hors  de  la  principale,  &  qui  lui  fervent  d'un 
ornement  dont  elle  fe  pourrait  pafler ,  je  dirai  que  bien  que 
trois  ades  s'apcUent  épifode  ,  ce  n'ell  pas  à  dire  qu'ils  ne 
foient  compofés  que  d'épifodes.    La  confultation  d'Augufte  au 


blcs.  Ce  dîfcours  était  prononcé  d'ordi- 
naire par  rcntreprcneur  de  la  troupe. 
Aujourd*hni  en  Angleterre  ces  prolo- 
gues font  toujours  compofés  par  un 
ami  de  l'auteur.  Térence  employa  pref- 
que  toujours  ces  prologues  à  fe  plain- 
dre de  fes  envieux  ,  qui  fe  fervaicnt 
contre  lui  des  mêmes  armes.  Une  telle 
guerre  eft  honteufe  pour  les  beaux  arts. 

Jf)  Il  refte  à  fa  voir  fi  ces  fixions 
poétiques  font  au  théâtre  un  accomo- 
dement  fi  heureux ,  le  prologue  de  U 


nuit  &  de  mercure  dans  Tamphitrion  de 
Molière  réuflit  autant  que  la  pièce  mê- 
me. Mais  c'eft  qu'il  eft  plein  d'efprit  , 
de  grâces  &  de  bonnes  plaifanteries. 
Le  prologue  iVAmadis  fut  regardé  com- 
me un  chef-d'œuvre.  On  admira  l'art 
avec  lequel  XJiwiuut  sût  joindre  l'éloge 
de  Louis  XIV  arec  le  fujet  de  la  piè- 
ce, la  beauté  des  vers  &  celle  de  la 
mufique.  Le  fîécle  de  grandeur  &  de 
profpérité  qui  produifait  ces  brillans 
fpeâacles  augmentait  encor  leur  prix. 


ù 
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.  ...     es  remords  de  cet  ingrat,  ce  qu'il  en 
V    ^  oc  TefFort  que  fait  Maxime  pour  pcrfua- 

%I    i,'  -   on  amour  caché  de  s'enfuir  avec  lui ,  ne 

xl  V  ,  jjàiodcsî  mais  l'avis  que  fait  donner  Maxime 
%/  .  .  'empereur,  les  irréfolutions  de  ce  prince,  & 

£r  .    j  -ivie ,  font  de  l'aftion  principale  ,  &  dans  Hc- 

^  ...s  actes  ont  plus  d'adlion  principale  que  d'épi- 

%  .      cpilodes  font  de  deux  fortes  ,   &  peuvent  être 

.,v:>  adions  particulières  des  principaux  adeurs,  dont 
.iclion  principale  pourrait  fe  paffer,  ou  des  intérêts 
^  ^  .v..»»uls  amans  qu'on  introduit,  &  qu'on  apelle  commu- 
des  perfonnages  cpifodiqucs.  Les  uns  &  les  autres 
..vw*ic  avoir  leur  fondement  dans  le  premier  ade,  &  être  at- 
..■KS  à  l'action  principale,  c'eft-à-dire ,  y  fervir  de  quelque 
lol'e  i  &  particulièrement  ces  perfonnages  cpifodiques  doivent 
^  ,ciu  bar  rafler  fi  bien  avec  les  premiers  ,  qu'une  feule  nitrigue 
^  -jiouille  les  uns  &  les  autres.  Ariftote  blâme  fort  les  épifo- 
^  ilcs  détachés  gg)  ^  &  dit  que  les  mauvais  poètes  en  font  par  igno^ 
jJT  yance ,  &  les  bons  en  faveur  des  comédiens  ,  pour  leur  donner  de 
^  PetHptoi.  L'Infante  du  Cid  eft  de  ce  nombre  &  on  la  poura 
condamner,  ou  lui  faire  grâce  par  ce  texte  d*Ariftote,  fuivant 
le  rang  qu*on  voudra  me  donner  parmi  nos  modernes. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'exode ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  notre 
cinquième  ade.  Je  penfe  en  avoir  expliqué  le  principal  em- 
ploi ,  quand  j'ai  dit  que  l'adion  du  poème  dramatique  doit  être 
complettc.  Je  n'y  ajouterai  que  ce  mot  ;  qu'il  faut ,  s'il  fc 
peut  ,  lui  rcfcrver  toute  la  cataftrophc ,  &  même  la  reculer 
vers  la  fin  autant  qu'il  eft  polfible.  Plus  on  la  ditFère ,  plus 
les  cfprits  demeurent  fufpendus  ,  &  l'impatience  qu'ils  ont  de 
(avoir  de  quel  côte  elle  tournera ,  eft  caufe  qu'ils  la  reçoivent 

avec 


Q 


jOr  )  Un  épîfode  inutile  à  la  pièce  eft 
toujours  mauvais;  &  en  aucun  genre 
ce  qui  eft  hors  d*œuvre  ne  peut  plaire 
ni  aux  yeux ,  ni  aux  orçiiles  ni  à  TeC- 


prît.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
L'iii  réuflTit  malfp-c  l'infante  &  non  pas 
à  caufe  de  i*infantc.  Corneille  parle  ici 
en  homme  modefte  &  Cupérienr. 
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avec  plus  de  plaifir  :  ce  qui  n'arrive  pas  quand  elle  commence 
avec  cet  ade,  L'audiceur  qui  la  fait  trop  tôt  n*a  plus  de  cu- 
riofitc  ;  &  fon  attention  languit  durant  tout  le  refte  ,  qui  ne 
lui  aprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire  s'eft  vu  dans  la  Ma- 
riane ,  dont  la  mort ,  bien  qu'arrfvée  dans  Tintervalle  qui  fé- 
pare  le  quatrième  ade  du  cinquième  ,  n'a  pas  empêché  que  les 
déplaifirs  d'Hérode  qui  occupent  tout  ce  dernier ,  n'ayent  plù 
extraordinai rement  ;  mais  je  ne  confeillerais  à  perfonne  de  s'af- 
furer  fur  cet  exemple.  Il  ne  fe  fait  pas  des  miracles  tous  les 
jours  ;  & ,  quoique  fon  auteur  eût  bien  mérité  ce  beau  fuccès 
par  le  grand  ertbrt  d'efprit  qu'il  avait  fait,  à  peindi^e  les  defef- 
poirs  de  ce  monarque ,  peut^tre  que  Texcellence  de  l'aéleur , 
qui  en  foutenait  le  perfonnage  ibfa  )  >   y  contribuait  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m'eft  venu  en  penfée  touchant  le  but ,  les  uti- 
lités ,  &  les  parties  du  poème  dramatique.  Quelques  perfounes 
de  condition ,  qui  peuvent  tout  fur  moi ,  ont  voulu  que  je 
donnaife  .mes  fentimens  au  public ,  furies  règles  d'un  nrt  qu'il 
y  a  fi'longtems  que  je  pratique  aflez  heureufement.  Pour  ob- 
ferver  Quelque  ordre ,  j'ai  fêparé  les  principales  ' matières  en 
trois  diicours.  Dans  le  premier,  j'ai  traité  de  l'utilité  &  des 
parties  du  poëme  dramatique  \  je  parle  au  fécond  des  condi- 
tions particulières  de  la  tragédie  ,  des  qualités  des  perfonnes 
&  des  événemens  qui  lui  peuvent  fournir  de  fujet ,  &  de  la 
manière  de  le  traiter  félon  le  vraifemblable  ou  le  nécelTaire. 
Je  m'explique  dans  le  troidéme  fur  les  trois  unités ,  d'adion  » 
de  jour  &  de  lieu. 

Cette  entreprife  méritait  une  longue  &  très-cxade.  étude  de 
tous  .les  poèmes  qui  nous  reftent  de  l'antiquité  ,  &  de  tous 
ceux  qui  ont  commenté  les  traités  qu'Ariftote  &  Horace  ont 
faits  de  l'art  poétique^  ou  qui  en  ont  écrit  en  particulier  :  mais 
)t  o'ai  pù  me  réfoydre  à  en  prendre  le  loiûr;  &  je  m'aflure* 


hh  )  La  Mariamne  de  Triftan  eut  en 
effet  longtèms  une  très  grande  réputa- 
tion. Nous  avons  enten<lu  dire  au  co- 
médien fiaron  ,  que  lorfqu'il  vaulat  dér 

P.  Ctmteilk.  Tome- VI IL 


buter.  Louis. XrV  lui  ferait  quelque- 
fois reciter  des  vers  de  Mariamne ,  les 
belles  pièces  de  Comeiiie  la  firent  enfin 
oublier. 
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que  beaucoup  de  mes  ledeurs  me  pardonneront  aifément  cette 
pareffe,  &  ne  feront  pas  fâchés  que  je  donne  à  des  produc- 
tions nouvelles,  le  tenis  qu'il  m'eut  falu  confumer  à  des  re- 
marques fur  celles  des  autres  lîécles.  J'y  fais  quelques  cour- 
fes  &  y  prens  des  exemples  quand  ma  mémoire  m'en  peut 
fournir.  Je  n'en  cherche  de  modernes  que  chez  moi ,  tant 
parce  que  je  connais  mieux  mes  ouvrages  que  ceux  des  au- 
tres ,  &  en  fuis  plus  le  maitre ,  que  parce  que  je  ne  veux  pas 
m'cxpofer  au  péril  de  déplaire  à  ceux  que  je  reprendrais  en 
quelque  chofe,  ou  que  je  ne  louerais  pas  aflez  en  ce  qu'ils  ont 
fait  d'excellent.  J'écris  fans  ambition ,  &  fans  efprit  de  con- 
teftation ,  je  l'ai  déjà  dit.  Je  tâche  de  fuivre  toujours  le  fen-- 
timent  d'Ariftote  dans  les  matières  qu'il  a  traitées  ^  & ,  com- 
me peut-être  je  l'entens  à  ma  mode  ,  je  ne  fuis  point  jaloux 
qu'-un  autre  Jfentende  à  la  fîenneé  Le  commentaire  dont  je 
m'y  fers  le  plus,  eft  Texpcrience  du  théâtre,  &  les  réflexions 
fui'  ce  que  j'ai  vji  y  plaire  ou  déplaire.  J'ai  pris  pour  m^ex* 
pUqW  un  ftyle  fimple,  &  me  contente  d'une  expreffion  nue 
de  mes  opinions  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  fans  y  chercher  au- 
cun enrichiilement  d'éloquence.  Il  me  fufRt  de  me  faire  en^- 
tendre.  Je  ne  prétens  pas  qu'on  admire  ici  ma  façon  d'écrire  , 
&  ne  fais  point  de  fcrupule  de  m'y  fervir  fou  vent  des  mt^. 
mes  termes ,  nè  fût-ce  que  pour  épargner  \e  tems  d'en  cher-^ 
cher  d'autres,  dont  peut-être  la  variété  ne  dirait  pas  fi  )ofte- 
ment  ce  que  je  veux  dire.  J'ajoute  à  ces  trois  difcours  géné- 
raux l'examen  de  chacun  de  mes  poèmes  en  particulier,  afin 
de  voir  en  quoi  ils  s'écartent,  ou  fe  conforment  aur  règles 
que  j'établis.  Je  n'en  diilimulerai  point  les  défauts,  &  en' re- 
vanche je  me  donnerai  la  liberté  de  remarquer- ce  •  que:  j'y 
trouverai  de  moins  imparfait.  Balzac  accorde  ce  privilège  à  une 
certaine  efpèce  de  gens ,  :  &  ioutient  qu^ils  peuvent  dirç  d'êux^ 
mêmes  par  franchife,  ce  que  d'autres  diraient  par  vanité.  Je 
ne  fais  (i  yen  fuis ,  mais  je  veux  avoir  aifez  bonne  opinion  de 
moi  pour  n'en  defefpérer  pas. 


n 


:  a).  Nous  a¥ons  dit  unr  mot  de  cette  1  Nous  penfons  avec  Racine  quia  pris 
prétendue  médecine  des  paffions  dans  le  1  lepfr«lw  &  Mécs  pour  fa  devife,  que  pour 
commentaire  {ut  le  premier  difcours«  '  qu'uf  aâ^  intérelTe  ^  U  faut  ja'on 


igSOQOQQOOOOQOQOQOQDISyi 


SECOND  DISCOURS. 


DELA  TRAGÉDIE, 

Et  des  moyens  de  la  traiter  félon  le  vraifemblable ,  ou  le  nicejfaire. 

Outre  les  trois  unités  du  poëme  dramatique  dont  j*ai  par- 
lé dans  le  difcours  précédent,  la  tragédie  a  celle-cî  de  parti- 
culier ,  que  tar  la  pitié  ^  Ai  a)  crainte  elle  parge  de  femblabks 
pajfîons.  Ce  lont  les  termes  dont  Ariftote  fe  fert  dans  fa  défi- 
nition ,  &  qui  nous  aprennent  deux  chofes  :  L'une ,  qu'elle  ex- 
cite la  pitié  &  la  crainte;  l'autre  ,  que  par  leur  moyen  elle 
purge  de  femblables  pallions.  Il  explique  la  première  aâez  au 
long ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  dernière  j  &  de  toutes 
les  conditions  qu'il  emploie  en  cette  définition,  c'eft  la  feule 
qu'il  n'éclaircit  point.  Il  témoigne  toutefois  dans  le  dernier 
chapitre  de  fes  politiques  un  deflein  d'en  parler  fort  au  long 
dans  ce  traité,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  fes  in- 
terprètes veulent  que  nous  ne  l'ayons  pas  entier  ,  parce  que 
nous  n'y  voyons  rien  du  tout  fur  cette  matière.  Quoi  qu'il 
en  puifle  être,  je  crois  qu'il  eft  à-propos  de  parler  de  ce  qu'il 
a  dit,  avant  que  de  faire  effort  pour  deviner  ce  qu'il  a  voulu 
dire.  Les  maximes  qu'il  établit  pour  l'un  pourront  nous  con- 
duire à  quelques  conjectures  pour  l'autre  ,  &  fur  la  certitude 
de  ce  qui  nous  demeure,  nous  pourons  fonder  une  opinion 
probable  de  ce  qui  n'efl:  point  venu  jufqu'à  nous. . 

Nous  avons  pitié ,  dit-il ,  de  ceux  que  nous  voyons  fouffrir  un 
malheur  qu^ils  ne  méritent  pas  ,  ^  nous  craignons  qu'il  ne  nous  en 
arrive  un  pareil  y  quand  mus  le  voyons  fouffirir  à  nos  femblables^ 


craigne  pour  Ini ,  &  qu*on  foit  touché  |  fur  lui-même  i  qu'il  examine ,  ou  non , 
de  plti^  pour  lui.  Voilà  tout.  Qvut^  le  |  quels  j^x^'wt  (es  (entimeus  s*îl  fe  tron- 
fpeàateur  fafle  enfnite  quelque  retour  |  vait  dans  la  ûtuation  du  perfonnage  qui 
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Ainfi  la  pitié  embraflb  l'intérêt  de  la  perfonne  que  nous  vo- 
yons foutfrir,  la  crainte  qui  la  fuit  regarde  le  nôtre,  &  ce 
palfage  feul  nous  donne  affez  d'ouverture,  pour  trouver  la  ma- 
nière dont  fe  Fait  la  purgation  des  paflîons  dans  la  tragédie.  La 
pitié  d'un  malheur  où  nous  voyons  tomber  nos  femblables  , 
nous  porte  à  la  crainte  d'un  pareil  pour  nous ,  &  ce  deGr  à 
purger ,  modérer  ,  &  même  déraciner  en  nous  la  pallîon  qui 
plonge  à  nos  yeux  dans  ce  malheur  les  perfonnes  que  nous 
plaignons  :  par  cette  raifon  commune ,  mais  naturelle  &  indu- 
bitable, que  pour  éviter  l'effet  il  faut  retrancher  la  caufe.  Cet- 
te explication  ne  plaira  pas  à  ceux  qui  s'attachent  aux  com- 
mentateurs de  ce  b)  philofophe.  Ils  fe  gênent  fur  ce  paifa- 
ge ,  &  s'accordent  fi  peu  Tun  avec  l'autre  j  que  Paul  Beny  mar- 
que jufqu'à  douze  ou  quinze  opinions  diverfes,  qu'il  réfute 
avant  que  de  nous  donner  la  fienne.  Elle  eft  conforme  à  cel- 
le-ci pour  le  raifonnement ,  fnais  elle  diffère  eh  ce  point ,  qu'el- 
le n'en  aplique  l'effet  qu'aux  rois  &  aux  princes ,  peut-être  par 
cette  raifon  ,  que  la  tragédie  ne  peut  nous  faire  craindre  que 
les  maux  que  nous  voyons  arriver  à  nos  femblables,  &  que 
n'en  faifant  arriver  qu  à  des  rois  &  à  des  princes ,  cette  crain- 
te ne  peut  faire  d'eit'et  que  fur  des  gens  de  leur  condition. 
Mais  fans  doute  il  a  entendu  trop  litéralement  ce  mot  de  nos 
femblables^  &  n'a  pas  aflez  confidéré  qu'il  n'y  avait  point  de 
rois  à  Athènes,  où  fe  repréfentaient  les  poèmes  dont  Ariftote 
tire  fes  règles.    Ce  philofophe  n'avait  garde  d'avoir  cette  pen- 


Pintérefle  j  qu'il  foit  purgé ,  ou  qii*n  ne 
fott  pas  purgé;  c'eft  félon  nous  une 
queftion  fort  oifeufe. 

Paul  Bcni  peut  rapporter  quinze  opi- 
nions fur  un  fujct  ^ti(fi  frivole  &  en 
ajoûter  encor  une  fcizieme.  Cela  n'em- 
péchera  pas  que  tout  le  fecrec  ne  con- 
cile à  faire  de  ces  vers  charmans  tels 
qu'on  en  trouve  dans  le  Cii, 

Fa  je  ne  te  bais  foitU     tu  le  dois  —  je 
ne  puis .... 


Tu  vs  mourir  S  Don  Sancbe  eJl-iLJ  re^ 
doutuble  ! 

Soju  vainqueur  ^un  combat  dont  Cbits^ 

eft  le  prix, . . . 

Il  n*y  a  point  là  de  purgation.  Le  fpcc- 
tateur  ne  réfléchit  point  s'jI  aura  be- 
foin  d'être  purgé.  S*il  rettechiÛait  le 
pocte  aurait  manqué  ion  coup. 

£à  quocum^e  volent  animum  awUtom 
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fée  qu'il  lui  attribue,  &  n*eût  pas  employé  dans  la  définition 
de  la  tragédie  une  chofe  dont  Terfet  pût  arriver  fi  rarement, 
&  dont  Putilité  fe  fïit  rellrainte  à  fî  peu  de  perfonnes.  Il  eft 
vrai  qu'on  n'introduit  d'ordinaire  que  des  rois  pour  premiers 
-adeurs  dans  ta  tragédie,  &  que  les  auditeurs  n'ont  point  de 
fceptrc  par  où  leur  reflcmbler,  afin  d'avoir  lieu  j^e  craindre 
les  malheurs  qui  leur  arrivent:  mais  ces  rois  font  hommes 
comme  les  auditeurs ,  &  tombent  dans  ces  malheurs  par  Tem- 
portement  des  paiiions  dont  les  auditeurs  font  capables.  Ils 
prêtent  même  un  raifonnement  aifé  à  faire  du  plus  grand  au 
moindre  5  &  le  fpedateur  peut  concevoir  avec  fecilite ,  que  Ci 
Un  roi  pour  trop  s'abandonner  à  l'ambition ,  à  l'amour ,  à  la  haine , 
à  la  vengeance ,  tombe  dans  un  malheur  fi  grand  qu'il  lui  fait 
pitié,  à  plus  forte  raifon,  lui  qui  n'eft  qu'un  homme  du  com- 
mun ,  doit  tenir  la  bride  à  de  telles  paflions ,  de  peur  qu'el- 
les  ne  l'abîment  dans  un  pareil  malheur.  Outre  que  ce  n'eft 
pas  une  nécelfîté  de  ne  mettre  que  les  infortunes  des  rois  fur 
le  théâtre,  celles  des  autres  hommes  y  trouveraient  place,  s'il 
leur  en  arrivait  d'aflez  illuftres,  &  d'aâez  extraordinaires  pour 
la  mériter ,  &  que  l'hiftoire  prit  affez  c  )  de  foin  d'eux  pour 
nous  les  aprendre.  Scedafe  n'était  qu'un  fimple  payfan  de 
Leuftres  ^  &  je  ne  tiendrais  pas  la  Genne  indigne  d'y  paraî- 
tre ,  fi  la  pureté  de  notre  fcène  pouvait  fouftVir  qu'on  y  par- 
lât du  violement  efiedif  de  fes  deux  filles  ,  après  que  l'idée  de 


c)  Rois,  empereurs,  princes,  géné- 
raux d'armées,  principaux  chefs  de  ré- 
publiques, il  n'importe.  Mais  il  faut 
toujours  dans  la  tragédie  des  hommes 
élevés  an-deflus  du  commun ,  non-feu- 
lement parce  que  le  deftin  des  états  dé- 
pend du  fort  de  ces  perfonnages  impor- 
tans.  Mais  parce  que  les  malheurs  des 
hotr.mes  illuftres  expofés  aux  regards 
des  nations  ,  font  fur  nous  une  impref- 
£on  plus  profonde  que  les  infortunes  du 
vulgaire. 

Je  doute*  beaucoup  qu'un  paylan  de 


Leuâres  nommé  Scédafe  dont  on  a  violé 
deux  filles ,  fut  un  an(fî  beau  fujet  de 
tragédie  que  Cinna  &  Iphizéuie.  Le  viol 
d'ailleurs  a  toujours  quelque  chofe  de 
ridicule,  &  n'eft  guèret  fait  pour  être 
joué  que  dans  le  beau  lieu  oà  Ton  pré- 
tend que  Sainte  Théodore  fut  enveiée, 
fuppolé  que  cette  Théodore  ait  jamais 
exifté  ,  &  que  jamais  les  romains  aient 
condamné  les  dames  à  cette  efpèce  de 
fupplice^  ce  qui  n'était  affurément  ni 
dans  leurs  loix  ni  dans  leurs  mœurs»  ■ 
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ht  proftitution  n'y  a  pu  être  fouffcrte  dans  la  perfonne  d'une 
fainte  qui  en  fut  garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  fiedre  naitre  G«îtte  piloé  & 
QCtte  crainte,  où  Ariftote  femWc  nous  obliger^  il  nous  aide  à 
choifir  les  pcrfonncs  &  les  événemcns  ,  qui  peuvent  exciter 
Fun  &  Pau|re.  Sur  quoi  je  fupofe  ,  ce  qui  eft  très-véritablei 
que  notre  auditoire  n'eft  compofé  ni  de  méchans  ,  ni  de  faints , 
mais  de  gens  d'une  probité  commune  ,  &  qui  ne  font  pas  fi 
févérement  retranchés  dans  Texaéle  vertu ,  qu'ils  ne  foient  fuC- 
ceptibles  des  pailîons ,  &  capables  des  périls  où  elles  engagent 
ceux  qui  leur  déférent  trop.  Cela  fupofé ,  examinons  ceux  que 
ce  philofophe  exclut  de  la  tragédie ,  pour  en  venir  avec  lui  à 
ceux  dans  lefquels  il  fait  confifter  fa  perfedion. 
-  En  premier  lieu  ,  il  ne  veut  point  d)  qiCun  homme  fortvtr^ 
tiietix  y  tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur  y  &  foutient  que  cela 
ne  produit  ni  pitié ,  ni  crainte ,  parce  que  c'eft  un  événement  tout^ 
à^fait  injujie.  Qjielques  interprètes  pouflent  la  force  de  ce  mot 
grec  f^impop ,  qu*il  tait  fervir  d'épithète  à  cet  événement ,  juf- 
qu'à  le  rendre  par  celui  d'abominable.  A  quoi  j'ajoute ,  qu'un 
tel  fucccs  excite  plus  d'indignation  &  de  haine  contre  celui 
qui  fait  fouifrir,  que  de  pitié  pour  celulqui  fouffre  ,&  qu'aiiifî 
ce  fentiment,  qui  n'eft  pas  le  propre  de  la  tragédie,  à  moins 
que  d'être  bien  ménagé  ,  peut  étoufer  celui  qu'elle  doit  pro-  . 
duire,  &  laifler  l'auditeur  mécontent  par  la  colère  qu'il  rem- 
porte ,  &  qui  fe  mêle  à  la  compaflîon  qui  lui  plairait ,  s'il  la 
remportait  feule. 

Il  ne  veut  pas  non  phjs ,  e)  qu'un  méchant  homme  pajfe  du 


d)  S*il  étzit  permis  de  chercher  un 
exemple  dans^  nos  livres  (aints,  nous 
dirions  que  Thiftoire  de  Job  eft  une  ef- 
pèce  de  drame,  &  qu*un  homme  très 
vertueux  y  tombe  dans  les  plus  grands 
malheurs.  Mais  c'eft  pour  réprouver, 
&  le  drame  finit  par  rendre  Job  plus 
heureux  qu'il  n*a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  BrUannicus ,  fi  ce 
^'eune  prince  p^ft  pantin  modèle  de  ver- 


tu ,  il  eft  du  moins  entièrement  inno- 
cent ,  cependant  il  périt  d'une  mort 
cruelle.  Son  empoifonneur  triomphe.  Ctt. 
événement  efi  tout  à  fait  inji^e.  Pour- 
QUOI  donc  Britannicus  a-t-il  eu  enfin  un 
u  grand  fuccès ,  fur  tout  auprès  des  corn» 
naifleurs  ,  &  des  hommes  d'état  ?  c'eft 
par  la  beauté  des  détails ,  c'eft  par  Ui 
peintuirct  ^  plw.  vriftie  d'une  cour  cor-  , 
rompue.  Cette  tragédie  à  la  vérité  ne 
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malheur  à  la  félicité ,  parce  que  notufeulement  il  ne  peut  naître  d'un 
tel  fiucès  aumne  pitié\  ni  crainte  ,  mais  il  ne  peut  pas  même  nous 
ttmcher  par  ce  fenttment  naturel  de  joie ,  dont  nous  remplit  lo-prcf- 
périté  d'un  preinier  aSleur  à  qui  notre  favet&  s'attache.  La  chûle 
d'un  méchant  daris  lie  malheur  a  de  ^uoi  nous  plaire  l'a- 
verfion  que  nous  prenons  pour  lui;  mais  comme  ce  n'eft 
qu'une  jufte  punition  ,  elle  ne  nous  fait  point  de  pitié ,  &  ne 
nous  imprime  aucune  crainte  ,  d'autant  que  nous  ne  fommes 
pas  fi  méchans  que  lui ,  pour  être  capables  de  fes  crimes ,  & 
en  apréhender  une  auili  funefte  iflue. 

Il  refte  donc  à  trouver  i}n  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés i  par  le  choix  d'un  homme ,  qui  ne  foit  ni  tout-à-fait  bon , 
ni  tout-à-fait  méchant^  &  qui  par  une  faute,  ou  faiblefle  hu- 
maine ,  tombe  dans  un  malheur  qu'il  ne  mérite  pas.  Ariftote 
en  donne  pour  exemple  Oedipe  &  ThyeO:e ,  en  quoi  véritable- 
ment je  ne  comprens  point  fa  penfée.  Le  premier  me  femble 
tît  faire  aucune  faute ,  bietî  qu'il  tue  fôn  pèrç ,  parce  qu'il 
fte  le  connait  pas,  &  qu'il  ne  fait  que  difputer  le  che- 
mitl  en  homme  de  cœur  contre  un  inconnu  qui  l'attaque 
avec  avantage.  Néanmoins  ,  comme  la  fignification  du  mot 
grec  (ifA.âfrnfJf'e^  peut  s'étendre  à  une  fimple  erreur  de  mécon- 
nîriffance ,  telle  qu'était  la  fienne,  admirons-le  avec  ce  phik>fo- 
phe  ,  bien  que  je  ne  puifl&  voir  quelle  paflion  il  nous  donne 
J  'purgef  ,  m  de  ^juoi  nous  pouvons  nous  corriger  fur  ibn 
exemple.  Mais  pour  Thyefté,  je  n'y  puis  découvrir  cette  pro« 
bité  commune ,  ni  cette  faute  fans  crime ,  qui  le  plonge  dans 


fait  pôint  Ttfrfer  de  Iftrmes  v  mais  ell6 
attache  i^efprit,  elle  intéreffe;  &  le 
charme  du  ftyle  entraîne  tons  les  fuf- 
frages ,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  foit 
très  petit ,  &  que  la  fin  uo  peu  froide 
n* excite  que  Tindignation.  Ce  fujet  était 
le  plus  difficile  de  tous  à  traiter,  & 
ne  pouvait  réuffîr  que  par  l'éloquence 
de  Racine, 

e)  n  y  »  de  grands  exemples  de  tra- 
gédies -qui  OBI  €«  des  fitccèi  penuneM ,  * 


&  danslefqnelles  cependant  Jk  vertneitt 
périt  indignement,  8c  le  criminel  eft 
au  comble  de  la  gloire.  Mais  au  moins 
il  eft  puni  par  fes  remords.  La  tragé- 
die eft  le  tableau  de  la  vie  des  grands. 
Ce  tableau  n'ed  que  trop  reiïemblant 
quand  le  crime  eil  heureux.  Il  faut 
autant  d*aft ,  autant  de  reflburces  ,  au- 
tant d^éloquence  dans  ce  genre  de  tra- 
gédie, &  peut  être  plus  que  dans  tout 
autre.  ' 
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fon  malheur.  Si  nous  le  regardons  avant  la  tragédie  qui  porte 
£bn  nom  ,  c'eft  un  inceftueux  qui  abufe  de  la  ienime  de  fon 
frère:  fi  nous  le  coniidérons  dans  la  tragédie  «  c'eft  un  hom- 
.me  de  bonne  foi  qui  s'aâure  fur  la  parole  de  fon  frère ,  avec  qui 
il  s'eft  réconcilié.  En  ce  premier  état  il  eft*très^riminel,  en 
ce  dernier ,  trés-homme  de  bien.  Si  nous  attribuons  fon  maU 
heur  à  fon  incefte ,  c'eft  un  crinie  dont  l'auditoire  n^^ft  point 
capable ,  &  h  pitié  qu'il  prendra  de  lui  n'ira  point  jufqu'à 
cette  craiiite  qui  purge  «  parpe  qu'il  ne  lui  reâemble  point.  Si 
nous  imputons  fon  défaftre  à  fa  bonne  foi,  quelque  crainte  pour-; 
ra  fuivre  la  pitié  que  nous  en  aurons  »  mais  elle  ne  pyrgéra 
qu'une  facilité  de  con£ance  fur  la  parole  d'un  ennemi  réconr 
cilié,  qui  cft  plutôt  une  qualité  d'honnête  homme  qu'une  vi- 
cieufe  habitude  i  &  cette  purgation  ne  fera  que  bannir  la  fin* 
cérité  des  réconciliations.  J'avoue  donc  avec  fran.chife  que  je 
B'entens  point  Taplication  de  cet  exempl.e. 

J'avouerai  plus.  Si  la  purgatioa  des  paflions  fe  fait  dans 
tragédie ,  je  tiens  qu'elle  fe  doit  hit^  de  la  manière  que  je. 
l'explique;  mais  je  doute  fi  elle  s'y  friit  jamais,  &dans  celles- 
là  même  qui  ont  les  conditions  que  demande  Ariftote.  Elles 
fe  rencontrent  dans  le  Cid,  &  en  pnt  caufé  le  graiid  fuccès: 
Rodrigue  &  Chimène  y  ont  cette  probité  fujette  aux  pallions  y 
j&  ces  pallions  font  leur  malheur ,  puifqu'ils  ne  font  malheu^ 
xmx .  qu'autant  qu'ils  Ibnt  pailicyinés  l'un  pour  l'autre.  Ils 
tombent  dans  finfélicité  pa;:  cette  faiblefle  humaine  dont  nous 
fomrnes  capables  comme  eu^  i  leur  malheur  fait  pitié ,  cela  eft 
conftant ,  &  il  en  a  coûté  aflez  de  larmes  aux  fpedateurs  pour 
ne  le  point  conteiler.  Cette  pitié  nous  doit  donner  une  crain- 
te de  tomber  dans  un  pareil  malheur,  &  purger  en  nous  ce 
trop  d'amour  qui  caufe  leur  infortune  ^  &  nous  les  fdit  pUiiu 
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/)  Après  tout  ce  qn*a  dit  i«dicie«fe- 
tnent  Cor  neille  fur  les  caractères  yertueux 
ou  méchanSs  ou  mêlés  de  bien  &  de 
mal ,  nous  panchons  vers  i'opiniqo  jde 
cet  interprète  à' Ariftote ,  qui  penfe  que 


ce  philofbphe  n*imagiiia  îon  gtUmatias 
de  la  purgation  des  pafllons ,  que  pour 
miner  le  galimatias  de  FioUn  qui  vent 
c^aifer  la  tragédie  &  la  i^ojpii^die ,  & 
poème  épique  de  fa  république  imagi. 
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drei  mais  je  ne  fais  fî  elle  nous  la  donhé  ,  ni.fi  elle  le  pur- 
ge j  &  j'ai  bien  peur  que  le  raifonnement  d'Ariftotè  fur  ce 
point  ne  foit  qu'une  belle  idée ,  qui  n'ait  jamais  fon  effet  dans 
la  vérité.  Je  m'en  raporte  à  ceux  qui  en  ont  vu  les  repré- 
fentations  j  ils  peuvent  en  demander  compte  au  fccret  de  leur 
cœur ,  &  repaflbr  fur  te  qui  lep  a  touchés  au  théâtre ,  pour 
reconnaître  s'ils  en  font  venus  parJà  jufqu'à  cette  crainte  réflé- 
chie, &  n  elle  a  rcdiâc  en  eux  la  paiSon  qui  a  caufé  la  dif- 
grace  qu'ils  ont  plainte.  Un  des  interprètes  /)  d'Ariftotè  veut 
qu'il  n'ait  parlé  de  cette  purgation  des  paflions  dans  la  tra- 
gédie ,  que  parce  qu'il  écrivait  après  Platon  ,  qui  bannit  les 
poètes  tragiques  de  fa  république  ,  parce  qu'ils  les  remuent 
trop  fortement.  Comme  il  écrivait  pour  le  contredire ,  &  mon- 
trer qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  les  bannir  des  états  bien  po- 
licés ,  il  a  voulu  trouver  cette  utilité  dans  ces  agitations  de 
l'ame,  pour  les  rendre  recommandables  par  la  raifon  même, 
fur  qui  l'autre  fe  fonde  pour  les  bannir.  Le  fruit  qui  peut 
naître  des  impreffions  que  fait  la  force  de  l'exemple  ,  lui  man- 
quait; la  punition  des  méchantes  adlions,  &  la  récompenfe 
des  bonnes ,  n'étoient  pas  de  l'ufage  de  fon  fiécle ,  comme 
nous  les  avons  rendues  de  celui  du  nôtre  i  &  n'y  pouvant 
trouver  jme  utilité  folide ,  hors  celle  des  fentences  &  des  diC 
cours  didaéliques,  dont  la  tragédie  fe  peut  pafler  félon  fou 
avis,  il  en  a  fubftituc  une,  qui  peut-être  n'eft  qu'imaginaire. 
Du  moins  fi  pour  la  produire  il  faut  les  conditions  qu'il  de- 
mande ,  elles  fe  rencontrent  fî  rarpment,  que  Robortel  ne  les 
trouve  que  dans  le  feul  Oedipe  ,  &  foutient  que  ce  philofo- 
phe  ne  nous  les  prefcrit  pas  comme  fi  néceffairej ,  que  le.ur 
manquement  rende  un  ouvrage  défedueux  ,  mais  feulement 
comme  des  idées  de  la  perfection  des  tragédies.    Notre  fiécle 


naire.  Flaion  en  rendant  les  femmes, 
communes  dans  fon  utopie,  &  en  les 
envoyant  à  la  guerre  ,  croiait  empêcher 
qu'on  ne  fit  des  poèmes  pour  une  Hé- 
lène: &  Ariftote  attribuant  aux  poèmes 

P.  CormUe.   Tome  VIIL 


une  utilité  qn*ils  n*ont  peut-être  pas 
imaginait  fa  purgation  des  paflions.  Q.de 
réfulte-t-il  de  cette  vaine  difputc  ?  ^u'on 
court  à  Cinna  &  i  Aniromaque  &as  fe 
foucier  d'être  purgé. 
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les  a  vues  dans  le  Cid  ,  g)  mais  je  ne  fais  sHl  les  a  vues  en 
beaucoup  d^autresj  &  fi  nous  voulons  rejetter  un  coup  d'œil 
fur  cette  règle,  nous  avouerons  que  le  fuccès  a  juttifié  beau- 
coup  de  pièces  où  elle  n'elt  pas  obîervée. 

L'exclufion  des  perfonnes  tout-à-fait  vertueufes  qui  tombent 
dans  le  malheur,  h)  baitnit  les  martyrs  de  notre  théâtre.  Po- 
lyeudle  y  a  rdulU  contre  cette  maxime  ,  &  Héraclius  &  Ni- 
comède  y  ont  plu ,  bien  qu'ils  n'impriment  que  de  la  pitié  , 
&  ne  nous  donnent  rien  à  craindre ,  ni  aucune  pallîon  à  pur- 
ger, puifque  nous  les  y  voyons  oprimés  ,  &  prêts  de  périr, 
Ikns  aucune  faute  de  leur  part,  dont  nous  puillîons  nous  cor- 
riger fur  leur  exemple. 

Le  malheur  d'un  homme  fort  méchant  n'excite  ni  pitié ,  ni 
crainte  )  parce  qu'il  n'ell  pas  digne  de  la  première ,  &  que  les 
fpedlateurs  ne  font  pas  ' méchans  comme  lui,  pour  concevoir 
l'autre  à  la  vûe  de  fa  punition  :  mais  rl  ferait  à  propos  de  met- 
tre quelque  diftindlion  entre  les  crimes.  Il  en  e(t  dont  les 
honnêtes  gens  font  capables  par  une  violence  de  paflion ,  dont 
le  mauvais  fuccès  peut  faire  effet  dans  l'ame  de  l'auditeur.  Un 
honnête  liomme  ne  va  pas  voler  au  coin-  d*un  bois,  ni  feire 
un  alfalîmat  de  fang  froid  j  mais  s'il  efl:  bien  amoureux,  il 
peut  faire  une  fupercherie  à  fon  'rival ,  il  peut  s'emporter  de 
colère,  &  tuer  dàns  un  premier  mouvement,  &  rambition  le 
peut  engager  dans  un  crime  ^  i)  ou  dans  une  adlion  blâmable.  Il 
eft  peu  de  mères  qui  vouluflent  aflaifiner,  ou  empoifonner  leurs  ^ 
enfens ,  de  peur  de  leur  rendre  leur  bien,  comme  Cléopatre 
dans  Rodoguttë  :  mais  il.  en  eft' allez ,  qui  prennent  goûta  en 
jouir ,  &  ne  s'en  deflailîlfent  qu'à  regret ,  &  le  plus  tard  qu'il 
leur  eft  poflîble.  Bien  qu'elles  ne  foient  pas  capables  d'une  ac- 
tion fi  noire,  &  fi  dénaturée  que  celle  de  cette  reine  de  Sy- 
rie ,  elles  ont  en  elles  quelque  teinture  du  principe  qui  l'y 
porta î  &  la  vûe  de  la  jufte  punition  qu'elle  en  reçoit,  leur 


g)  Le  Qd,  comme  nous  Pavons  dit  ;  b)  Un  martir  qui  ne  ferait  que  maf- 
n'eft  beau  que  parce  qu'il  eft  très  -  tou-  {  tir  ferait  très  vénérable ,  &  figurerait 
chant.  '  très-bien  dans  la  vie  des  faints ,  mais 
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peut  faire  craindre ,  non  pas  un  pareil  malheur ,  mais  une  in- 
fortune proportionnée  à  ce  qu'elles  font  capables  de  commet- 
tre. Il  en  eft  ainfî  de  quelques  autres  crimes ,  qui  iie  font 
pas  de  la  portée  de  nos  auditeurs.  Le  ledeur  en  pourra  faire 
l'examen  &  Taplication  fur  cet  exemple. 

Cependant ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver  cette  pur- 
gation  elFedlive  &  fenfible  des  pallions ,  par  le  moyen  de  la 
pitié  &  de  la  crainte  ,  il  eft  aifé  de  nous  accommoder  avec 
Ariftote.  Nous  n'avons  qu'à  dire  que  par  cette  façon  de  s'é- 
noncer ,  il  n'a  pas  entendu  que  ces  deux  moyens  y  fcrviflcnt 
toujours  enfemble  ,  &  qu'il  îuffit  félon  lui  de  l'un  des  deux 
pour  faire  cette  purgation,  avec  cette  dilFérence  toutefois,  que 
la  pitié  n'y  peut  arriver  fans  la  crainte,  &  que  la  crainte  peut 
y  parvenir  fans  la  pitié.  La  mort  du  Comte  n'en  fait  aucune 
dans  le  Cid ,  &  peut  toutefois  mieux  purger  en  nous  cette  forte 
d'orgueil  envieux  de  la  gloire  d'autrui ,  que  toute  la  compaflîoii 
que  nous  avons  de  Rodrigue  &  de  Chimène ,  ne  purge  les  atta- 
chemens  de  ce  violent  amour  qui  les  rend  à  plaindre  l'un  & 
l'autre.  L'auditeur  peut  avoir  de  la  commifération  pour  An- 
tiochus  ,  pour  Nicomède,  pour  Héraclius  ;  mais  s'il  en  demeure 
là,  &  qu'il  ne  puifle  craindre  de  tomber  dans  un  pareil  mal- 
heur, il  ne  guérira  d'aticune  paillon.  Au  contraire  ,  il  n'en  a 
point  pour  Cléopatre ,  ni  pour  Prufias ,  ni  pour  Phocas  ;  mats 
la  crainte  d'une  infortune  femblable ,  ou  aprochante ,  peut  pur- 
ger en  une  mère  l'opiniâtreté  à  ne  fe  point  deiTaifir  du  bien 
de  fes  enfans  ,  en  un  mari  le  trop  de  déférence  à  une  fé- 
conde femme*  au  préjudice  de  ceux  de  fon  premier  lit ,  en 
tout  le  monde  l'avidité  d'ufurper  le  bien  ou  la  dignité  d'autrui 
par  violences  &  tout  cela  proportîonnémciit  à  la  condition  d'un 
chacun,  &  à  ce  qu'il  eft  capable  d'entreprendre.  Les  déplaifirs 
&  les  irréfolutions  d'Augufte  dans  Cimia  peuvent  faire  ce  der- 


afTw  mal  an  théâtre.  Sans  Sévère  & 
Pauline  ,  PoUtuéie  n'aurait  point  eu  de 
fuccès. 

î  )  On  s*intéreiïe  pour  un  jeune  cri- 


minel qne  la  paffioh  emporte  &  qui 
avoue  ics  fautes,  témoins  ^'ifncfj/aj  & 
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nier  efFet ,  par  la  pitié  &  la  crainte  jointes  enfemble  ;  mais , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  il  n'arrive  pas  toujours  que  ceux  que 
nous  plaignons,  foient  malheureux  par  leur  foute.  Quand  ils 
font  innocens  ,  la  pitié  que  nous  en  prenons  ne  produit  au- 
cune crainte  ;  &  fi  nous  en  concevons  quelqu'une  qui  purge 
nos  paflîons  ,  c'eft  par  le  moyen  d'une  autre  perfonne  que 
celle  qui  nous  fait  pitié  >  &  nous  la  devons  toute  à  la  force 
de  l'exemple. 

Cette  explication  fe  trouvera  autorifée  par  Ariftote  même  , 
fi  nous  voulons  bien  pefer  la  raifon  qu'il  rend  de  l'exclufion 
de  ces  événemens  qu'il  défaprouve  dans  la  tragédie.  H  ne  dit 
jamais  ,  cehiUà  tiy  ejl  pas  propre  y  parce  qtCil  excite  que  la  pitié  ^ 
&  ne  fait  pQint  naître  de  o  ainte  ^  &  cet  autre  n'y  ^  pas  Jupor- 
table ,  parce  quil  excite  que  de  la  crainte ,  ne  fait  point  nai- 
tre  de  pitié  mais  il  les  rebute ,  parce  qu'ils  n'excitent  ni  pitié  ni 
â'aiute  y  &  nous  donne  à  connaître  par-là ,  que  c'eft  par  le 
manque  de  l'une  &  de  l'autre  qu'ils  ne  lui  plaifent  pas,.& 

Î|ue  s'ils  produiraient  l'une  des  deux ,  il  ne  leur  refuferait  point 
on  fuffrage.  L'exemple  d'Œdipe  qu'il  allègue  ,  me  confirme 
dans  cette  penfée.  Si  nous  l'en  croyons  ,  il  a  toutes  les  con- 
ditions requifes  en  la  tragédie  j  néanmoins  fon  malheur  n'excite 
que  de  la  pitié  >  &  je  ne  penfe  pas  qu'à  le  voir  repréfenter  , 
aucun  de  ceux  qui  le  plaignent  s'avife  de  craindre  de  tuer  fon 
père  ,  ou  d'époufer  fa  mère.  Si  fa  repréfentatiôn  nous  peut 
imprimer  quelque  crainte,  &  que  cette  crainte  foit  capable  de 
purger  en  nous  quelque  inclination  blâmable ,  ou  vicicufe ,  eHe 
y  purgera  la  curiolité  de  favoir  l'avenir  ,  &  nous  empêchera 
d'avoir  recours  à  des  prédirions  ,  qui  ne  fervent  d'ordinaire 
qu'à  nous  faire  choir  dans  le  malheur  qu'on  nous  prédit ,  par 
les  foins  même  que  nous  prenons  de  les  éviter  ;  puifqu'il  eft 
certain  qu'il  n'eût  jamais  tué  fon  père  ,  ni  époufé  fa  mère , 
Il  fon  père  &  fa  mère ,  à  qui  l'oracle  avait  prédit  que  cela  arri- 
verait ,  ne  l'eulTent  fait  expofer  de  peur  qu'il  n'arrivât.  Ainfi , 
non-feulement  ce  feront  Laïus  &  Jocafte  qui  feront  naître  cette 
criiintc ,  mais  elle  ne  naîtra  que  de  l'image  d'une  faute  qu'ils 
ont  faite  quarante  ans  avant  l'adion  qu'on  repréfente  ,  &  ne 
s'imprimera  en  nous  que  par  un  autre  adteur  que  le  premier , 
&  par  une  adion  hors  de  la  tragédie. 
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Pour  recueillir  ce  difcours ,  avant  que  de  pafler  à  une  autre 
matière ,  établiflbns  pour  maxime ,  que  la  perfedlion  de  la  tra- 
gédie confifte  bien  à  exciter  de  la  pitié  &  de  la  crainte  ,  par 
le  moyen  d'un  premier  adeur ,  comme  peut  faire  Rodrigue  dans 
le  Cid  ^  ) ,  &  Placide  dans  Théodore  j  mais  que  cela  n'eft  pas 
d'une  néceflîté  fi  abfolue  ,  qu'on  ne  fe  puifle  fervir  de  divers 
'perfonnages  ,  pour  faire  naitre  ces  deux  fentimens,  comme 
dans  Rodogune  5  &  même  ne  porter  Tauditeur  qu'à  l'un  des 
deux ,  comme  dans  Polyeuéle ,  dont  la  repréfentation  n'impri- 
me que  de  la  pitié  fans  aucune  crainte.  Cela  pofé  ,  trouvons 
quelque  modération  à  la  rigueur  de  ces  régies  de  philofophe,  ^ 
ou  du  moins  quelque  fevorable  interprétation ,  pour  n'être  pas  « 
obligés  de  condamner  beaucoup  de  poèmes  que  noi>s  avons  vû 
réuflîr  fur  nos  théâtres. 

U  ne  veut  point  qu^un  homme  tout-à-fait  innocent  tombe 
dans  Pinfortune  ,  parce  que  cela  étant  abominable  ,  il  excite 
plus  d'indignation  contre  celui  qui  le  perfécute,  que  de  pitié 
pour  fon  malheur  5  il  ne  veut  pas  non  plus  qu'un  très-méchant 
y  tombe ,  parce  qu'il  ne  peut  donner  de  pitié  par  un  malheur 
qu'il  mérite,  ni  en  faire  craindre  un  pareil  à  des  fpe<ftateurs 
qui  ne  lui  reflcmblent  pas  5  mais  quand  ces  deux  raifons  eef. 
fent ,  en  forte  qu'un  homme  de  bien  qui  fouffre ,  excite  plus 
de  pitié  pour  lui  que  d'indignation  contre  celui  qui  le  fait 
fouffrir  ,  ou  que  la  punition  d'un  grand  crime  peut  corriger 
en  nous  quelque  imperfedlion  qui  a  du  raport  avec  lui ,  j'efti- 
me  qu'il  ne  faut  point  faire  de  difficulté  d'cxpofer  fur  la  fcêne 
des  hommes  très-vertueux  ,  ou  très-méchans  dans  le  malheur. 
En  voici  deux  ou  trois  manières  ,  que  peut-être  Ariftote  n'a 
fù  prévoir  ,  parce  qu'on  n'en  voyait  pas  d'exemples  fur  les 
théâtres  de  fon  tems. 

La  première  eft ,  quand  un  homme  très-vertueux  eft  perfï- 
cuté  par  un  très-méchant ,  &  qu'il  échape  du  péril ,  où  le  mé- 
chant demeure  envelopé,  comme  dans  Rodogwie ,  &  dans  Hé- 
raclius,  qu'on  n'aurait  pû  fouffrir,  fi  Antiochus  &  Rodogune 


U  eft  trifte  4c  mettre  placide  à  côté  da  Cid. 
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euflent  pcri  dans  la  première ,  &  Hcraclius ,  Pulchérie  &  Mar- 
tial! dans  Tautre,  &  que  Cléopatrc  &  Phocas  y  euflcnt  triom- 
phe. Leur  malheur  y  donne  une  pitié,  qui  n'eft  point  étou- 
fée  par  Taverfion  qu'on  a  pour  ceux  qui  les  y  tyrannifent , 
parce  qu'on  efpèrc  toujours  que  quelque  heureufe'  révolution 
les  empêchera  de  fuccomber  ;  &  bien  que  les  crimes  de  Phocas 
&  de  Cléopatre  foicnt  trop  grands  pour  faire  craindre  l'audi- 
teur d'en  commettre  de  pareils  ,  leur  funefte  iflue  peut  faire 
fur  lui  les  effets  dont  j'ai  déjà  parle.  Il  peut  arriver  d'ail- 
leurs qu'un  homme  très-vertueux  îbit  pcrfécuté ,  &  périflfe  mê- 
me par  les  ordres  d'un  autre  ,  qui  ne  foit  pas  aflez  méchant 
>our  attirer  trop  d'indignation  fur  lui,  &  qui  montre  plus  de 
'aibleifc  que  de  crime,  dans  la  perfécution  qu'il  lui  feit.  Si 
rélix  fait  périr  fon  gendre  Polycude  ,  ce  n'eft  pas  par  cette 
laine  enragée 'contre  les  chrétiens,  qui  nous  le  rendrait  exé- 
crable ,  mais  feulement  par  une  lâche  timidité  qui  n'ofe  le 
fauver  en  préfence  de  Sévère  ,  dont  il  craint  la  haine  &  la 
vengeance  9  après  les  mépris  qu'il  en  a  faits  durant  fon  peu 
de  fortune.  On  prend  bien  quelque  avcrfion  pour  lui ,  on 
défaprouve  fa  manière  d'agir  j  mais  cette  averfion  ne  l'emporte 
pas  fur  la  pitié  qu'on  a  de  Polyeudle  ,  &  n'empêche  pas  que 
îa  converfion  miraculeufe  /  )  ,  à  la  fin  do  la  pièce ,  ne  le 
réconcilie  pleinement  avec  l'auditoire.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  Prufias  dans  Nicomède,  &  de  Valens  dans  Théodore. 
L'un  maltraite  fon  fils ,  bien  que  très-vertueux  ;  &  l'autre  eft 
caufe  de  la  perte  du  fien,  qui  ne  Tell  pas  moins;  mais  tous 
les  deux  n'ont  que  des  faiblelTcs  qui  ne  vont  point  jufqucs 
au  crime  ;  &  loin  d'exciter  une  indignation  qui  étouffe  la  pitié 
qu'on  a  pour  ces  fils  généreux  ,  la  lâcheté  de  leur  abailfement 
fous  des  puilTiuices  qu'ils  redoutent ,  &  qu'ils  devraient  braver 
pour  bien  agir ,  fait  qu'on  a  quelque  compaflîon  d'eux-mêmes , 
.&  de  leur  honteufe  politique. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  d'exciter  cette  pitié,  qui  fait 


/)  La  convcrGon  miraciilctife  tle  F^-  1  mais  point  du  tout  avec  le  parterre, 
lixlc  réconcilie  fans  doute  avec  le  ciel;  |     m)  Aiijlott  montre  ici  un  jugement 


DE  LA  TRAGÉDIE. 


449 


de  fi  beaux  effets  fur  nos  théâtres,  Ariftote  nous  donne  une 
lumière.  Toute  a&ion ,  dit-il  ,  fe  pajfe  ,  ou  entre  des  amis ,  ou 
entre  des  ennemis  ,  ou  entre  des  gens  indifférens  l'un  pour  l'autre.  QtCun 
ennemi  tue  ou  veuille  tuer  fon  ennejni^  cela  ne  produis  aucune  cotn- 
mifération  ,  finon  entant  qu'on  s'' émeut  d'aprendre,  ou  de  voir  la 
mort  d'm  homme  ^  quel  qu'il  foi  t.  Qu'un  indifh'oit  tue  un  indif-- 
férent ,  cela  fie  touche  guère  davantage  ,  d'autant  qu'il  n'excite  au-^ 
am  combat  dam  l'am^  de  celui  qui  fait  P a&ion  m  )  5  mais  quand  les  cho^ 
fes  arrivent  entre  des  gens  que  la  naiffance  ou  l'afeSion  attache  aux 
intérêts  Pun  de  Poutre ,  comme  alors  qu'un  mari  tue  ^  ou  eft  prit 
de  tuer  fa  femme  ,  une  mère  fes  eiifans  ,  ttn  frère  fa  fmtr  y  c'eji  ce 
qui  convient  merveilleufement  à  la  tragé^e.  La  raifon  en  eft  claire. 
Les  opofitions  des  fcntimens  de  la  nature  aux  emportemens  de 
la  parfion,  ou  à  la  févérité  du  devoir,  forment  de  puiflantes . 
agitations ,  qui  font  reçues  de  l'auditeur  a.vec  plaifir  5  &  il  fe  • 
porte  aifément  à  plaindre  un  malheureux  oprimé  ou  pourfuivi 
par  une  perfonne  qui  devrait  s'intéreffer  à  fa  confervation ,  & 
qui  quelquefois  ne  pourfuit  fa  perte  qu'avec  déplaifir  ,  ou  du 
moins  avec  répugnance.  Horace  &  Curiace  ne  feraient  point 
à  plaindre ,  s'ils  n'étaient  point  amis  &  beaux-frères  5  ni  Ro- 
drigue ,  s'il  était  pourfuivi  par  un  autre  que  par  fa  maîtrefle  j 
&  le  malheur  d'Antiochus  toucherait  beaucoup  moins  ,  fi  un 
autre  que  fa  mère  lui  demandait  le  fang  de  fa  maitreffe,  ou 
qu'un  autre  que  fa  maîtrefle  lui  demandât  celui  de  fa  mère  5 
ou  fi  après  la  mort  de  fon  frère  ,  qui  lui  donne  fujet  de  craindre 
un  pareil  attentat  fur  fa  perfonne  ,  il  avait  à  fe  défier  d'autres , 
que  de  fa  mère  &  de  fa  maîtreffe. 

C'eft  donc  un  grand  avantage  pour  exciter  la  commifération 
que  la  proximité  du  fang  ,  &  les  liaifons  d'amour  ou  d'amitié  * 
entre  le  perfécutant  &  le  perfécuté,  le  pourfuivant  &  le  pour- 
fuivi ,  celui  qui  fait  fouffrir  &  celui  qui  fouffre  ;  mais  il  y  a 
quelque  aparence  que  cette  condition  n'eft  pas  d'une  nécelTîté 
plus  abfolue  que  celles  dont  je  viens  de  parler ,  &  qu'elle  ne 


bien  fain ,  &  une  ^ande  connaiflance 
du  cœur  de  l'homme.  Prcfque  toute  tra- 


gédie eft  froide  fans  les  combats  des 
paifious. 
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regarde  que  les  tragédies  parfaites  ,  non  plus  que  celle-là.  Du 
moins  les  anciens  ne  l'ont  pas  toujours  obfervée;  je  ne  la  vois 
point  dans  l'Ajax  de  Sophocle ,  ni  dans  fon  Philodiète  ;  &  qui 
voudra  parcourir  ce  qui  nous  relte  d'Efchyle  &  d'Euripide ,  y 
poura  rencontrer  quelques  exemples  à  joindre  à  ceux-cL  Quand 
je  dis  que  ces  deux  conditions  ne  font  que  pour  les  tragédies 
parfaites  ,  je  n'entcns  pas  dire  que  celles  où  elles  ne  fe  ren- 
contrent point  foient  imparfaites  :  ce  ferait  les  rendre  d'une 
nécelfité  abfolue  ,  &  me  contredire  moi-même.  Mais  par  ce 
mot  de  tragédies  parfaites ,  j'entens  celles  du  genre  le  plus  fu- 
blime  &  le  plus  touchants  en  forte  que  celles  qui  manquent 
de  Tune  de  ces  deux  conditions ,  ou  de  toutes  les  deux ,  pour- 
vû  qu'elles  foient  régulières  à  cela  près  ,  ne  lailTent  pas  d'être  par- 
faites en  leur  genre ,  bien  qu'elles  demeurent  dans  un  rang 
moins  élevé  5  &  n'aprochent  pas  de  la  beauté  &  de  Téclat  des 
autres ,  fi  elles  n'en  empruntent  de  la  pompe  des  vers ,  ou  de 
la  magnificence  du  fpedacle  ,  ou  de  quclqu'autre  agrément  qui 
vienne  d'ailleurs  que  du  fujet. 

Dans  ces  adions  tragiques  ,  qui  fe  paflent  entre  proches  , 
il  faut  confidérer  fi  celui  qui  veut  faire  périr  l'autre,  le  con- 
nait ,  ou  ne  le  connait  pas  ,  &  s'il  achève ,  ou  n'achève  pas. 
La  diverfe  combinaifon  de  ces  deux  manières  d'agir  ,  forme 
quatre  fortes  de  tragédies ,  à  qui  notre  philofophe  attribue  di- 
vers degrés  de  perfedion.  On  commit  celui  qiCm  veut  perdre  , 
&  on  le  fait  périr  en  effet ,  comme  Médée  tue  fes  enfans ,  Cfytem- 
neutre  fon  mari ,  Orejlefa  mère,  &  la  moindre  efpèce  eft  celle-là. 
On  le  fait  périr  fans  le  connaître  ,  &  on  le  recommit  avec  Jéplûùfir 
après  P  avoir  perdu  i  ^  cela^  dit-il,  ou  avant  la  tragédie  y  comme 
Œdipe  y  ou  dans  la  tragédie  y  comme  PAlcmaon  d" Afiy damnas  ^  & 
Telegomis  dans  Vlyffe  bleffé  ,  qui  font  deux  pièces  que  le  tems 
n^a  pas  laifle  venir  jufqu'à  nousi  &  cette  féconde  efpècc  a 

quelque 


«)  11  nous  femble  qu*on  ne  peut 
mieux  expliquer  ce  ({u'Ariftote  a  du  en- 
teailre.  Si  un  honune  commence  une 


aftion  funeftc  &  ne  TachcTe  pas  fan« 
avoir  un  motif  iupérieur  &  tragîqut 
qui  le  force,  il  n*eft  alors  qu^inconf- 
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quelque  chofe  de  plus  élevé  félon  lui  que  la  première.  La 
troifiéme  eft  dans  le  haut  degré  d'excellence  ,  quand  on  efi 
prit  de  faire  périr  un  de  fes  proches  fans  le  connaître  9  ^  qtCon 
le  reconnaît  ajfez  tôt  pour  le  faiiver ,  comme  Iphigénie  reconnaît 
Orefie  pour  fon  frère  lorfqtielle  devait  le  facrifier  à  Diane ,  ^  xVw- 
fuit  avec  lui.  Il  en  cite  encor  deux  autres  exemples,  de  Mé- 
tope dans  Crefphonte  ,  &  de  Hellé ,  dont  nous  ne  connaif- 
fons  ni  Tun  ni  Tautre.  Il  condamne  entièrement  la  quatrième 
efpèce  de  ceux  qui  cônnaiflent  ,  entreprennent  &  n'achèvent 
pas ,  qu'il  dit  avoir  quelque  chofe  de  méchant ,  ^  rien  de  tragi^ 
que  9  &  en  donne  pour  exemple  ^mon  qui  tire  Tépée  contre 
fon  père  dans  l'Antigone ,  &  ne  s'en  fert  que  pour  fe  tuer  lui- 
même.  Mais  fi  cette  condamnation  n'était  modifiée  ,  elle  s^é- 
tendrait  un  peu  loin ,  &  enveloperait  non-feulement  le  Cid  , 
mais  Cinna ,  Rodogune ,  Héraclius  &  Nicomède. 

Difons  n  )  donc  qu^elle  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui 
cônnaiflent  la  perlbmie  qu'ils  veulent  perdre,   &  s'en  dédifent 
par  un  fimple  changement  de  volonté ,  fans  aucun  événement 
notable  qui  les  y  oblige ,  &  fans  aucun  manque  de  pouvoir 
de  leur  part.   J'ai  déjà  marqué  cette  forte  de  dénouement  pour 
vicieux.    Mais  quand  ils  y  font  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils 
peuvent ,  &  qu'ils  font  empêchés  d'en  venir  à  l'effet  par  quel- 
que puiflance  fupérieure  ,   ou  par  quelque  changement  de  for- 
tune qui  les  fait  périr  eux-mêmes  ,  ou  les  réduit  fous  le  pou- 
voir de  ceux  qu'ils  voulaient  perdre ,  il  eft  hors  de  doute  que 
cela  fait  une  tragédie  d'un  genre  peut-être  plus  fublime  que 
les  trois  qu'Ariftote  avoue;   &  que  s'il  n'en  a  point  parlé, 
c*eft  qu'il  n'en  voyait  point  d'exemple  fur  les  théâtres  de  fon 
tems,  où  ce  n'était  pas  la  mode  de  fauver  les  bons  par  la 
perte  des  méchans,  à  moins  que  de  les  fouiller  eux-mêmes  de 
quelque  crime  ,  comme  Eledlre  qui  fe  délivre  d'opreflîon  par 


tant  &  pufillanimc.  Il  n'infpirc  que  le 
mépris.  Il  faut ,  ou  que  la  nature ,  ou 
la  gloire  Parrêtc ,  &  un  tel  dénouement 
peut  faire  un  très  -  bel  effet  ;  ou  bien  le 

P.  Corneille.  Tome  VIII. 


crime  commence  par  lui ,  eft  puni  avant 
d'être  achevé  &  le  fpedatcur  elt  encor 
plus  content. 
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la  mort  de  fa  mère ,  où  elle  encourage  fon  frère ,  &  lui  en 
facilite  les  moyens. 

L'adion  de  Chimène  n'cft  donc  pas  défedueufe ,  pour  ne  per- 
dre pas  Rodrigue  après  l'avoir  entrepris  ,  puifqu'elle  y  fait  fon 
poilible  ,  &  que  tout  ce  qu'elle  peut  obtenir  de  la  juttice  de 
fon  roi,  c'eft  un  combat,  où  la  vidoire  de  ce  déplorable  amant 
lui  impofe  filence.  Cinna  &  fon  Emilie  ne  pèchent  point  con- 
tre la  règle  en  ne  perdant  point  Augullc  ,  puifque  la  confpi- 
ration  découverte  les  en  met  dans  l'impuilTance ,  &  qu'il  fau- 
drait qu  ils  n'euifent  aucune  teinture  d'humanité ,  fi  une  clé- 
mence li  peu  attendue  ne  dilfipait  toute  leur  haine.  Qu'épar- 
gne Cléopatre  pour  perdre  Rodogune  ?  Qu'oublie  Phocas  pour 
fe  défaire  d'HéracUus?  Et  fi  Prufias  demeurait  le  maître,  Ni- 
comède  n'irait-il  pas  fcrvir  d'otage  à  Rome ,  ce  qui  lui  ferait 
un  plus  rude  fuptice  que  la  mort  ?  Les  deux  premiers  reçoi- 
vent la  peine  de  leurs  crimes  ,  &  fuccombcnt  dans  leurs  entre- 
prifes  fans  s'en  dédire  5  &  ce  dernier  eft  forcé  de  reconnaître 
fon  injulHce  ,  après  que  le  foulé vement  de  fon  peuple  ,  &  la 
ginérofité  de  ce  fils  qu'il  voulait  agrandir  aux  dépens  de  fon 
ainé ,  ne  lui  permettent  plus  de  la  faire  réufllr. 

Ce  n'eft  pas  démentir  Arillote  ,  que  de  l'expliquer  ainfi  fa- 
vorablement pour  trouver  dans  cette  quatrième  manière  d'a- 
gir qu'il  rebute,  une  efpècc  de  nouvelle  tragédie  plus  belle 
que  les  trois  qu'il  recommande  ,  &  qu'il  leur  eût  fans  doute 
préférée,  s'il  l'eût  connue.  Ceft  faire  honneur  à  notre  fié- 
cle,  fans  rien  retrancher  de  l'autorité  de  ce  philofophe;  mais 
je  ne  fais  comment  faire  pour  lui  conferver  cette  autorité  , 
&  renverfer  Tordre  de  la  préférence  qu'il  établit  entre  ces 
trois  efpeces.  Cependant  je  penfe  être  bien  fondé  fur  l'expé- 
rience ,  à  douter  fi  celle  qu'il  eftime  la  moindre  des  trois , 
n'eft  point  la  p'us  belle  ,  &  fi  celle  qu'il  tient  la  plus  belle , 
n'eft  pas  la  moindre.  La  raifon  eft  que  celle-ci  ne  peut  exci- 
ter de  pitié.  Un  père  y  veut  perdre  fon  fils  fans  le  connaî- 
tre ,  &  ne  le  regarde  que  comme  indidérent ,  &  peut-être  com- 


0  )  Il  eft  toujours  étonnant  que  Cor-  ^  p  )  On  ne  connaît  plus  gucres  la  mort 
neilie  ait  cru  que  fa  Diné  ait  pu  faire  '  de  Cri/>e,  de  Jeun  Bapttjle  Cii.-aldeUi^ 
quelque  fcnfatioii  dans  fon  Ocdipe,        '  &  pas  davanta^je  ccUe  du  JJfuite  Sic- 
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me  ennemi.  Soit  qu'il  pafle  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  fon 
péril  n'ell  digne  d'aucune  commifération  félon  Ariftbte  même, 
&  ne  fait  naître  en  l'auditeur  qu'un  certain  mouvement  de 
trépidation  intérieure,  qui  le  porte  à  craindre  que  ce  fils  ne 
pcnlie  avant  que  l'erreur  foit  découverte ,  &  à  fouhaiter  qu'el- 
le fe  découvre  affez  tôt  pour  l'empêcher  de  périr  :  ce  qui  part 
de  rintérèt  qu'on  ne  manque  jamais  à  prendre  dans  la  fortune 
d'un  homme  alTez  vertueux  pour  fe  faire  aimer;  &  quand  cet- 
te reconnailfance  arrive,  elle  ne  produit  qu'un  fentiment  de 
conjouïlfance  de  voir  arriver  la  chofe  comme  on  le  fouhaitait. 

Quand  elle  ne  fe  fait  qu'après  la  mort  de  l'inconnu ,  la  com- 
paflîon  qu'excitent  les  déplailirs  de  celui  qui  le  fait  périr,  ne 
peut  avoir  grande  étendue ,  puifqu'elle  elt  teculée  &  renfer- 
mée dans  la  cataftrophe.  Mais  lorfqu'on  agit  à  vifage  décou- 
vert ,  &  qu'on  fait  à  qui  on  en  veut,  le  combat  des  pallions  contre 
la  nature  ,  ou  du  devoir  contre  l'amour ,  occupe  la  meilleure  partie 
du  poème  ,  &  de-là  naiffentles  grandes  &  fortes  émotions  ,  qui  re- 
nouvellent à  tous  momens ,  &  redoublent  la  commifération.  Pour 
juftifier  ce  raifonnement  par  l'expérience ,  nous  voyons  que 
Chimène  &  Antiochus  en  excitent  beaucoup  plus  que  ne  fait 
Oedipc  de  fa  peiffonne.  Je  dis  ,  de  fa  perfonne  ,  parce  que 
le  poëmc  entier  en  excite  peut-être  autant  que  le  Cid ,  ou  que 
Rodogune  ;  mais  il  en  doit  une  partie  à  Dircé  o  ) ,  &  ce  qu'el- 
le en  fait  naître  n'eft  qu'une  pitié  empruntée  d'un  épifode. 

Je  fais  que  Vagnition  elt  un  grand  ornement  dans  fes  tragé- 
dies ,  Ariftote  le  dit  ^  mais  il  elt  certain  qu'elle  a  fes  incom- 
modités. Les  Italiens  raffeélcnt  en  la  plûpàrt  de  leurs  poè- 
mes,  &  perdent  quelquefois  ,  par  rattachement  qu'ils  y  ont  , 
beaucoup  d'occafions  de  fentiméns  pathétiques,  ?qui  auraient 
des  beautés  plus  confiidérables.  Cela  fe  voit  manifeftement  en 
la  mort  de  Crifpe  p)  ^  faite  par  un  de  leurs  plus  beaux  ef- 
prits,  Jean-Baptifte  Chiraldelli,  &  imprimée  à  Rome  en  l'an- 


pbomus.  Mais  il  eft  clair  qu'il  n*y  a  pref- 
oue  rien  de  tragique  dans  cette  pièce , 
u  Conil^tin  ne  .çpnnjiit  pa.s  fpn  fils  , 


s*il  n'y  a  point  dans  fon  cœur  de  com- 
bats entre  la  nature  &  la  vengeance. 
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née  itfÇ3.  Il  n'a  pas  manqué  d'y  cacher  fa  naiflance  à  Conf- 
tantia  , .  &  d'en  faire  feulement  un  grand  capitaine ,  qu'il  ne  re- 
connaît pour  fon  fils  qu'après  qu'il  l'a  fait  mourir.  Toute  cet- 
te pièce  eft  fi  pleine  d'efprit  &  de  beaux  fentimens,  qu'elle 
eut  aflez  d'éclat  pour  obliger  à  écrire  contre  fon  auteur,  &.à 
la  cenfurer  fi-tôt  qu'elle  parut.  Mais  combien  cette  naiflance 
cachée  fans  befoin ,  &  contre  la  vérité  d'une  hiftoire  connue , 
lui  a-t-elle  dérobé  de  chofes  plus  belles  que  les  brillans  dont 
il  a  femé  cet  ouvrage!  Les  relfentimens ,  le  trouble,  Tirréfo- 
lution ,  &  les  déplaiiirs  de  Gniftantin  auraient  été  bien  autreg 
à  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  fon  fils,  que  contre  un 
foldat  de  fortune.  L'injuftice  de  fa  préoccupaticm  aurait  été 
bien  plus  fenlible  à  Crifpe  de  la  part  d'un  père  ,  que  de  la 
part  d'un  maître^  &  la  qualité  de  fils  augmentant  la  gran-^ 
deur  du  crime  qu^on  lui  impofait ,  eût  ea  même  tems  aug* 
menté  la  douleur  d'en  voir  un  père  perfuadé.  Faufte  même 
aurait  eu  plus  de  combats  intérieurs  pour  entreprendre  un  ift- 
cette ,  que  pour  fe  réfoudre  à  un  adultère  ;  fes  remors  en  au- 
raient été  plus  animés,  &  fes  defefpoirs  plus  violens.  L'au- 
teur a  renoncé  à  tous  ces  avantages  pour  avoir  dédaigné  de 
traiter  ce  fujet,  comme  l'a  traité  de  notre  tems  le  père  Sté-^ 
phonius  jéfuite ,  &  comme  nos  anciens  ont  traité  celui  d'Hipo-; 
lyte,  &  pour  avoir  cru  l'élever  d'un  étage  plus. haut,  feloa  la 
penfée  d'Ariftote  ,  je  ne  fais  s'il  ne  Ta  point  fait  tomber  au- 
dcflbus  de  ceux  que  je  viens  de  nonnner. 

Il  y  a  grande  aparence  que  ce  qu'a  dit  ce  philofophe  de  ces 
divers  degrés  de-  perfedion  pour  la  tragédie  »  avait  une .  entière 
juHeife  de  fon  tems,  &  en  la  préfencé  de  fes  compatriotes» 
je  n'en  veux  point  douter;  mais  aulïi  je  ne  puis  m'empèchex/ 
de  dire  que  le  goût  de  notre  Cécle  n'eft  point  celui  du  fien  fur 
cette  préférence  d'une  efpèce  à  l'autre ,  ou  du  moins  ,  que  ce 


C'cft  ici  une  grande  qiieftion  s'il 
eft  permi<;  d'inventer  le  fiijct  d'une  tra- 
gédie. Pourquoi  non  ?  puifqu'on  invente 
toujours  les  fujets  de  comédie.  ^Kous 


avons  beaucoup  de  tragédies  de  pure  in^ 
vcntion  qui  ont  eu  des  fuccès  durables 
à  la  repréfentation  &  à  la  Icâure.  Peut- 
être  même  ces  fortes  de  pièces  foatplnt 
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qiil  ^laifait  laii  dernier  point  à  îe^  '!Aéhénlens',  ne  'plàit  pas  éga- 
lement à  nos  Français  5  &  je  ne  fais  point  d'autre  moyen  de 
trotfver  rttes  doutes  fuportables ,  &  de  demeurer  tout  enfemble 
dans  la  vénération  que  nous  devons  à  tout  çe  qu'il  a  écrit  de 
la  poétique.  .      .  .u- 

•Avant  que  de  quitter  cette  Ynatière  ,  examinons  fon  fenti- 
ifient  fut  '  deux  queftions  tôucharit  tes  fujets  entre  des  perfpn- 
neS  proches  :  l'une ,  fi  le  p'ôëte  les  peut  inventer  ;  Tautçë  >  s^l 
ne  peut  rien  changer  en  ce  qu'il  tire  de  Thiftoire ,  ou  de  la 
fkble. 

Pour  la  première ,  il  eft  indubitable  que  les  anciens  en  pre- 
naient fi  peu  de  liberté  qu'ils  arrêtaient  leurs  tragédies  autour 
de  peu  de  familles ,  parce  que  ces  fortes  d'adlions  étaient  ar- 
rivées en  peu  de  familles  ;  ce  qui  fait  dire  à  ce  philofophe  que 
là  fortune  leur  fournilTait  dés  fujets  ,  &  non  pa^  l'art.  Je 
peiife  l'avoir  dit  en  l'autre  difcours.  Il  femble  toutefois  qu'il 
en  accorde  un  plein  pouvpir  aux  poètes  par  ces  paroles  :  /// 
doivent  bien  ufer  de  ce  qm  eft  reçu ,  ou  inventer  eux-mêmes,  Ces^ 
termes  décideraient  la  queftion  s'ils  n'étaient  point  fi  généraux  s 
mais  comme  il. a  pofé  trois  efpèces  de  tragédie,  félon  les  di- 
vers terris  de  côïmaître  ,  &  les  diverfes  feqons  d'agir  y  nous 
pbuvottlii  faire- une  revûe  fbr  toutes  les  trois,  pour  Juger  s'il 
n'cft  pfpiiit  à  propos  d'y  faire  quelque  diftindlion  qui  rèflerre 
cette  liberté.  J*en  dirai  mort  avis  d'autant  plus  hardiment  , 
qu'on  ne  poura  m'imputer  de  Contredire  Ariftote ,  pourvû  que 
je  la  laifle  entièrç  à  quelqu'une  des  trois. 

J'eftime  donc  en  ptemiér  jieU  ,  qu'en  celles  ou  rpjnf  fe  pro- 
pofe  de:  faire  jpérir  quëtq[u'uri  q[tiç  l'on  cpiinaît,;  fp'it  qu'on 
achevé  ,  foit  qu'on  folè  ttïipec\ié  d'achever il  n^y  a.  aucune 
liberté  d^invehtër  la  pFincipafe  adlion ,  mïfis  qu'elle  doit  être 
tirée  de  Thiftoire,  ou  de  la.  fable.    3)  Ces  entreprifes  contre 

dilfeciUs  i  faire  que  les  tutrei.'  On  n'y  ja  trticé  dans  Ytfjprit  da«  i>e«ateur  5  il 

eft  pas  toutena  pnrr^et  lîDtérêt  qD'inl-  eft  an  fait  avant  'qu'on  att  commencé, 

pirent  les  grands  noma  tïonnns  dans  Von*  nlvc*  oàl'liefoïn  de  rinifruire^ 

l'hiftoisf ,  fu  le^  oaitfdèreitejbàxis  di*  dt  s*U  Toit  91e  vous  lai  donniez  tfne 


des,  proches  ont  toujours. jquelqfic  chofe  4e  fi  •prfipinel,/&  de 
fi  cbhtmire  à  la  nature  ',  qu'elles  ne  ftmt  pas  croyable  3!  à 
moins  que  d'être  apuyées  Tur  Tune  ou  £ur  l'autre  ;  &  jjifûais 
elles  n'ont  cette  vraiiernblauce ,  fans  laquelle  ce  qu'oi;  inyeiUi 
te  ne  peut  être  dé  mife. 

Ja.n'pfc  décider  (î  abfolumet^t  de  la  féconde.  cfpèce.  .Qy'Mti 
homitie  prenne  querAlJe  ayeç  .lin  aytre,  &  que  l'ayant  tué  il 
Viertné/à  le  rççonnaitte  pqur  foa  pèrjç ou  pour  fon^  frèr^ , 
&  eii  tombe  au  defefpoîr ,  cela  n'a  rien  que  de  vraifçmbla- 
ble,  &  par  conféqiient  on  le  peot  inventer  i  mais  d'ailleurs, 
cette  çirconltance  de  tuer  fou  père  ou  fon  fcère,  fans  le  con- 
naître ,  eft  fi  extraordinaire  ,  &  fi  éclatante- ,  qu'on  a  quel- 
que droit  de  dire  que  rhiltoire  n'pfe  manquep  à  s'en  fou  ve- 
nir ,  qiiand  elle  arrive  entre  des  perfonnes  illuftres  ,  &  de 
rèfufér  toute  croyance  à  dç"  tels  événemens ,  quand  elle  ne  les 
marque  point.  Le  théâtre  ancien  ne  nous  en  fournit,  aucun 
exemple  qu*Oedipe ,  &  je  ne  me  fou  viens  point  d'en  avoir  vù 
aucun  autre  chez  nos  hiftortens.  Je  fais  que  cet  événement 
fent  plus  la  fable  que  Thiftoire  ,  &  que  par  conféquent  il  peut 
avoir  été  inventé,  ou  en  tout,  ou  en  partie;  piais  la  fable 
&  rhiftoire  de  l'antiquité  font  fi  mêlées  enfemblç,  q^ue  pour 
n'être  pas  en  péril  d'en  faire  un  faux  dffcerpçmçnt ,  nqus  leur- 
dônnons  'une  égale  autorité  fur  nos  théâtres.  Il  fuffit  que  nous 
n'inventions  pas  ce  qui  de  foi  ii'eft  point  vraifemblable  ,  8c 
qu'étatîf  inventé  de  longue  main,  il  foit  devenu  fi  bien  de  la 
connailfance  de  l'auditeur ,  qu'il  ne  s'effarouche  point  à  le  voir 
fur  la  fcèneL,  Toute  la  métamorphofe  d'Ovide  eft  manifefte- 
ment  dHnvéntion  :  on  peut  en  tirer, ;des  fujeiV  .d^  trapdies 
mais  *non  pas  inventer  fur  ce  modèle,  *fî  çe  h'etl  des  epifodes 
de  même  trempe.    La  raifon  en  eîl ,    que  bien  que  nous  ne 


copie  filièle  Tu  portrait  qu'il  a  dëja  dans 
la  tête ,  il  vous  en  tient  compte.  Mais 
dans  une  trag^di^  orùi  fodt  eft  invenlé , 
il  Faut  annoncer  les  lieux  «  lesT  Ua\%i* 
&  les  héros;  il  faut intéreflTer  pour  des 
perfonnages  dont  votre'  auditoire  n'a 
aucune  connaiflanoe^  La  peine  eft  dou- 


ble; &  d  votre  ouvrage  ne  tranfportc 
pas  Tame  ,  vous  êtes  doublement,. cop.- 
damné.'  U  rft  ^rai  ^iwt'le  fpeébtcur'pent' 
vous  dire  ,  fi  i^évèaeaient  que  votK  mç 
préfentez  était  arrivé  ,  les  hiftoriens  en' 
auraient. parlé.  Mftia-  il  peut  «n  àit^ 
autant  de  toutes  les  tragédies  hiftori- 
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devions  rien  inventer  que  de  vraifemblable  ,  &  que  ces  fujets 
iabuleux,  comme  Andromède  &  Phaéton,  ne  le  foient  point 
du  tout ,  inventer  des  épifodes  ,  ce  n'eft  pas  tant  inventer 
qu'ajouter  à  ce  qui  eft  déjà  inventé  ;  &  ces  épifodes  trouvent 
une  cfpece  de  vraifemblance  dans  leur  raport  avec  Tadlion  prin- 
cipale, en  forte  qu'on  peut  dire  que  fupofé  que  cela  fe  Ibit 
pù  faire  ,  il  s'eft  pû  faire  comme  le  poète  Iç  décrit. 

De  tels  épifodes  toutefois  ne  feraient  pas  propres  à  un  fu- 
jet  hiftorique ,  ou  de  pure  invention  >  parce  qu'ils  manque- 
raient de  raport  avec  Taâion  prindpale  ,  &  feraient  moins  vrai- 
femblablcs  qu'elle.  Les  aparitions  de  Vénus  &  d'Eole  ont  eu 
bonne  grâce  r)  dans  Andromède j  mais  lî  Tavais  fait  defcen-. 
dre  Jupiter  pour  réconcilier  Nicomède  avec  fon  père,  ou  Mer- 
cure pour  révéler  à  Augufte  la  confpiration  de  Cinna,  j'au- 
rais fait  révolter  tout  mon  auditoire  ,  &  cette  merveille  aurait 
détruit  ,toute  la  croyance  que  le  refte  de  Tadion  aurait  obte- 
nue.  Ces  dénouemcns  par  des  dieux  de  machine  font  fort 
fréquens  chez  les  Grecs  dans  des  tragédies  qui  paraiffcnt  hifto- 
riques  ,  &  qui  font  vraifemblables  à  cela  près.  Auflî  Ariftote 
ne  les  condamne  pas  tout-à-fait,  &  fc  contente  de  leur  préfé- 
rer ceux  qui  viennent  du  fujet.  Je  ne  fais  ce  qu'en  décidaient 
les  Athéniens  qui  étaient  leurs  juges  j  mais  les  deux  exemples 
que  je  viens  de  citer ,  montrent  fufïifamment  qu'il  ferait  dan- 
gereux pour  nous  de  les  imiter  en  cette  forte  de  licence.  On 
me  dira  que  ces  aparitions  n'ont  garde  de  nous  plaire  y  parce 
que  nous  en  favons  manifeftement  la  fauflcté ,  &  qu'elles  cho- 
quent notre  religion  5  ce  qui  n'arrivait  pas  chez  les  Grecs. 
J'avoue  qu'il  faut  s'accommoder  aux  moèurs  de  l'auditeur  ,  & 
à  plus  forte  raifon  à  fa  croyance  5  mais  aulïi  doit-on  m'accor- 


ques  dont  les  ^vénemens  lui  font  incon- 
nus, ce  qui  eft  ignoré,  &  ce  qui  n'a 
jamais  été  écrit ,  font  pour  lui  la  même 
chofe.   U  ne  s*agit  ici  que  d'intéreiTer. 

Inventez  des  relTorts  qui  puilTent 

m*attacher. 

U  ne  faut  pas  fans  doute  choquer  Thif- 


toire  connue,  encor  moins  les  mœurs 
des  peuples  qu*on  met  fur  la  fcène. 
Peignez  ces  mœurs,  rendez  votre  fa- 
ble vraifemblable  ,  qu'elle  foit  touchan- 
te â^ttagique,  que  le  ftile  foit  pur, 
que  les  vers  foient  beaux}  &  je  vous 
réponds  que  vous  réuffirez. 
Pas  û  bonne  grâce. 
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il 


dcr  que  nous  avonç  du  moins  autant  de  foi  pour  Paparition 
des  «nges  &  des  feints  ,  que  les  anciens  en  avaient  pour  celle 
de>  leur  Apollon  ^  de  leur  Mercure.  Cependant  qu'aurait-on 
dit ,  fi  pour  démêler  HéracHus  d'avec  Martian  s  ) ,  après  la 
mort  de  Phocas  ,  je  me  fuire  fcrvi  d'un  ,ange  ?  Ce  poëme  eft 
entre  des  chrétiens  ,  &  cette  aparition  y  aurait  eu  autant  de 
julteâe  que  celle  des  dieiix  de  l'antiquité  dans  ceux  des  Grecs 
c'eut  été  néanmoins  un  fecret  infaillible  de  rendre  celuUà  ridi- 
cule ,  &  il  ne  faut  qufavoir  un  peu  de  fens  cbmmun  pour  en 
demeurer  d'accord*  Qu'on  me  permette  donc  de  dire  avec  Ta- 
cite :  Km  omnia  apud  priores  melimi ,  fed  nojlra  qiioque  ^tàs  mili- 
ta IttuJis  ^  artmm  hnUmda  pqfteris  tulit. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  cette  féconde  cfpèce ,  où  Ton  ne 
connait  un  père  &  un  fils,  qu'après  l'avoir  fait  périr;  &  pour 
conclure  en  deux  mots  après  cette  digreflion  ,  je  ne  conoam- 
nerai  jamais  perfonne  pour  en  avoir  inventé  /  )  ,  mais  je  ne 
me  le  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troifiéme  efpèce  ne  reçoivent  aucune  difficulté. 
Non-feulement  on  les  peut  inventer,  puifque  tout  y  eft  vrai- 
femblable  ,  &  fuit  le  train  commun  des  atfedions  naturelles  ; 
mais  je  dôute  même  fi  ce  ne  ferait  point  les  bannir  du  théâ- 
tre, que  d'obliger  les  poètes  à  en  prendre  les  fujets  dans  l'hif- 
toirci  Nous  n'en  voyons  point  de  cette  nature  chez  les  Grecs , 
ui  n'ayent  la  mine  d^àvoir  été  inventés  par  leurs  auteurs.  Il 
e  peut  faire  que  la  fable  leur  en  ait  prêté  quelques-uns.  Je 
n'ai  pas  les  yeux  aûez  pénétrans  pour  percer  de  fi  épaifles 

obfcurités  > 


s  )  Nous  avouons  ingénument  que 
nous  aimerions  prefque  autant  un  Ange 
defcendant  du  ciel,  que  le  froid  pro- 
cès par  écrit  qui  fuit  la  mort  de  Pbo' 
cas ,  &  qu*on  débrouille  à  peine  par  une 
ancienne  lettre  de  l'impératrice  Conflan- 
tint  ^  lettre  qui  pourait  encor  produire 
bien  des  conteftations. 

Louis  Racine  fils  du  grand  Racine  a 


très -bien  remarqué  les  défauts  de  ce 
dénouement  CC HéracHus ,  &  de  cette  re- 
connailTance  qui  fe  fait  après  la  cataf- 
trophe  C  tome  3  page  37Ç  )  nous  avons 
toujours  été  de  fon  avis  fur  ce  point. 
Nous  avons  toujours  penfé  qu*un  dé- 
nouemenjt  doit  être  clair ,  naturel,  tou- 
chant, qu'il  doit  être  s*il  fe  peut,  la 
plus  belle  fituation  de  la  pièce.  Tou- 
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^ obfcuritésî ,  (déterminer  -û.  Mphigënie :itt:\Tmtm  «éft  ijfe  Tiii. 
i.vention  d'Euripide  ,  ic0mine 'fou  i Hélène  &  fon.  lanv^ou 'i^ili^k 
-  prile  d'un  *autre  jitnais  je  crois  pouvoir  dire  qu'iheft  trèfiumat. 
aifé  d'«nj  trouver  dims'fl'hi (loire  5^  Toit  qire  telsiévénemertts  n'-îlti. 
>  rivant  que- très-rarement ,  foit  qu'ils  n'ayent./pas -aflfez  -dîéoiiW: 
;i)opr  «y:  iiiéritBr"i  ima:;  place.- ;  Celui  .de  Théfée  !  reconnu  3  par  ^fc 
roi/(fAthèneà.Toa  père  i  lue.  le  point  qu-'il  TalJkic -fallàr^ârfi?''), 
elb  leieubdont  îhine.fautricnnç.  '^Quot  qû!il  en  ibiti^  x^tik 
cainuînt  à  Jes^  «incttre'  fur^la  icèinê.,  peuifeât . les/ iirvënterffafts 
'Crtdnte  de 'l&  renfure.  Ils  pourront  produire  par-là  ^quelque 
tagréabléfufpenfion  dans  PePprit  de  Taudîteur ,  .rtait  il  ne  faut 
,pas  .qu'ils,  fe  pjcomettent  de  lui  tirer  beaucoup  deitarmes/ • 
.:.cL'autEei'<^ue£bba4  s'it  .eft.  permis ^de  ;  càrangeojqtielquéF  ckofe 
fauxrrfujet&  qu'on-j emprunte  de  t'hit^oirci  out  de  law.fabte^y  fèmbft 
•iiécidée.en  termes  aiFer  formels,  pa<v  Ariftat&,  loot^liU^ie  ^1)^ 
:qii^  ne  fmt  point,  changer  Us^  fujèts  r£çm  \,  -  &  quei'XifyumkeJh^e^iHt 
doit  point  èti'e  tuée  pan  wt  autre  qu^Oi-efle,  EnriphUe  '  paf  un 
àta^'A  qtC Alctnaon.  Cettie  dicifion  peut  toutefois  recevoir  queU 
4ue  diftindion  Ik  quelque  tempérament.  Il  eft  conliiant  que  legs 
circdnftances.,'  ou  fi  yous  l'aimer  mieux  ,  les  moyeins:  de  .Mr^: 
venir  à.Pacaion^  demeuifent  ea  notre  pouvoir.  , .'L'hiftqtre ; 
ventite  les  marque  pas  ',  ou  en  raporte  -  fi  •  peu  qu'il  eft  beïbin 
d'y  fupléer  pour  remplir  le  poëme;  &  même  il  y  a  quelqiiè 
aparence  de  préfumer  que  la  '  mémoire  de  Tauditeur  qui  les  aura 
lûes  autrefois,  ne  s'y  fera  pas  û  fort  attachée ,  qu'il  s'aperçoive^ 


tes  CCS  bcaiitér  foo^  réunies,  dans  Cinna.^ 
Heiireufes  les  pièces*  où- totit  parle <atr  , 
cœur,  qui  commencent  natureUement 
&  qui  finifTcnt  de  même. 

OT^ousne  voyons  pas  pourquoi  Ceir-" 
neilie  ne  fc  ferait  pas  permis  une  tra- 
gédie, dans  bquelle  ua  vàre  rvconaiU-*' 
trait  un  fils  apr^s  Tavoir  £ait  .périr.  Il 
nous  fcinble  qu*un  tel  fujet  popraît  pro- 
duire un  très  hej^  cinquième  aâc.  Il 

P.  Cmifilte.,  Tonte  .VilL  ' 


....  .:  .    j'i-  .....  4  ry-'^  :..  , 

.iplpireraît  cette  crainte  &  cette  pitié 
iîW»fônt4*àtee  tlu  rpeaaclV  tronque. 

«)  Nous  penfons  qn*on  pouraît  chan- 
ger quelque  circonftance  principaïc^dans 
les  fujé^'  reqûs ,  "pourvu  '  que  ces  cir- 
conftances  changées  augmentaffent  Tin- 
,  iéièx  f  loin  4et^..aimii)Jiq](.  •  ;»  ' 
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.fiflez  du  thangemtot  ;què  nous  y  aurons  Etit»  Ipcnir  .aouS  'acca- 
ier  de  Tneafoiige  ce  qu'il  ne  manqcreraic  pas  de.  &ire ,  s'il 
voyait  que  nbus  cfaangeallîons  l'adlion  principale.  Cette  fiiliifi- 
cation  ferait  catife  qu'èl  n'ajouterait  aucune  foi  à  toutdé  refte; 
comme  au  :  ccB&traisre  il  croit  aifément  tout  ce  refte,  quand  il 
le  voit  feryir  d'acheminement  à  Tetfet  qu'il  fait  Véritable  ,  & 
dpnt  rhtftoire  lui  ia  taifle  une  plus  forte  imprèiion;''!:  L'exem- 
ple deJa  mort.^e  Qitemnelhe  peut  fervir  de  preuve  à  ce  que 
je  viens  d'avancer.  Sophocle  .&  Euripide  Tont  traitée  itaus 'deux  , 
mais  chacun  avec  un  nœud  &  ut^  dénouemeint  tout-aùffait  dilfé« 
rent  Tun  de  l'autre  j  &  c'efl:  cette  différence  qui  empêche  que 
ce  ne.  foie.  Jq  mémo. pièce,  bien  que  ce  foit  le  même  fujet;, 
4oatils  ofit^confervéjraâion  principale.  Il  faut  donc  la  oon- 
(bscver!  çiMime  eux  ;2  ornais  il  ^ut  examiner  en'  même  tems  fi 
elle  nlôfthpiijite.  (i  coimlle^  ou  fi  difKcile  à  repréfenter,  qu'elle 
puifla  dtmitiiler.quélque  dhofe  de  la  croyance  que  l!auditeur  doit 
à  rhiftoire  ,  &  qu'il  veut  bien  donner  à  la  fable,  en  fe  met- 
tant  à  la  place  de  ceux  qui  font  prife  pour  une  vérité.  LorC> 
que  cet  inconvénient  elt  à  craindre,  il  eit  bon  de  cacher  l'é- 
vénement à  la  vue  ,  &  de  k  foire  voir  par  un  récit  qui  frapo 
moins  que  le  fpeélacle ,  &  nous  impoiè  plus  aifément.  '  ^ 

Ceft  par  cette  raifon  qu'Horace  ne  veut  pas  que  Médée  tue 
fes  &afons ,  ni  qu'Al:tée  &{fe  rôtir  ceux  de  Thyclle  à  la  vùè 
du  peuple.  L'horreut  de  ces  a(5Hons  engendre  une  répugnance 
à  les  croire ,  auiH-bien  que  la  mctamorphore  de  frogné  en  oi.- 
feau ,  &  de  Cadmus  en  ferpent ,  dont  la  repréfentation  pref- 
que  impoilible  excite  la  même  incrédulité ,  quand  on  la  hazarde 
aux  yeux  du  fpeftateur. 

X,)  Qiuçumque  ojkndis  mhi  fie  y  tncreduhis  oM. 


Ur 


a/)  Jflédér  me  doit  pohlt'tuer  fe«  -en- 
fans  devant  des  n\èrcs  qui,Â«'cnfu iraient 
d*horreTir.  Uh  tel  fpcftaclë  révoîtc-ait 
des  cannibales  &  de«;  inquifitenrs  mémo. 
Ca  imus  ne  peut,  y^uères  être  changé  en 
fçrpcut ,  qu*à  Toléra.  Noas  aurions  fou- 


haîté-  qn'Wwoof  eut  dît  aver/or ,  £^  ^di* 
Ahi  Hetide^'  htcrtJ»lHs  odi.  Car  le  fujct 
dv  èéis  iMéces  étant  connu  &  ret;â  dé 
tout -le'  monde,  la  fiiblc  paflant  pénr 
une  «éfitf  ,  le  fpc^tenr  n'eft  «point  /«- 
creiuuts.  'Mais  il  eft  révolté  ,  il  recule , 
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Je  pafle  plus  outre  5  &  pour  exténuer ,  ou  retrancher  cette 
horreur  dangereufe  d'une  adtion  hillorique ,  je  voudrais  lîi  faire 
arriver  fans  la  participation  du  pren^ier  adeur ,  pour  qui  nous 
devons  toujours  ménager  la-  faveur  de  rauJitoire.  Après  que 
Cléopatre  eût  tué  Séleucus  ,  elle  préfenta  du  J)oifon  à  fon  au- 
tre fils  Antiochus  à  fon  retour  de  la  chafle  ,  &  ce  prince  foup- 
çonnant  ce  qui  en  était,  la  contraignit  de  le  prendre,  &  la 
força  à  s'empoifonner.  Si  j'cuflb  fait  voir  cette  adlion  fans  y 
rien  changer ,  c'eût  été  punir  un  parricide  par  un  autre  par- 
ricide 5  on  eût  pris  averfion  pour  Antiochus ,  &  il  a  été  bien 
plus  doux  de  faire  qu'elle-même,  voyant  que  fa  haine  &  fa 
noire  perfidie  allaient  être  découvertes ,  s'empoifonne  dans  fon 
defel'poir ,  à  dedein  d  envelopcr  ces  deux  amans  dans  'fa  perte  , 
en  leur  otant  tout  fujct  de  défiance.  Cela  fait  d  ux  effets. 
La  punition  de  cette  impitoyable  mère  lailfe  un  plus  fort  exem- 
ple ,  puifqu'elle  devient  un  etfet  de  la  juftice  du  ciel ,  &  non 
pas  de  la  vengeance  des  hommes  ;  d'autre  côté  Antiochus  ne 
perd  rien  de  la  compalfion  ,  &  de  l'amitié  qu'on  '  avait  pour 
lui  ,  qui  redoublent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  j  &  enfin 
Tadlion  hiftorique  s'y  trouve  confervée  malgré  ce  changement, 
puifque  Cléopatre  périt  par  le  même  poifon  qu'elle  préfente  à 
Antiochus. 

Phocas  était  un  tyran,  &  fa  mort  n'était  pas  un  crime  ;  ce- 
pendant il  a  été  fans  doute  plus  à  propos  de  la  faire  arri- 
ver par  la  main  d'Exupère  ,  que  par  celle  d'Héraclius.  C'eft 
un  foin  que  nous  devons  prendre  de  préferver  nos  héros  du 
crime  tant  qu'il  fe  peut  ,  &  les  exempter  même  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang ,  fî  ce  n'eft  en  un  jufte  combat.  .  J*ai 
beaucoup  ofé  dans  Nicomède  :  PruGas  fon  père  Tavait  voulu 


il  fiiît  à  Tafpeâ  de  deux  (îgnm  d'en- 
lânt  qu'on  met  à  la  broche.  A  Tégard 
de  la  mëtamorphofe  de  Cadmns  en  fer- 
pent ,  &  de  Pf ogn^  en  hirondelle ,  c'é- 
taient encor  des  fablet  qui  tenaient  lieu 
d'faiftoire.  Mais  rexécution  de  ces  pro- 


diges ferait  d'une  telle  difficulté  , 
Texécntion  même  la  plus  henreufe  ,  fe- 
rait fi  puérile ,  &  £  ridicule ,  qu'elle 
ne  pourait  amufer  que  des  enfans  &  de 
vieilles  imbéciles. 

Mmm  ij 
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faire  nflaflfîiier  daos  fon  armce  ;  fur  l'avis  qu'il  en  eut  par  les; 
affafîîns  même,  il.  entra  dans  fon  royaume,  s'en  empara,  &, 
rcduifitj  jçe  malhe.ijHfpux  père  à  fe  cacher  dans  une  caverne  où 
il  le  fit  aiT^flînec  lui-même.  Je  n'ai  pas  pouffé  l'hiftoire  juf- 
qucsJà  i  &.  après  l'avoir  peint  trop  vertueux  pour  l'engager 
dans  un  parricide  ,  j'ai  cru  que  je  pouvais  me  contenter  de  le 
rendre  maitre  de  la  vie  de  ceux  qui  le  pcrfécutaicnt ,  fans  le 
faire  palfcr,  plus  avant. 

Je  ne  faurais  dilïîmuler  une  délicatefle  que  j'ai  fur  la  mort 
de  Clytemnellre,,  qu'Ariftote  nous  propofc  pour  exemple  des 
adions  qui  ne  doivent  point  être  changées  :  je  veux  bien  avec 
lui  qu'elle  ne  meure  que  de  la  main  de  fon  fils  Orefte  ;  mais 
je  ne  puis  fouifrir  chez  Sophocle  que  ce  fils  la  poignarde  de 
deflein  formé ,  pendant  qu'elle  eft  à  genoux  devant  lui ,  & .  le 
conjure  de  lui  laifler  la  vie.  Je  ne  puis  même  pardonner  à 
Eledre  ^  qui  pafle  pour  une  vertueufe  oprimée  dans  le  refte 
de  la  piéçe ,  l'inhumanité  dont  elle  encourage  fon  frère  à  ce 
parricide.  Ceft  un  fils  qui  venge  fon  père ,  mais  c'eft  fur  fa 
mère  qu'il  le  venge.  Séleucus  &  Antiochus  avaient  droit  d'en 
faire  autant  dans  Rodogune  ,  mais  je  n'ai  ofé  leur  en  donner 
la  moindre  penfce.  Aufli  notre  maxime  de  faire  aimer  nos 
principnyx  aéleurs  n'était  pas  de  l'ufage.  des  anciens  &  ces 
répùbHq.uains  avaient  une  fi  forte  haine  des  rois ,  qu'ils  voyaient 
ayiçc  plailir  des  primes  dans  les  plus  innocens  de  leur  race. 
Pour  reftifier  ce  fujet  à  notre  mode ,  il  faudrait  qu'Orefte  n'eût 
deffein  que  contre  jEgifte ,  qu'un  relie  de  tendrcHb  refpedueufe 
pour  fa  mère  lui  en  fit  remettre  la  punition  aux  dieux  ,  que 
cette  reinè  s'opiniâtrât  à  la  protedion  de  fon  adultère  ,  &  qu'elle 
fe  mit  entre  fon  fils  &  lui  fi  riialhcurcufcment ,   qu'elle  reçût 


Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  fur 
l'art  de  traiter  des  fujcts  terribles  fans 
les  rendre  trop  atroces,  eft  digne  du 
père  &  du  législateur  du  théâtre  ;  &  ce 
qu'il  propofe  fur  la  manière  de  fauver 
l'horreur  du  parricide  d'Or«/?e  &  d'f- 
leéire^  eft  H  judicieux,  que  les  poètes 


qui  depuîit  lui  ont  manié  ce  fujet  II 
cher  à  l'anti-^uitc,  fe  font  abfolument 
conformés  anx  confeils  qu'il  donne, 

A  l'égard  du  confeil  à  AriJlote ,  de  re- 
Vrcfcnter  les  événemensy^/ow  le  vraifent' 
hliiblc ,  OH  le  tiécejlluye.  Voici  comment 
nous  enteudi>iTS  ces  paroles. 
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le  coup  que  ce  prince  voulait  porter  à  cet  aflaflîn  de  foh  père. 
Ainli  elle  mourrait  de  la  main  de  fon  fils  ,  comme  le  veut 
Ariftote,  fans  que  la  barbarie  d'Oreftenous  fit  horreur,  comme 
dans  Sophocle ,  ni  que  fon  adion  méritât  des  ftiries  vengereffes 
pour  le  tourmenter  ,  puifqu'il  demeurerait  innocent. 

Le  même  Ariftote  nous  autorife  à  en  ufer  de  cette  manière, 
lorfqu'il  nous  aprènd  que  le  poète  n'ejl  pas  obligé  de  traiter  les 
chofes  comme  elles  fe  fotit  pajfées ,  mais  comme  elles  ont  pA  y)  ^  ou 
du  Je  pajfer ,  félon  le  vraifeviblable  ,  oii  le  uécejjiw'e.  Il  répète 
fouvent  ces  derniers  mots  ,  &  ne  les  explique  jamais.  Je  tâ- 
cherai d'y  fupléer  le  moins  mal  quMl  me  fera  pofTibie ,  &  j'ef- 
père  qu'on  me  pardonnera  fi  je  m'abuse. 

Je  dis  donc  premièrement ,  que  cette  liberté  qu'il  nous  laifle 
d'embellir  les  adlions  hiftoriques  par  des  inventions  vraifem- 
blables,  n'emporte  aucune  défenfe  de  nous  écarter  du  vraifem- 
bîable  dans  le  befoin.  C'eft  un  privilège  qu'il  nous  donne  , 
&  non  pas  une  fervitude  qu'il  nous  impofc.  Cela  cft  clair  par 
fes  paroles  mêmes.  Si  nous  pouvons  traiter  les  chofes  félon 
le  vraifemblable  ou  félon  le  néceflaire  ,  nous  pouvons  quitter 
le  vraifemblable  pour  fuivre  le  nécelfaire  5  &  cette  alternative 
met  en  notre  choix  de  nous  fervir  de  celui  des  deux  que  nous 
jugerons  le  plus  à  propos. 

Cette  liberté  du  poète  fe  trouve  encor  en  termes  plus  for- 
mels dans  le  vingt-cinquième  chapitre,  qui  contient  les  excu-* 
fes  ,  ou  plutôt  les  juftifications  dont  il  peut  fe  fervir  contre 
la  cenfure.  //  faut ,  dit-il ,  quUl  ftiive  un  de  ces  trois  moyeiîs  de 
traiter  les  chofes  ,  ^  qiCil  les  repréfente  ou  comme  on  dit  qu^elles 
ont  été,  ou  comme  elles  ont  dk  être:  par  où  il  lui  donne  le  choix. 


ChoififTcz  la  manière  la  pins  vraifem- 
blable pourvu  qu'elle  foit  tragique  & 
non  révoltante;  &  (i  vous  ne  pouvez 
concilier  ces  deux  chofes,  choififFcz  la 
manière  dont  la  cataftrophe  doit  arri- 
ver néceflairement  par  tout  ce  qui  aura 
été  annoncé  dam  les  premiers  ades. 


Par  exemple  vous  mettez  fur  le  théâ- 
tre le  malheur  A'Oedipe ,  il  itiut  que  ce 
malheur  arrive.  Voilà  le  nécefl'airc. 
Un  vieillard  lui  aprend  qu*il  eft  incef- 
tueux  &  parricide ,  &  lui  en  donne  de 
funciles  preuves.  Voilà  le  vraircmbla- 
ble. 

Mmm  iij 
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OU  de  la  yérué  hiftorique»  ou  de  ropinioti  commune  fur  quoi 
la  fable  eft  fondée  ,  ou  de  la  yraif^mblance.  Il  afoute  enfuite: 
Si  on  le  reprend  de  ce  qu  Un  a  pas  içrit  les  chofes  dans  la,  vérité  y  qtCU 
réponde  qjCii  les  a  écriUs  comme  elles  ont  du  être  :  fi  on  lid  impute  de  n'a^ 
voir  fait  ni  Piin  ni.  t autre  ,  quUl  fe  défende  fur  ce  qu'en  publie  /'o- 
pinion  commme  ,  comme  en  ce  qi(on  raçofUA  des  dieux  ,   dont  la 
plus  grande  partie  n'a  rien  de  véritable,    £t  un  peu  plus  bas  : 
Qtiel^iefois  ce  tCefi  pas  le  meilleur  qu'elles-  fe  fmem  payées  de  la 
manière  qu'il  décrit  f  néanmoins  elles  fe  font  pajfé^s  effjsSUvement  de 
cette  manierez  &  pur  conféquent  il  ejl  hors  d^  faute*.   Ce  dernier 
padage.  montre  que  nous  ne  fommes  point  obliges  de  nous 
écarter  de  la  vérité  ,  pour  donner  une  meilleure  forme  aux 
adlions  de  la  tragédie  par  les  ornemens  de  la>  vraifemblance  , 
&  le  montre  d*autant  plus  fortement,  qu'il  demeiure  pour  conf- 
tant  par  le  fécond  vers  de  ces  trois  paiTages ,  que  l'opinion  com- 
mune fufïit  pour  nous  juftifier,  quand  nous  n'avons,  pas  pour 
nous  la  vérité  ,  &  que  nous  pourrions  faire  qpelque.  chofe  de 
mieux  que  ce  que  nous  (aifons ,  (1  nous  recherchions  les  beau- 
tés de  cette  vraifemblance.    Nous  courons  par-là  quelque  rif- 
que  d'un  plus  faible  fuccès ,  mais  nous  ne  péchojis  que  contre 
le  foin  que  nous  devons  avoir  de  notre  gloirq ,  &  non  pas 
contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  féconde  remarque  fur  ces  termes  de  vraifem^ 
blance  &  de  nécejfaire  ,  dont  Tordre  fè  trouve  quelquefois  ren* 
verfé  chez  ce  philofophe  ,  qui  tantôt  dit  ,  félon  le  nécejfaire  ou 
le  vraifemblable  i  &  tantôt  félon  le  vraifemblable  ou  le  nécejfaire. 
D'où  je  tire  une  conféquence ,  qu'il  y  a  des  occafions  où  il 
faut  préférer  le  vraifemblable  au  néceffaire  ,  &  d^autres  où  il 
faut  préférer  le  néceflaire  au  vraifemblable.  La  raifon  en  eft , 
que  ce  qu'on  emploie  le  dernier  dans  les  propoGtions  alterna- 
tives ,  y  eft  placé  comme  un  pis-aller ,  dont  il  faut  fe  conten- 
ter ,  quand  on  ne  peut  arriver  à  l'autre  f  &  qu'on  doit  faire 
effort  pour  le  premier ,  avant  que  de  fe  réduire  au  fécond ,  où 
l'on  n'a  droit  de  recourir  qu'au  défeut  de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vraifemblable  au 
néceflaire ,  &  du  néceflaire  au  vraifemblable  ,  il  feut  diftinguer 
deux  chofes  d^ns  les  allions  qui  compofent  la  tragédie.  La 
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première  corififte  en  ces  aâioiis  mêmes,  accompagnées  des  in- 
réparables  circonftances  du  tems  &  du  lieu  ,  &  l'autre  en  ]a 
Haifon  qu'elles  ont  enfemble,  qui  les  fait  naître  l'un  de  Pautre. 
En  la  première  ,  le  vraifemblable  eft  à  préférer  au  néceflaire  , 
&  le  neceffaire  au  Traifemblable  dans  la  féconde. 

n  faut  placer  les  aâions  où  il  eft  plus  facile  &  mieux  féant 
au'elks  arrivent ,  &  les  faire  arriver  dans  un  loidr  raifonnable , 
lans  les  prefler  extraordinairemcnt  ,  fî  la  nécellité  de  les  ren- 
fermer dans  un  lieu  &  dans  iih  jour  ne  nous  y  oblige.  J*ai 
déjà  fait  voir  en  Tautre  difcours ,  que  pour  conferver  l'unité  de 
lieu ,  nous  faifons  parler  fouvcnt  des  perfoniies  dans  une  place 
publique,  qui  vraifemblablcment  s'entretiendraient  dans  une 
chambire  i  &  je  m^aifure  que  fi  on  racontait  dan^  un  roman 
ce  que  je  fais  arriver  daiis  lë-Cid,  dans  Folyeude,  dans  Pom- 
pées ou  dans  le  Menteur,  on  lui  donnerait  un  peu  plus  d'ini 
jour  pour-  l'étendue  de  fa  Aurce.  L'oWiflance  que  nous  de- 
vons aux  règles  de  l'unité  de  jour  &  de  lieu,  nous  difpenfe 
alors  du  vraifemblable ,  bien  qu'elle  ne  nous  permette  pas  Piro- 
poifible  :  mais  nous  ne  tombons  pas  toujours  dans  cette  nécef- 
îîtè,  &  la  Suivante,  Cinna,  Théodore  &  Nicomède  n'ont  point 
eu'^befoin  de  s'écarter  de  la  vraifemblance  à  l'égard  du  tems  , 
comme  ces  autres  poèmes. 

Cette  rcduâion  de  la  tragédie  au  roman  eft  la  pierre  de 
iôtiche ,  pour  démêler  les  aélions  ncccflaires  d'avec  les  vrai- 
femblables.  Nous  fommes  gênés  au  théâtre  par  le  lieu  ,  par 
le  téms  ,  &  par  les  incommodités  de  la  repréfentation  ,  qui 
nous  empêchent  d'expofer  à  la  vue  beaucoup  de  perfonnages 
tout  à  là'  fois  ,  de  peur  que  les  uns  demeurent  fans  adion  , 
ou  troublent  celle  des  autres.  Le  roman  n'a  aucune  de  ces 
contraintes:  il  donne  aux  adions  qu'il  décrit  tout  le  loifir  qu^il 
leur  f^ut  pour  arriver  i  il  place  ceux  qu'il  fait  parler ,  agir ,  ou 
rêver,  dans  une  chambre,  dans  une  forêt)  en  place  publique, 
félon  qu'il  eft  plus  à  propos  pour  leur  adion  particulière;  Û 
a  pour  cela  tout'un  palais  ,  toute  une  ville,  tout  un  royaume, 
toute  la  terre  où  les  promener j  &  s'il  fait  arriver,  ou  raconter 
quelque  cbofe  en  préfence  de  trente  perfonnes ,  il  en  peut  dé* 
crire  les  divers  fentimens  l'un  après  Paulre.  Ceft  pouf quoi  il 
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n'a  jamais  aucune  liberté  de  fe  départir  de  la  vraifemblaîace  , 
parce  qu'il  ,n'a  jamais  aucune  ration  ni  excufe  légitime  pour  ^'en 
,  écarter.  f 
^  Comme  le  théâtre  ne.  nous  laifle  pas  tant  de  facilité  de  ré- 
duire tout  dans  le  vraifemblable ,  parce  qu'il  ne  nous  fait  rien 
favoir  que  par  des  gens  qu'il  expofe  à  la  vue  de  l'auditeur  en 
peu  de  tcms  ,  il  no^s  en  difpenfe  auffi  plus  aifément.  Q|i 
.  peut  foutcnir  que  ce  n'eft  pas  tant  nous  en  difpenfer .  que  nous 
permettre  une  vraifemblançe  plus  large ,  mais  puilqu'Ariftote 
nous  autorife  à  y  traiter  les  chofes  félon  le  nécelfaire  ,  j'aimp 
mieux  dire  que  tout  ce  qui  s'y  paflTe  d'une  autre  façon  qu'il 
ne  fe  paflerait  dans  un  roman ,  n'a  point  de  vraifçmblance  ,  à 
.  le  bien  prentjre .  &  fe  doit  ranger  entre  les  adions  néçeflaires. 

L'I^oracç  en  peqt  fournir  quelques  exemples:  Punipé  de 
lieu  y  eft  .exade,  tout  s'y  paflè  dans  une  falle.    Mais  fi  on 
en  faifait  un  roman  avcçî  les  mêmes  particularités  de  fcène  en 
fcène  ,  que  j'y  ai  .  employées  »  ferait-on  toi^t  paiTer  dans  cette 
falle?  A  la  fin  du  premier  adc,  Curiace  &  Camille  fa  mai- 
trèfle  vont  rejoindre  le  relte  de  la  famille ,  qui  doit  être  dans 
un  autre  apartcmcnt  ;  entre  les  deux  adles  ,  ils  y  reçoivent  la 
nouvelle  de  Téleétion  des  trois  Horaces  ;  à  l'ouverture  du  fé- 
cond ,  Curiace  paraît  dans  cette  même  falle  pour  l'en  congra- 
tulcr.    Dans  le  roman  il  aurait  fait  cette  .  congratulation  au 
même  lieu  où  l'on  en  reçoit  la  nouvelle  en  préfence  de  toute 
la  famille  ,  &  il  n'ell  point  vrailèmblable  qu'ils  s'écartent  eux 
deux  pour  cette  conjouïflance  ;  mais  il  eft  néceflaire  pour  le 
théâtre  î  &  à  moins  que  cela ,  les  fentimens  des  trois  ■  Hora- 
ces ,  de  leur  père,  de  leur  fœur ,  de  Curiace  &  de  $jibine, 
fefuflent  préfentés  à  faire  paraître  tout  à  la  fois.  JLerom^n  wip^ 
fait  rien  vpir  en  fût  yenvi  aif^ément  à  bout    mais  fur  iapiçèpç 
il  a  falw  les  féparer ,  ^pour,  y  mettre  quelque  ordre,  &.:1]KS 
prendre  l'un  après  j'outre,  en  commençant,  par  ces  deux-çi , 
<iue  j'ai  été  forcé  de  çamener^,.danç  cette  falle  îans  vraifemblan- 
çe.   Cela  pa/fé-,  le  jreftp  de  l'acfle  eft  tout-à-fait  vraifemblabje , 
&  xC'A  rien  qu'pn  fût»  obligé  de  faire  arriver  d'ijne  autxc..fl)a- 
jiiére  dans  je*  roman,.,  :  jA.  la  fiç  de  cet  a<fle,f  Sabine  &  Camille 
fiut;r4pS;.de  dfpl^fiç.ft/ï^ifent;  4ç.;Cctte^fallc,  avec  un  empor-. 

tement 
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tement  de  douleur,  qui  vraifemblablement  va  renfermer  leurs 
larmes  dans  leur  chambre ,  où  le  roman  les  ferait  demeurer , 
&  y  recevoir  la  nouvelle  du  combat.  Cependant ,  par  la  né- 
ceilîté  de  les  faire  voir  aux  fpcélateurs  ,  Sabine  quitte  fa  cham. 
bre  au  commencement  du  troifiéme  ade ,  &  revient  entretenir 
fes  doulourcufes  inquiétudes  dans  cette  falle  ,  où  Camille  la 
vient  trouver.  Cela* fait,  le  rcfte  de.  cet  ade  e(l  vr'aifembla- 
ble,  comme  en  Tautrej  &  fi  vous  voulez,  examiner  avec  cette 
rigueur'  les  premières  fcènes  des  deux  deriiiers ,  vous  trouve- 
rez peut-être  la  même  chofe ,  &  que  le  roman  placerait  ces  per- 
fonnages  ailleurs  qu'en  cette  falle ,  s'ils  en  étaient  une  fois  for- 
tis ,  comme  ils  en  fortent  à  la  fin  de  chaque  adle. 

Ces  exemples  peuvent  fulïîre  pour  expliquer  comme  on  peut 
traiter  une  aéïion  félon  le  néceifaire ,  quand  on  ne  la  peut  trai- 
ter felou  le  vraifemblable ,  qu'on  doit  toujours  préférer  au  né- 
cçflaire,  lorfqu'on  ne  regarde  que  les  actions  en  elles-mêmes. 

Il  n'en  va  pas  ainfi  de  leur  liaifon,  qui  les  fait  naître  Tune 
de  l'autre.  Le  néceffaire  y  eft  à  préférer  au  vraiO  mblable  : 
non  que  cette  liaifon  ne  doive  toujours  être  vr.niLm'o'ablc  , 
mais  parce  qu'elle  eft  beaucoup  meilleure  ,  quand  elle  e(t  vrai- 
femblable &  néceflaire  tout  enfemble.  La  raifon  en  eft  aifée 
à  concevoir.  Lorfqu'elle  n'eft  que  vraiicmblable  fans  être  né- 
ceflaire ,  le  poëmc  s'en  peut  paifcr ,  &  elle  n'y  eft  pas  de  gran- 
de importance;  mais  quand  elle  eft  vraifemblable  &  néceflaire, 
elle  devient  ime  partie  eflcnticlle  du  poime  ,  qui  ne  peut  fub- 
fîfter  fans  elle.  Vou^  trouverez  dans  Cinna  des  exemples  de 
ces  deux  fortes  deliaifonsi  j'apelle  ainfi  la  manière  dont  une  ac- 
tion eft  produite  par  l'autre.  Sa*  conlpiration  contre  Augufte 
eft  caufée  néceffairement  par  l'amo.ur  qu'il  a  pour  Emilie,  par- 
ce qu'il  la  veut  époufer  &  qu'elle  ne  veut  fe  donner  à  lui  qu'à 
cette  condition.  De  ces  deux  adions ,  l'une  eft  vraie ,  l'autre 
eft  vraifemblable ,  &  leur  liaifcn  eft  néceflaire.  La  bonté  d' Au- 
gufte donne  des  remords  &  dç  l'irréfolution  à  Cinna  ;  ces  re- 
mords ,&  cette  irréfolution  ne  font  caufés  qxM  vraifemblable- 
ment par  cette  bonté  ,  &  n'ont  qu'une  liaifon  vraiCemblablô 
avec  elle.,  parce  que  Cinna,  pouvait  derae;urer  dans  la  fermeté  , 
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des  proches  ont  toujours  ^quelque  chofe  4e  fi  xrfipinel^,*  de 
fi  coritraire  à  la  nature,  qu'elles  ne  font  p^s  croyables,  à 
moins  que  d'être  apuyées  Tur  l'une  ou  fur  l'autre  ;  &  j^inais 
elles  n'ont  cette  yraileoiblance ,  fans 'laquelle  ce  qu'on  inyea. 
te  ne  peut  être  de  riiife.  ,  ' 

Je..n'ofe  décider  fi  abrolurae^t  de  la  féconde.  cfpèce..  .:.Qy 'un 
homrtie  prenne  querelle  ayeç  un  aj^ue,  &  'que  l'ayan^  tué  il 
Yierine/à  le  reconnaître  ppiir  fon  pèrjç  ou  pour  foa  frère , 
«  eh  tombe  au  defefpoir ,  cela  n'a  rien  que  de  vraifembla- 
We,  &  par  conféquent  on  le  peut  inventer  >  mais  d'ailleurs, 
cette  çirconftance  de  tuer  fon  père  ou  fon  fcère,  fans  le  con- 
naître ,  eft  fi  extraordinaire  ,  &  fi  éclatante- ,  qu'on  a  quel- 
que droit  de  dire  que  rjiiftoire  n'ofe  manque|c  à  s'en  /iou ve- 
nir ,  qûand  elle  arrive  entre  des  perfonnes  illqftres ,  &  de 
refufér  toute  croyance  à  de'  tels  événemens ,  quand  elle  ne  les 
iparque  point.  Le  théâtre  ancien  ne  nous  en  fournit,  aucun 
exemple  qu'Oedipe ,  &  je  ne  me  fouvieqs  point  d'en  avoir  và 
aucun  autre  chez  nos  hiftortens.  Je  fais  que  cet  événement 
fent  plus  la  fable  que  l'hiftoire  ,  &  que  par  conféquent  il  peut 
avoir  été  inventé,  ou  en  tout,  ou  en  partie;  piais  la  fable 
&  l'hiftoire  de  l'antiquité  font  fi  mêlées  enfemblç ,  q^ue  pour 
n'être  pas  en  péril  d'en  faire  ui|  faux  difcernçmçnt,  nous  leur-. 
dônnons  'une  égale  autorité  fur  nos  théâtres.  Il  fuffit  que  nous 
n'inventions  pas  ce  qui  de  foi  n'eft  point  vraifemblable  ,  & 
qu'étattt' inventé  de  longue  main,  il  foit  devenu  fi  bien  de  là 
connailfance  de  l'auditeur ,  qu'il  ne  s'effarouche  point  à  le  voir 
fur  la  fcène^  Toute  la  métamorphofe  d'Ovide  eft  manifefte- 
ment  dHnventibn  :  on  peut  en  tirer, 'des  fujetV  .d^  tragédies  ,, 
mais  *non  pas  inventer  fur  ce  modèle,  fi  çe  n'eft  des  epifodes 
de  même  trempe.    La  raifon  en  eft,    que  bien  que  nous  ne 


copie  fiiièle  *3u  portrait  qu'il  a  déjà  dans 
la  tête ,  il  vous  en  tient  compte.  Mais 
dans  jine  trag^diq  o&i  fodt  eft  invenié, 
il  Faut  annoncer  les  lieux -«  lesr  t^m^,. 
&  les  héros  ;  il  faut  intérefTer  pour  des 
perfonnat^es  doot  votre'  auditoire  n'a 
aucune  conoaiflanoe.  La  peine  eft  dou- 


;  ble;  &  fi  votre  ouvrage  ne  tranfporte 
!  pasTame,  vous  êtes  doublement^  con- 
damné.' Il  cfti  l'rai  que'le  fpcftatcur'pcut' 
vous  dire  ,  fi  J^évèaement  que  vous  mç 
préfentez  était  arrivé  ,  les  hiftoriçns  en 
auraient. parlé.  M&ia-  il  pevt-  ««  di^e*' 
autant  de  toutes  les  tragédies  hiftori- 
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devions  rien  inventer  que  de  vraifemblafele  ,  &  que  ces  fujets 
fabuleux,  comme  Andromède  &  Phaèton,  ne  le  foient  point 
du  tout ,  inventer  des  épifodes  ,  ce  n'eft  pas  t&nt  inventer 
qu'ajouter  à  ce  qui  eft  déjà  inventé  ;  &  ces  épifodes  trouvent 
une  efpece  de  vraifemblance  dans  leur  raport  avec  Taélion  prin- 
cipale, en  forte  qu'on  peut  dire  que  fupofé  que  cela  fe  ibit 
pu  faire  ,  il  s'eft  pu  faire  comme  le  poète  le  décrit. 

De  tels  épifodes  toutefois  ne  feraient  .pâs  propres  à  un  fu- 
jet  hiftorique ,  ou  de  pure  invention  ,  parce  qu'ils  manque- 
raient de  raport  avec  Tadion  principale  ,  &  feraient  moins  vrai- 
femblables  qu'elle.  Les  aparitions  de  Vénus  &  d'Eole  ont  eu 
bonne  grâce  r)  dans  Andromèdes  mais  li  j'avais  fait  defcen-. 
dre  Jupiter  pour  réconcilier  Nicomède  avec  fon  père ,  ou  Mer- 
cure pour  révéler  à  Augufte  la  confpiration  de  Cinna,  j'au- 
rais fait  révolter  tout  mon  auditoire  ,  &  cette  merveille  aurait 
détruit  toute  la  croyance  que  le  refte  de  l'adlion  aurait  obte- 
nue.  Ces  dénoucmens  par  des  dieux  de  machine  font  fort 
fréquens  chez  les  Grecs  dans  des  tragédies  qui  paraiflent  hifto- 
riqucs  ,  &  qui  font  vraifemblables  à  cela  près.  Auflî  Ariftote 
ne  les  condamne  pas  tout-à-fait ,  &  fe  contente  de  leur  préfé- 
rer ceux  qui  viennent  du  fujet.  Je  ne  fais  ce  qu'en  décidaient 
les  Athéniens  qui  étaient  leurs  juges  j  mais  les  deux  exemples 
que  je  viens  de  citer ,  montrent  fuffifamment  qu'il  ferait  dan- 
gereux pour  nous  de  les  imiter  en  cette  forte  de  licence.  On 
me  dira  que  ces  aparitions  n'ont  garde  de  nous  plaire  j  parce 
que  nous  en  favons  manifeftement  la  fauflcté ,  &  qu'elles  cho- 
quent notre  religion  î  ce  qui  n'arrivait  pas  chez  les  Grecs. 
J'avoue  qu'il  faut  s  accommoder  aux  mo&urs  de  l'auditeur  ,  & 
à  plus  forte  raifon  à  fa  croyance  3  mais  aiïlE  doit-on  m'accor- 


ques  dont  les  événemens  lui  font  incon- 
nus, ce  qui  eft  ignoré,  &  ce  qui  n'a 
jamais  été  écrit ,  font  pour  lui  la  même 
chofe.   U  ne  s'agit  ici  que  d'intéreflfer. 

Inventez  des  reiïbrts  qui  puiflfent 

m'attacher. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  choquer  Thif- 


toire  connue,  encor  moins  les  mœurs 
des  peuples  qu'on  met  fur  la  fcènc. 
Peignez  ces  mœurs,  rendez  votre  fa- 
ble vraifemblable  ,  qu'elle  foit  touchan- 
te tragique,  que  le  ftile  foit  pur, 
que  les  vers  foient  beaux;  &  je  vous 
réponds  que  vous  réuffirez. 
Pas  û  bonne  grâce. 
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der  que  nous  avons  du  moins  autant  de  foi  poui^  Taparition 
des  anges  &  des  feints  ,  que  les  anciens  en  avaient  pour  celle 
de  leur  Apollon  ^  de  leur  Mercure.  Cependant  qu'aurait-on 
dit ,  fi  pour  démêler  Héraclius  d'avec  Martian  s  ) ,  après  la 
mort  de  Phocas  ,  je  me  fuife  fervi  d'un, ange?  Ce  poëme  eft 
entre  des  chrétiens  ,  &  cette  aparition  y  aurait  eu  autant  de 
juttefle  que  celle  des  dieux  de  l'antiquité  dans  ceux  des  Grecs  > 
c'eût  été  néanmoins  un  fecret  infaillible  de  rendre  celui-lâ  ridi- 
cule ,  &  il  ne  faut  qufavoir  un  peu  de  fens  cômmurï  pour  en 
demeurer  d'accords  Qu'on  me  permette  donc  de  dire  avec  Ta- 
cite :  Non  omnia  apud  priores  melimx ,  fed  nojira  qttoqtte  ^tas  tml- 
ta  laudis  ^  artitm  imUanda  pqfieris  ttilit. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  cette  féconde  cfpèce ,  où  Ton  ne 
connait  un  père  &  un  fils,  qu'après  l'avoir  fait  périr;  &  pour 
conclure  en  deux  mots  après  cette  digreflîon  ,  je  ne  condam- 
nerai jamais  perfonne  pour  en  avoir  inventé  /  )  ,  mais  je  ne 
me  le  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troifiéme  efpèce  ne  reçoivent  aucune  difficulté. 
Non-feulement  on  les  peut  inventer,  puifque  tout  y  eft  vrai- 
femblable  ,  &  fuit  le  train  commun  des  atFedHons  naturelles  \ 
mais  je  doute  même  fi  ce  ne  ferait  point  les  bannir  du  théâ- 
tre, que  d'obliger  les  poètes  à  en  prendre  les  fujets  dans  l'hif- 
toirci  Nous  n'en  voyons  point  de  cette  nature  chez  les  Grecs , 
ui  n'ayent  la  mine  d^àvoir  été  inventés  par  leurs  auteurs.  H 
e  peut  faire  que  la  fable  leur  en  ait  prêté  quelques-uns.  Je 
n'ai  pas  les  yeux  aflez  pénétrans  pour  percer  de  fi  épaîfles 

obfcurités  » 


s  )  Nous  avouons  ingénument  que 
nous  aimerions  prefque  autant  un  Ange 
defcendant  du  ciel,  que  le  froid  pro- 
cès par  écrit  qui  fuit  la  mort  de  Pbo- 
cas  y  &  qu'on  débrouille  à  peine  par  une 
ancienne  lettre  de  l'impératrice  Conflau" 
tine  y  lettre  qui  pourait  encor  produire 
bien  des  conteftations. 

Louis  Racine  fils  du  grand  Racine  a 


très -bien  remarqué  les  défauts  de  ce 
dénouement  à' Héraclius ,  &  de  cette  re- 
connaiflance  qui  fe  fait  après  la  cataf- 
trophe  (tome  3  page  375  j  nous  avons 
toujours  été  de  Ton  avis  fur  ce  point 
Nous  avons  toujours  penfé  qu'on  dé- 
nouement doit  être  clair ,  naturel,  tou- 
chant, qu'il  doit  être  s'il  fe  peut,  la 
plus  belle  fituation  de  la  pièce.  Ton- 
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iî^cntion  d'Euripidje  ^  iccnijne/fon  iHcIène  &  foii  loiijyoou 
-prife  d'un  ^utre5:  mais  je  crois  pouvoir  dire  qu'iheft  trè&i-mrtl. 
aifé  d'«nj  trou  ver  dans*  ^rhiltoire  5V  foi  t  qire  tels^évéïiemeitts  ii'-îlTi- 
. rivant  que- très-rarement,  foit  qu'ils  n^ayent  .pas-afliz  ^d'édAt 
.poyr^y:  nioritEE lima: ;f lace,..  î  Celui  Théfée! reconnu 3 |wc  '4fc 
roi/JAthènei.  fon  père^vliic:  le  poiut  qu'il  Vidlkit^Mbsl  ipàm')^ 
.elb  leieubdoDt  îhtne  .fautricnnc.  -^Quoi  qû!il  ^en  ibiti^  ;oetik  qkli 
«ainiéiit  à  ies-  jincttre-  fur.la  icàié;,  peu^eât  .les/:krvënterffafts 
crldnte  ideilftocenfure.  Ils  pourront  pcoduire  par-là  iquelque 
tagréablêfnfpenfîoii  daiTS  PePprit  de  Taudîteur  ,  nhait  il  né  faut 
^pus  .quHls.  fe  pjîomettent  de  lui  tirer  bea^icouip^deiliarmes.'  -^co 
>::cL'autr«i'(^efliba4  sUl  .eft.  permis  1  cirange£)jqtielquéî  chofe 
iauxrr.fujet&  qn'onjempninte.de Thiftoire^  ouc  de  h^hMt^i  f^hÛ 
ilécidée.en  termes; aiFer  formels ,  pat  AriffaitCL,  lonfi^tiUiditJ  u^)^ 
jpi^  ne  faut  point,  changer  les^Jiijéts  reçuf  \,  ^  ^ei  CfymnkeJhe^^ 
dotiL  point  ky-e  tuéè  pan /tôt  autre  qiCOï'efle  ^  m^  Et&iphilè  pat'  'tm 
mtTA  qiC Alctitàion.  Cettje  décifion  peut  toutefois  recevoir  queU 
4ue  diflindiion  &  quelque  tempérament:  Il  efl;  conltant  que  lep 
ciECdnftancesl,  ou  11  yous  l'aime^z  ilii^ux  ,  les  mc^yeffis:  de:  par^ 
venir  à.l-adtion,  demeuifent  en  notre  pouvoir.  ,:L/hiftqtre;wu* 
venttite  les  marque  pas \  ou  en  raporte  -  fi .  peu  qu'iL  eft  beïbin 
d'y  fupléer  pour  remplir  le  poëme;  &  mémo  il  y  a  .qt^cjué 
aparcnce  de  préfumer  que  la  '  mémoire  de  Pauditeur  qui  les  aura 
lùes  autrefois' 5  ne  s'y  fera  pas  û  fort  attachée ,  qu'il  s'aperçoive 


tes  ces  beaiitér  foat  réunies,  dans  jC^a., 
Henreufcs  les  pièces'  où  totit  parle «atr  , 
cœur,  qui  commencent  natureUcment 
&  oui  finifTent  de  même. 

tj  Tî'ous  ne  voyons  pas  pourquoi  Coir-'  ~ 
neiUe  ne  fe  ferait  pas  permis  une  tra- 
gédie, ilans  laquellp  UQ  père  reconaai-; 
trait  un  £ls  après  Tavoir  £ait, périr.  U 
nous  femble  qu'un  tel  fujcjt  polirait  pro- 
duire un  très  -  be^  cinquième  aâc.  Il 

-  P.  Comille.  Tome  VilL  ' 


.ifljpireraît  cette  crainte  &^  cette  pitié 
i9ftf'foRt4'àme  "du  fpe^èl^  tragique. 

«  )  Nous  penfons  qu'on  pourait  chan- 
ger quelque  circouttaiice  principale^dans 
les  fujcts' reqûs  ,  pourvu  ' que  ces  cir- 
conftances  changées  augmentaflTent  Tin- 

.  tétèX  9  loin  4ejJlç..aiiiiii)Luqç.  ' 
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.pj9ez  du  changement  iqiiê  nous  y  aurons  £iit  »  ipoûr  .nous  -acca- 
fer  de  meufonge  ;  *  ce  qu'il  ne  manquerait  pas  de;  Ëiire ,  s'il 
voyait  que  nbus  changeailîons  l'aâion  principale.  Cette  fiiliifi- 
cation  ferait  catife  qu-cl  n'ajouterait  aucune  foi  à  tout 'le  refte^ 
comme  au  cautraisre  il  croit  aifément  tout  ce  refte,  quand  il 
le  voit  fervtr  d'acheminement  à  l'effet  qu'il  fait  Tcritable,  & 
d^nt  rhiftoire  lui  ia  laiâe  une  plus  forte  imprèlEon.  *!  .' L'exem- 
ple de  la  mort  .lie  CUtemnellre  peut  fervir  de  preuve  4  ce  que 
je  viens  d'avancer.  Sophocle  ,&  Euripide  Pont  traitée' tous 'deux  , 
mais  chacun  avec  un  nœud  &  un  dénouement  toutiUait  diffé- 
rent l'un  de  l'autre  j  &  c'efl:  cette  différence  qui-  empêache  que 
ce  ne.  foit.  lia  même. pièce,  bien  que  ce  foit  le  même  fu'yec., 
doat  ils  OB(t  confervéjraâion  principale.  Il  faut  donc  la  oon- 
|b:tver:  çMBhne  eut:  y  miais  il  faut  examiner  en'  même  tems  fi 
e^lle  a'eftt.pfiittt.  (i  onicrlle»  ou  d  difficile  à  repréfenter,  qu'elle 
puiflè.  dimitider.tjuélquc  cJiofe  de  la  croyance  que  ^auditeur  doit 
à  j'tû^oire  \  &  quHl  veut  bien  donner  à  la  fable ,  en  fe  met- 
tant à  la  place  de  ceux  qui  Tout  prife  pour  une  vérité.  LorC» 
que  cet  inconvénient  eft  à  craindre,  il  eit  bon  de  cacher  Té- 
vénement  à  la  vue  ,  &  de  k  faire  voir  par  un  récit  qui  frape 
moins  que  le  -fpeélacle ,  &  nous  impofe  plus  aifément. 

C'cft  par  cette  raifon  qu'Horace  ne  veut  pas  que  Médée  tue 
fes  ejfltfems ,  ni  qu'Atrce  feffe  rôtir  ceux  de  Thyelte  à  ia  vte 
du  peuple.  L'horreur  de  ces  adHons  engendre  une  répugnance 
à  les  croire ,  aulH-bien  que  la  métamorphofe  de  progné  en  oi- 
feau ,  &  de  Cadmus  en  ferpent ,  dont  la  repréfentatioii  pref- 
que  impoilible  excite  la  même  incrédulité ,  quand  on  la  hasarde 
aux  yeux  du  fpedateur. 

X.)  Qtuçmnqtie  ofitndis  mhi  fie  ^  .tncredi4us  odi. 


y)  Jlfédé"  rve  doît  poMttuer  fes  tn- 
hns  devant  des  n\ères  qui >*onfu iraient 
d*horrenr.  Ufi  tel  rpc^clè  révoîte-ait 
des  caanibules  &  de*:  inquifîtenrs  même. 
Ca  lmus  ne  peut  gnères  être  changé  en 
ferpcat ,  qu*à  Toléra:  Nous  aurions  fou- 


,  haîté-  qvT'Hâradt  eut  dît  avtrfor ,  ^ 
i  ^1  Heiide^  htcteânlHs  oâi.  Car  le  fa  jet 
'  dV  tes  i^léces  étant  connu  &  re^û  dé 
tout'  le*  nHiirde ,  la  liible  paflant  péur 
une^^éfité  ,  le  fpQébatenr  n*eft  «point  /w- 
creSuùis,  *Màis  il  eli  révolté  ,  il  recule  . 


DE  LA  TRAGÉDIE.  4^1 


Je  pafle  plus  outre  5  &  pour  exténuer ou  retrancher  cette 
horreur  dangëreufe  d'une  adion  hiftoriqne ,  je  voudrais  Irf  faire 
arriver  fans  la  participation  du  pren>ier  aéleur ,  poiir  qui  nous 
devons  toujours  ménager  la  fiiveur  de  raù3itoire:  Après  que 
Cléopatre  eût  tué  Séleucus  ,  elle  préfenta  du  poifon  à  fon  au- 
tre fils  Antiochus  à  fon  retour  de  la  chafle  ,  &  ce  prince  foup- 
çonnîmt  ce  qui  en  était ,  la  contraignit  de  le  prendre ,  &  la 
força  à  s'empoifonner.  Si  j'eufle  fait  voir  cette  adion  fans  y 
rien  changer,  c'eût  été  punir  un  parricide  par  un  autre  par- 
ricide  5  on  eût  pris  averfion  pour  Antiochus ,  &  il  a  été  bien 
plus  doux  de  faire  qu'elle-même,  voyant  que  fa  haine  &  fa 
noire  perfidie  allaient  être  découvertes ,  s'empoifonne  dans  fon 
dcfcfpoir ,  à  delfein  d  enveloper  ces  deux  amans  dans  .fa  perte  , 
en  leur  ùtant  tout  fujet  de  défiance.  Cela  fait  d  ux  effets. 
La  punition  de  cette  impitoyable  mère  laifle  un  plùs  fort  exem- 
ple ,  puifqu'elle  devient  un  etfet  de  la  juftice  du  ciel ,  &  non 
pas  de  la  vengeance  des  hommes  ;  d'autre  côté  Antiochus  lie 
perd  rien  de  la  compalfion  ,  &  de  Tamitié  qu'on  *  avait  pour 
lui  ,  qui  redoublent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  ;  &  enfin 
Taélion  hiftorique  s'y  trouve  confervée  malgré  ce  changement, 
puifque  Cléopatre  périt  par  le  même  poifon  qu'elle  préfente  à 
Antiochus. 

Phocas  était  un  tyran,  &  fa  mort  n'était  pas  un  crime;  ce- 
pendant il  a  été  fans  doute  plus  à  propos  de  la  faire  arri- 
ver par  la  main  d'Exupère  ,  que  par  celle  d'Héraclius.  C'eft 
un  foin  que  nous  devons  prendre  de  préferver  nos  héros  du 
crime  tant  qu'il  fe  peut  ,  &  les  exempter  même  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang ,  fi  ce  n'eft  en  un  jufte  combat.  .  J*ai 
beaucoup  ofé  dans  Nicomède  :  Prufias  fon  père  Tavait  voulu 


il  fuit  à  l'arpeâ  de  deux  fignm  d'en- 
fant  qa*on  met  à  It  broche.  A  Tëgard 
de  It  métamorphofe  de  Cadmns  en  fer- 
pent,  &  de  Ffogn^  en  hirondelle,  c'é- 
taient encor  des  fablet  qui  tenaient  lieu 
d*faiftoire.  Mais  Texécution  de  ces  pro- 


diges ferait  d*nne  telle  difficulté  ,  & 
Texécntion  même  la  plus  henreufe  ,  fe- 
rait fi  puérile ,  &  it  ridicule ,  qu'elle 
ne  pourait  amufer  que  des  en(ans  &  de 
vieilles  imbéciles. 

M  mm  ij 
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faire  aflaflîncr  daos  fon  armée  ;  fur  l'avis  qu'il  en  eut  par  les; 
afTafîîns  même,  il.  entra  dans  fon  royaume,  s'eij  empara,  &, 
rcduifi^  jçe  malheijHrpux  père  à  fe  cacher  ^zns  une  caverne  où 
il  le  Ët  afT^ffiner  liii-mème.  Je  n'ai  pas  pouffé  Thiftoire  juf- 
qucsJà  ;  &.  après  l'avoir  peint  trop  vertueux  pour  l'engager 
dans  un  parricide  ,  j'ai  cru  que  je  pouvais  me  contenter  de  le 
rendre  maître  de  la  vie  de  ceux  qui  le  perfécutaient ,  fans  le 
faire  paffcr.  plus  avant. 

Je  ne  faurais  dillîmuler  une  délicateffe  que  j'ai  fur  la  mort 
de  Clytcmneftre.,  qu'Arillotc  nous  propofe  pour  exemple  des 
adions  qui  ne  doivent  point  être  changées  :  je  veux  bien  avec 
lui  qu'elle  ne  meure  que  de  la  main  de  fon  fils  Orefte  ;  mais 
je  ne  puis  fouffrir  chez  Sophocle  que  ce  fils  la  poignarde  de 
defléin  formé ,  pendant  qu'elle  eft  à  genoux  devant  lui ,  &  le 
conjure  de  lui  laiffer  la  vie.  Je  ne  puis  même  pardonner  à 
El.edre  <  qu^  paffe  pour  une  vertueufe  oprimée  dans  le  refte 
de  la  piéjbe ,  l'inhumanité  dont  elle  encourage  fon  frère  à-  ce 
parricide.  Ceft  un  fils  qui  venge  fon  père ,  mais  c'eft  fur  fa 
mère  qu'il  le  venge.  Séleucus  &  Antiochus  avaient  droit  d'en 
faire  autant  dans  Rodogune  ,  mais  je  n'ai  ofé  leur  en  donner 
la  moindre  penfce.  Auffi  notre  maxime  de  faire  aimer  nos 
principnyx  aéleurs  n'était  pas  de  Tufage.  des  anciens  &  ces 
répubhquains  avaient  une  fi  forte  haine  des  rois ,  qu'ils  voyaient 
ay^ec  plaiiîr  des  ^crimes  dans  les  plus  innocens  de  leur  race. 
Pour  redifier  ce  fujet  à  notre  mode,  il  faudrait  qu'Orefte  n'eût 
deffein  que  contjre  Égide ,  qu'un  refte  de  tendrcli'e  refpedueufe 
pour  fa  mère  lui  en  fit  remettre  la  punition  aux  dieux  ,  que 
cette  reinè  s'opiniâtrât  à  la  proteélion  de  fon  adultère  ,  &  qu'elle 
fe  mit  entre  fon  fils  &  lui  fi  liialheurcufcment ,   qu'elle  reçût 


y)  Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  fur 
Tart  de  traiter  des  fujets  terribles  fans 
les  rendre  trop  atroces,  eft  digne  dn 
père  &  du  législateur  du  théâtre  î  &  ce 
qu'il  propofe  fur  la  manière  de  fauver 
l'horreur  du  parricide  Orefte  &  d'E- 
Uiirey  eft  û  judicieux,  qnc  les  poètes 


qui  depuis  lui  ont  mani^  ce  fujet  fi 
cher  à  l'antiquité,  fe  font  abfolument 
conformés  anx  confeils  qu'il  donne. 

A  l'égard  du  confcil  d  Ariflote ,  de  re- 
prcfenter  les  événemensyf/i>«  le  vrûifem- 
hiiiblc ,  OH  le  iiécejjliire.  Voici  comment 
nous  enteudi^ifs  ces  paroles. 
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le  coup  que  ce  prinée  voulait  porter  à  cet  aflaflîn  de  foh  père;^ 
Ainlî  elle  mourrait  de  la  main  de  fon  fils  ,  comme  le  veut 
Ariftote,  fans  que  la  barbarie  d'Oreftenous  fit  horreur,  comme 
dans  Sophocle ,  ni  que  fon  adion  méritât  des  ftiries  vengerefles 
pour  le  tourmenter  ,  puifqu'il  demeurerait  innocent. 

Le  même  Ariftote  nous  autorife  à  en  ufer  de  cette  manière, 
lôrfqu'il  nous  aprènd  que  le  poète  ii'ejl  fas  obligé  de  traiter  les 
chofes  comme  elles  fe  font  pajfées ,  mais  comme  elles  ont  pA  y)  ^  ou 
dit  fe  paffer ,  félon  le  vraife^nblable  ,  oti  le  nécejfaire.  Il  répète 
fouvent  ces  derniers  mots  ,  &  ne  les  explique  jamais.  Je  tâ- 
cherai d'y  fupléer  le  moins  mal  qu'il  me  fera  poflîbîe,  &  j'ef- 
père  qu'on  me  pardonnera  û  je  m'abufe. 

Je  dis  donc  premièrement ,  que  cette  liberté  qu'il  nous  laifle 
d'embellir  les  adHons  hiftoriques  par  des  inventions  vraifèm- 
blables,  n'emporte  aucune  défenfe  de  nous  écarter  du  vraifem- 
bhblé  dans  le  befoin.  C'eft  un  privilège  qu'il  nous  donne  , 
&  non  pas  une  fervitude  qu'il  nous  impofe.  Cela  eft  clair  par 
fes  paroles  mêmes.  Si  nous  pouvons  traiter  les  chofes  félon 
le  vraifemblable  ou  félon  le  néceflaire  ,  nous  pouvons  quitter 
le  vraifemblable  pour  fuivre  le  néceffaire  j  &  cette  alternative 
met  en  notre  choix  de  nous  fervir  de  celui  des  deux  que  nous 
jugerons  le  plus  à  propos. 

Cette  liberté  du  poète  fe  trouve  encor  en  termes  plus  for- 
mels dans  le  vingt-cinquième  chapitre,  qui  contient  les  excu-' 
fes  ,  ou  plutôt  les  juftifications  dont  il  peut  fe  fervir  contre 
la  cenfure.  //  faut ,  dit-il ,  qu'il  fuive  un  de  ces  t7'ois  moyens  de 
traiter  les  chofes  ,  ^  qu'il  les  reprifente  ou  comme  on  dit  qu'elles 
ont  été,  ou  comme  elles  ont  dit  être:  par  où  il  lui  donne  le  clioix. 


Choifiifcz  la  manière  la  plos  vraifem- 
blable pourvu  qu'elle  foit  tragique  & 
non  révoltante;  &  lî  vous  ne  pouvez 
concilier  ces  deux  chofes,  choifiucz  la 
manière  dont  la  cataftrophe  doit  arri- 
ver néceflai rement  par  tout  ce  qui  aura 
été  annoncé  dam  les  premiers  ades. 


Par  exemple  vous  mettez  fur  k  théâ- 
tre le  malheur  dVedipe ,  il  faut  qne  ce 
malheur  arrive.  Voilà  le  néceflaire. 
Un  vieillard  lui  aprend  qu'il  eft  incef- 
tueux  &  parricide ,  &  lui  en  donne  de 
funeftes  preuves.  Voilà  le  vraifembla- 
ble. 

Mmm  i)j 
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ou  de  la  vérité  hiftoriquç ,  ou  de  Topinion  commune  fur  quoi 
la  fable  eft  fondée  ,  ou  de  la  vraifemblance.  II  ajoute  enfuite: 
Si  on  h  reprend,  de  ce  quil  na  pas  éprit  les  cbofes  dans  la  vérité ,  qti'U 
réponde  qti'il  les  a  écrites  comme  elles  ont  du  être  :  fi  on  ItdimpttU  den^a* 
voir  fait  ni  fan  m  taiUre ,  qtCil  fe  défende  fur  ce  qu'en  fiélie  to^ 
pinion  commune  9  comme  en  ce  qtCon  raçonfn  des  dieux  ,  dont  la 
plus  grande  partie  n'a  rien  de  véritable.  £t  un  peu  plus  bas  : 
Qtielquefw  ce  n^efi  pas  le  meilleur  qu'elles  fe  foient  payées  de  la 
manière  qu'il  décrit  i  néanmoins  elles  fe  font  pajfées  ejfeSivement  de 
cette  manière  i  &  par  conféquent  il  ejl  l)ors  dç  faute.  Ce  dernier 
paifage.  montre  que  nous  ne  fommes  point  obligés  de  nous 
écarter  de  la  vérité  ,  pour  donner  une  meilleures  forme  aux 
adions  de  la  tragédie  par  les  ornemens  de  la*  vraifemblance  , 
&  le  montre  d'autant  plus  fortement,  qu'il  demeure  pour  conf- 
tant  par  le  fécond  vers  de  ces  trots  paiTages ,  qu^  Topiiiion  com- 
mune fuHît  pour  nous  juftiâer,  quand  nous  n'avons  pas  pour 
nous  la  vérité  ,  &  que  nous  pourrions  faire  qiaelque  chofe  de 
mieux  que  ce  que  nous  faifons,  fi  nous  recherchions  les  beau- 
tés de  cette  vraifemblance.  Nous  courons  par-là  quelque  rif- 
que  d'un  plus  faible  fuccès  9  mais  nous  ne  péchojis  que  contre 
le  foin  que  nous  devons  avoir  de  notre  gloirq ,  &  non  pas 
contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  féconde  remarque  fur  ces  termes  de  vraifem- 
blance &  de  néceffaire  ,  dont  Tordre  fe  trouve  quelquefois  ren- 
verfé  chez  ce  philofophe  ,  qui  tantôt  dit  ,  félon  le  néceffaire  ou 
le  vraifemblable  y  &  tantôt  félon  le  vraifemblable  ou  le  néceffaire. 
D'où  je  tire  une  conféquence ,  qu'il  y  a  des  occafions  où  il 
faut  préférer  le  vraifemblable  au  néceifaire  ,  &  d'autres  où  il 
faut  préférer  le  néceflaire  au  vraifemblable.  La  raifon  en  eft , 
que  ce  qu'on  emploie  le  dernier  dans  les  propofîtions  alterna- 
tives ,  y  eft  placé  comme  un  pis-aller ,  dont  il  faut  fe  conten- 
ter ,  quand  on  ne  peut  arriver  à  l'autre  »  &  qu'on  doit  faire 
eflfort  pour  le  premier ,  avant  que  de  fe  réduire  au  fécond  »  où 
l'on  n'a  droit  de  recourir  qu'au  défaut  de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vraifemblable  au 
néceffaire ,  &  du  néceffaire  au  vraifemblable  ,  il  feut  diftinguer 
deux  chofes  dans  les  aâions  qui  compofent  la  tragédie.  La 
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pii^rniére  cohfîfte  eh  ces  avions  mêmes,  accompagnées  des  in- 
réparables  circonftances  du  tems  &  du  lieu  ,  &  l'autre  en  la 
liaifon  qu'elles  ont  enfemble,  qui  les  fait  naître  l'un  de  Tautre.. 
En  la  première  ,  le  vraifemblable  eft  à  préférer  au  néceflaire  , 
&  le  neceffaire  au  vraifemblable  dans  la  féconde. 

n  faut  placer  les  aâions  où  il  eft  plus  facile  &  mieux  féant 
qu'elks  arrivent ,  &  les  faire  arriver  dans  un  loifk  raifonnablé , 
fans  les  prefler  extraordinairement  ,  fi  la  néceflîté  de  les  ren- 
fermer dans  un  lieu  &  dans  un  jour  ne  nous  y  oblige.  J*jai 
déjà  fait  voir  en  l'autre  difcours ,  que  pour  conferver  l'unité  de 
lieu ,  nous  faifons  parler  fouvent  des  perfomics  dans  une  place 
publique,  qui  vraifemblablement  s'entretiendraient  dans  une 
chambre  i  &  je  m'aâure  qù^  fi  on  racontait  dans  un  roman 
t:e  que  je  fais  arriver  daiis  4b'*Cid,  dans  PolyeuAe,  dans  Pom- 
pée' ,  ou  dans  le  Menteur ,  on  lui  donnerait  un  peu  plus  d'ufn 
jour  pour-  l'étendue  de  fa  iurce.  L'obéifl'ance  que  nous  de- 
vons aux  règles  de  l'unité  de  jour  &  de  lieu,  nous  difpenfe 
alors  du  vraifemblable ,  bien  qu'elle  ne  nous  permette  pas  l'iro- 
poilible  :  mais  nous  ne  tombons  pas  toujours  dans  cette  nécef- 
ïîté ,  &  la  Suivante  ,  Cinna ,  Théodore  &  Nicomède  n'ont  point 
eU'^  befoin  de  s'écarter  de  la  vraifemblance  à  l'égard  du  tems  , 
comme  ces  autres  poèmes. 

Gcttç  réduélion  de  la  tragédie  au  roman  eft  la  pierre  de 
touche,  pour  démêler  les  adlions  néceflaires  d'avec  les  vrai- 
femblables.  Nous  fommes  gênés  au  théâtre  par  le  lieu  ,  par 
le  téms  ,  &  par  les  incommodités  de  la  repréfentation  ,  qui 
nous  empêchent  d'expofer  à  la  vue  beaucoup  de  perfonnageis 
tout  à  \iL  fois  ,  de  peur  que  les  uns  demeurent  fans  aélion  , 
ou  troublent  celle  des  autres.  Le  roman  n'a  aucune  de  cet 
contraintes  :  il  donne  aux  aAions  qu'il  décrit  tout  le  loifir  qu'il 
leur  faut  pour  arriver  ;  il  place  ceux  qu'il  fait  parler ,  agir ,  ou 
rêver,  dans  une  chambre,  dans  une  forêt,  en  place  publique, 
félon  qu'il  eft  plus  à  propos  pour  leur  aÂion  particulière;  il 
a  pour  cela  tout'un  palais  ,  toute  une  ville,  tout  un  royaume, 
toute  la  terre  où  les  promener  j  &  s'il  fait  "  arriver ,  ou  raconter 
quelque  chofe  en  préfence  de  trente  perfonnes ,  iî  en  peut  dé- 
ctire  les  divers  fcntimens  Tun  après  Pautre.  Ceft  poiurquoi  il 
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n'a  jamais  aucune  liberté  de  fe  départir  de  la  vraifemblapce  , 
pa^çe  qu'il  .n'a  jamais  aucune  raiibn  ni  excufe  légitima  pour  s'en 
,  écarter.  .  ..  t 

^  Comme  le  théâtre  nç.  nous  laifle  pas  tant  de  facilité  de  ré- 
duire tout  dans  le  vraifemblablc ,  parce  qu'il  ne  nous  fait  rien 
favoir  que  par  des  gens  qu'il  expofe  à  la  vue  de  l'auditeur  en 
peu  de  tems  ,  .il  no^s  en  difpenfe  aufH  plus  aifément. 
.  peut  foutenir  que  ce  n'eft  pas  tant  nous  en  difpenfer .  que  nous 
permettre  une  vraifemblançe  plus  large ,  mais  puilqu'Ariftote 
nous  autorife  à  y  traiter  les  cliofes  félon  le  néceflaire  ,  j'aime 
mieux  dire  que  tout  ce  qui  s'y  pafle  d'une  autre  façon  qu'il 
ne  fe  paiferait  dans  un  roman ,  n'a  point  de  vraifçmblance  •  à 
le  b^en  prendre»  &  fe  doit  ranger  centre  les  adions  néçeflaires. 

L'Ij[orace  en  peqt  fournir  quelques  exemples:  Punipé  de 
lieu  y  eft  exadc  ,  tout  s'y  paflè  dans  une  falle.  Mais  fi  on 
en  feifait  un  roman  avec,  les  mêmes  particularités  de  fcène  en 
fcène  ,  que  j'y  ai  .  employées  »  ferait-on  toyt  pafler  dans  cette 
falle?  A  la  fin  du  premier  ade,  Curiace  &  Camille  fa  mai- 
trefle  vont  rejoindre  le  relie  de  la  famille ,  qui  doit  être  dans 
un  autre  apartcmcnt  ;  entre  les  deux  aéles  ^  ils  y  reçoivent  la 
nouvelle  de  Téleétion  des  trois  Horaces  j  à  l'ouverture  diy  fé- 
cond ,  Curiace  parait  dans  cette  même  falle  pour  l'en  congrar 
jtulcr.  Dans  le  roman  il  aurait  fait  cette  .  congratulation  au 
même  lieu  où  l'on  en  reçoit  la  nouvelle  en  préfence  cïe  toute 
la  famille  ,  &  il  n'eft  point  vraiiêmblable  qu'ils  s'écartent  eux 
deux  pour  cette  conjouïlfance  i  mais  il  eft  néceflaire  pour  le 
théâtre  j  &  à  moins  que  cela ,  les  fentimens  des  trois  .  Hora- 
ces ,  de  leur  père ,  de  leur  fœur ,  de  Curiace  &  de  Sl^bine , 
fe  fuiTent  préfentés  à  faire  paraître  tout  à  la  fois.  ^  roman  gui 
fait  rien  vpir  en  fût  venvi  aif^ément  à  bout  ::  mais  fur  la^^çè^ic; 
il  a  fàljti  les  féparçr »  ^our,  y  mettre  quelque  ordre,  <&.jlj8S 
|)rcndre  l'un  après  l'autre,  en  çommençanç^  par  ces  deux-çi , 
que  j'ai  été  forcé  de  ^amener  danç  cette  falle  fans  vraifemblan- 
çe. Cela  pafle  ,  le  jreftp  de  l'aile  eft  tout-à-fait  vraifemblabje , 
&  i)'a  rien  qu'pn  fûti  Qbligé  de  faire  arriver  d'i^ne  autre.. fpa- 
Xiiere  dans  Je;-;  rpman,;;  fA.  la  fii>:de'cet  a(fle,r  Sabine  &  Camille 
.qutr4pS;,de  df pl^r .  fti/ÇcjÉirent  ;  4?. .  cette^  falle ,  ^  avec  un .  enippr-. 

tement 
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tement  de  douleur,  qui  vraifemblablement  va  renfermer  leurs 
larmes  dans  leur  chambre ,  où  le  roman  les  ferait  demeurer , 
&  Y  recevoir  la  nouvelle  du  combat.  Cependant ,  par  la  né- 
ceilîté  de  les  faire  voir  aux  fpeélateurs  ,  Sabine  quitte  fa  cham. 
bre  au  commencement  du  troifiéme  ade,  &  revient  entretenir 
Tes  doulourcufes  inquiétudes  dans  cette  falle  ,  où  Camille  la 
vient  trouver.  Cela*f{yt,  le  rcfte  de.  cet  ade  ell  vraifembla- 
ble,  comme  en  l'autre  j  &  fi  vous  voulez,  examiner  avec  cette 
rigueur'  les  premières  fcènes  des  deux  derniers ,  vous  trouve- 
rez peut-être  la  même  chofe ,  &  que  le  roman  placerait  ces  per- 
fonnages  ailleurs  qu'en  cette  falle ,  s'ils  en  étaient  une  fois  for- 
tis ,  comme  ils  en  fortent  à  la  fin  de  chaque  ade. 

Ces  exemples  peuvent  fufïire  pour  expliquer  comme  on  peut 
traiter  une  adion  félon  le  ncceflaire ,  quand  on  ne  la  peut  trai- 
ter félon  le  vraifemblable ,  qu'on  doit  toujours  préférer  au  né- 
ççflaire,  lorfqu'on  ne  regarde  que  les  adions  en  elles-mêmes. 

Il  n'en  va  pas  ainfi  de  leur  liaifon,  qui  les  fait  naître  i\ine 
de  r.autre.  Le  néceffaire  y  eft  à  prctérer  au  vraïf  mblable  : 
non  que  cette  liaifon  ne  doive  toujours  être  vr.tiiv-mb'abîe  , 
mais  parce  qu'elle  eft  beaucoup  meilleure  ,  quand  elle  elt  vrai- 
femblable  &  néceflaire  tou|t  enfemble.  La  raifon  en  eft  aifée 
à  concevoir.  Lorfqu'elle  n'eft  que  vraifemblable  fans  être  né- 
ceflaire ,  le  poëmc  s'en  peut  paifcr ,  &  elle  n'y  eft  pas  de  gran- 
de importance  i  mais  quand  elle  eft  vraifemblable  &  néceflaire, 
elle  devient  ime  partie  eflcntielle  du  poime  ,  qui  ne  peut  fub- 
fifter  fans  elle.  Vou$  trouverez;  dans  Cinna  des  exemples  de 
ces  deux  fortes  deliaîfonsî  j'apcHe  ainfi  la  manière  dont  une  ac- 
tion eft  pioduite  par  l'autre.  Sa  conlpiration  contre  Augutte 
eft  cayfée  nécelfairement  par  l'amour  qu'il  a  pour  Emilie,  par- 
ce qu'il  la  veut  époufer  &  qu'elle  ne  veut  fe  donner  à  lui  qu'à 
cette  condition.  De  ces  deux  adions ,  l'une  eft  vraie ,  l'autre 
eft  vraifemblable ,  &  leur  liaifcn  eft  néceflaire.  La  bonté  d'Au- 
gufte  donne  des  remords  &  d^  l'irréfolution  à  Cinna  ;  ces  re- 
mords .&  cette  irréfolution  ne  font  caufés  qiil  vraifemblable- 
ment par  cette  bonté  ,  &  n*ont  qu'une  liaifon  vraiCemblablô 
avec  elle.,  parce  que  Cinna^  pouvait  demeurer  dans  la  fermeté  , 
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&  arriver  à  fon  but ,  qui  eft  d'cpoufcr  Ertiilie.  II  la  confulte 
dans  cette  irréfolutiou  :  ecrte  confultatioii  n'eft  que  vraifem- 
blable  ,  mais  elle  eft  un  effet  néceflhire  de  fon  amour,  parce 
que  s'il  eût  rompu  la  conjuration  fans  fon  aveu ,  il  ne  fît  ja- 
mais arrivé  à  ce  but  qu'il  s'était  propofé  ;  &  par  conféquent , 
voilà  une  liaifon  néccHaire  entre  deux  aidions  vraifemblables  ; 
ou  ,  fî  vous  l'aimez  mieux  ,  une  produ<flion  néceflaire  d'une 
aAion  vraifemblable ,  par  une  autre  pareillement  vraifemblable. 

Avant  que  d'en  venir  aux  définitions  &  divifions  du  vrai- 
femblable &  du  néceflaire ,  je  fais  encor  une  réflexion  fur  les 
a<flions  qui  compofent  la  tragédie  ,  &  trouve  que  nous  pou- 
vons y  en  faire  entrer  de  trois  fortes  ,  félon  que  nous  le  ju- 
geons à  propos.  Les  unes  fuivent  l'hiftoire  ,  les  autres  ajou- 
tent  à  l'hiftoire  ?  les  troifiémes  falfîfient  l'hiftoire.  Les  pre- 
mières font  vraies ,  les  fécondes  quelquefois  vraifemblables , 
&  quelquefois  néceflaires,  &  les  dernières  doivent  toujours 
être  nécelfaires. 

Lorfqu'elles  font  vraies ,  il  ne  faut  point  fe  mettre  en  peine 
de  la  vraifemblance  ,  elles  n'ont  pas  befoin  de  fecours.  ÏTwi^ 
C€  qui  s'eji  fait  ntauifejiement ,  s' eft  pu  faire ,  dit  Ariftote  ,  parc'ç 
que  s'il  ne  s'était  pu  faire ,  //  ne  fe  ferait  pas  fait.  Ce  que  nous 
ajoutons  à  l'hiftoire ,  comme  il  n'eft  pas  apuyé  de  fon  autori- 
té 5  n'a  pas  cette  prérogative.  Nous  avons  une  pente  natureBe , 
ajoute  ce  philofophe  ,  à  croire  que  ce  qui  ne  s' eft  poinf  fait  ^  rHa 
pu  e7icor  fe  faire  ;  &  c'eft  pourquoi  ce  que  nous  inventons  a 
befoin  de  la  vraifemblance  la  plus  exadle  qu'il  eft  pollible  pour 
le  rendre  croyable. 

A  bien  pefer  ces  deux  paflages ,  je  crois  ne  m'éloigner  point 
de  fa  penfée ,  quand  j'ofe  dire ,  pour  définir  le  vraifembla- 
ble, que  c'eft  une  chofe  manifeftement  po'fîble  dans  Jà  bienfiance  ^ 
&  qui  n'eft  ni  manîfeftement  vraie  m  manifeftement  fauffe.  On  en 
peut  faire  deux  divifions ,  Tune  en  vraifemblable  général  & 
particulier,  l'autre  en  ordinaire  &  extraordinaire. 

Le  vraifembnible  général  eft  ce  que  peut  faire ,  &  qu'il  eft 
à  propos  que  faffe  un  roi,  un  général  d'armée  ,  un  amant, 
un  ambitieux ,  &c.  Le  particulier  eft  ce  qu'ont  pd  ou  dû  fai- 
re Alexandre ,   Céfar ,  Alcibiade  de  compatible  .  avec  ce  que 
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rhiftoire  nous  aprend  de  leurs  adions.  Ainfi  tout  ce  qui  cho^ 
que  rhiftoire  fort  de  cette  vraifemblance  ,  parce  qu'il  ell  ina- 
nifeftement  faux  ;  &  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  Ccfar  après 
la  bataille  de  Pharfale  fe  foit  remis  en  bonne  intelligence  avec 
Pompée ,  ou  Augufte  avec  Antoine  après  celle  d'Adium  ;  bien 
qu'à  parler  en  termes  généraux ,  il  foit  vraifemblable  ,  que 
dans  une  guerre  civile  après  une  grande  bataille ,  les  chefs 
des  partis  contraires  fe  réconcilient,  principalement  lorfqu'ils 
font  généreux  Tun  &  Pautre. 

Cette  faulfeté  manifefte  qui  détruit  la  vraifemblance ,  fe  peut 
rencontrer  même  dans  les  pièces  qui  font  toutes  d'invention.  On 
y  peut  falfifier  rhiftoire  ,  puifqu'elle  n'y  a  aucune  part;  mais 
il  y  a  des  circonftances  ,  des  tems  &  des  lieux ,  qui  peuvent 
convaincre  un  auteur  de  faulfeté ,  quand  il  prend  mal  fes  me- 
fures.  Si  j'introduifais  un  roi  de  France  ou  d'Efpagne  fous  un 
nom  imaginaire,  &  que  je  choifilTe  pour  le  tems  de  mon  ac- 
tion un  liécle  ,  dont  l'hiftoire  eût  marqué  les  véritables  rois  de 
ces  deux  royaumes ,  la  faulfeté  ferait  toute  vifible  î  &  c'en  fe- 
rait une  encor  plus  palpable ,  fi  je  plaçais  Rome  à  deux  lieues 
de  Paris ,  afin  qu'on  pût  y  aller  &  revenir  en  un  même  jour. 
Il  y  a  des  chofes  fur  qui  le  poète  n'a  jamais  aucun  droit.  Il 
peut  prendre  quelque  licence  fur  l'hiftoire  ,  entant  qu'elle  re- 
garde les  adions  des  particuliers ,  comme  celles  de  Céfar  ou 
d'Augufte ,  &  leur  attribuer  des  adions  qu'ils  n'ont  point  fai- 
tes ,  ou  les  faire  arriver  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  les  ont 
faites  j  mais  il  ne  peut  pas  renveirfer  la  chronologie  ,  pour  fai- 
re vivre  Alexandre  du  tems  de  Céfar ,  &  moins  encor  chan- 
ger la  fituation  des  lieux,  ou  les  noms  des  royaumes,  des 
provinces ,  des  villes ,  des  montagnes ,  &  des  fleuves  remar- 
quables. La  raifon  eft ,  que  ces  provinces ,  ces  montagnes  , 
ces  rivières,  font  des  chofes  permanentes.  Ce  que  nous  fa- 
vons  de  leur  fituation  était  dès  le  commencement  du  monde  ; 
nous  devons  préfumer  qu'il  ny  a  point  eu  de  changement,  à 
moins  que  l'hiftoire  ne  le  marque  ;  &  la  géographie  nous  en 
aprend  tous  les  noms  anciens  &  modernes.  Ainfi  un  homme 
ferait  ridicule  d'imaginer  que  du  tems  d'Abraham ,  Paris  fût  au  pied 
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des  Alpes,  ou  que  la  Seine  traverPAt  TEfpagne,  &  de  mêler 
de  pareilles  grotefques  dans  une  pièce  d'invention.  Mais  VbâT- 
toire  eft  des  chofes  qui  palfent ,  &  qui  fuccédant  les  unes  aux 
autres  ,  n'ont  que  chacune  un  moment  pour  leur  durée,  dont 
il  en  échape  beaucoup  à  la  connailfance  de  ceux  qui  l'écrivent, 
Au(fi  n'en  pcut-on  montrer  aucune  qui  contienne  tout  ce  qui 
s'cll  paflfé  dans  les  lieux  dont  elle  parle,  ni  tout  ce  qu'ont  fait 
ceux  dont  elle  décrit  la  vie.  Je  n'en  excepte  pas  même  les 
commentaires  de  Ccfar  ,  qui  écrivait  fa  propre  hiftoire  &  de- 
vait  la  fiivoir  toute  entière.  Nous  favons  quel  pays  arrofaient 
le  Rhône  fk  la  Seine  avant  qu'il  vint  dans  les  Gaules;  mais 
nous  ne  favons  que  fort  peu  de  chofes ,  &  peut-être  rien  du 
tout ,  de  ce  qui  s'y  eft  paJfé  avant  fa  venue.  Ainfi  nous  pou- 
vons bien  y  placer  des  adlions  que  nous  feignons  arrivées  avaiit 
ce  tems-là  ,  mais  non  pas  fous  ce  prétexte  de  fidion  poéti- 
que ,  &  d'éloignement  des  tems ,  y  changer  ia  diftance  natu- 
relle d'un  lieu  à  l'autre.  Ceft  de  cette  façon  que  Barclay  en 
a  ufé  dans  fon  Argénis ,  où  il  ne  nomme  aucune  ville  ,  ni 
fleuve  de  Sicile,  ni  de  nos  provinces»  que  par  des  noms  vé- 
ritables ,  bien  que  ceux  de  toutes  les  perfonnes  qu'il  y  met 
fur  le  tapis  foient  entièrement  de  fou  invention,  auili-bien 
que  leurs  aéîions.. 

Ariftote  femblc  plus  indulgent  fur  cet  article,  puifqu'il /m/- 
ve  le  poète  excufable  quand  il  pèche  contre  un  mitre  art  que  le 
Jiejt ,  comme  contre  la  inédecine  ,  ou  contre  l'ajlrologie.  A  quoi  je 
répons  qtCil  ne  Pexciife  que  fous  cette  condition^  qu'il  arrive  parJâ 
au  but  de  fon  art ,  auquel  il  aurait  pu  arriver  autremenl.  En- 
cor  avoue-t-il  ,  qu'il  pèche  e)i  ce  cas  ,  qu'il  eft  meilleur  de  ne 
point  pécher  du  tout.  Pour  moi ,  s'il  faut  recevoir  cette  excu- 
fe ,  je  ferais  dilHndion  entre  les  arts  q^u'il  peut  ignorer  fans 
honte,  parce  qu'il  lui  arrive  rarement  des  occalîons  d'en  par- 
ler fur  fon  théâtre ,  tels  que  font  la  médecine  &  l'aftrologie  que 
je  viens  de  nommer,  &  les  arts,  fans  la  connaiflance  defquels, 
ou  en  tout ,  ou  en  partie ,  il  ne  faurait  établir  de  juftefle  dans 


nous  femblc  que  Cor/rf/V/f  aurait  |  prcmî  pour  concilier  i^ri/?e>^f  avec  lUl- 
pû  s'épargner  toutes  les  peines  qu'il  I     '        "^"^        '        '         *  " 


même.    Nous  n'entendons  point  coque 
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aucune  pièce ,  tels  que  font  la  .géogîraphie  &  h  chronologie/ Gomme 
itnefaurait  repréfencer  aucUne  adion  fans  la  placer  en  quelque  lieu». 
&  en  quelque  tems ,  il  ellinexcufable  s'il  fak  paraître  de  Tigno* 
rance  dans  le  choix  de  ce  lieu  7  &  de  ce  tems  où  il  la  pkce. 

Je  viens  à  Tautce  divi(|oa  du  vraiiembluble  ou  ordinairç  oU; 
extraordinaire.  L'ordinaire  eft  une  aélion  qui  arrive  plus  fou- 
vent  ,  ou  du  moins  aufli  Ibuvent  que  fa  contraire.  L'extraor-^ 
dinaire  eft  une  adion  qui  arrivée  à  la  vérité  moins  fouvent  que. 
fa  contraire ,  mais  qui  ne  h^iî^  pas  d'avoir  fa  poilibilité  ad^i 
aifée  pour  n'aller  point  jufqu'au  miracle  ,  ni  jufqu'à  ces  évé-i 
nemens  (inguliers^  qui  fervent  de  matière  aux  tragédies  faiK, 
glantes ,  par  Tapui  qu'ils  ont  de  l'hiftoire  ou  de  l'opinion  com- 
mune ,  &  qui  ne  îe  peuvent  tirer  en  exemple  que  pour  les 
éptfodes  de  la  pièce  dont  ils  font  le  corps ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  croyables,  à  moins  que  d'avoir  cet  apui.  Âriftote  donne 
deux  idées  ou  exemples  généraux  de  ce  vraifemblable  extraor- 
dinaire :  l'un  d'un  homme  fubtil  &  adroit  qui  fe  trouve  trom- 
pé par  un  moins  fubtil  que  lui  ;  l'autre  d'un  faible  qui  fe  bat 
contre  un  plus  fort  que  lui ,  &  en  demeure  vidoricux  5  ce 
qui  fur-tout  ne  manque  jamais  à  être  bien  reqù  quand  la  caufe 
du  plus  fîmple  ou  du  plus  faible  eft  la  plus  équitable.  Il  fem- 
ble  alors  que  la  juftice  du  ciel  ait  préûdé  au  fuccès  ,  qui  trouve 
d'ailleurs  une  croyance  d'autant  plus>  facile ,  qu'il  répond  aux 
fouhaits  de  l'auditoire  ,  qui  s'intéreife  toujours  pour  ceux  dont 
le  procédé  eft  le  meilleur.  Ainfi  la  vidoire  du  Cid  contre  le 
comte  fe  trouverait  dans  la  vraifemblance  extraordinaire  ,  qiiand 
elle  ne  ferait  pas  vraie.  //  eji  vraifetnblablc ,  dit  notre  dodeur  y 
que  beaucoup  de  chofes .  arrivent  contre  le  vraifetnblable  }  &,  puit 
qu'il  avoue  par-là  que  ces  effets  extraordinaires  arrivent  contre 
la  vraifemblance  ,  j'aimerais  mieux  les  nommer  fimplemdnt  croya- 
bles ,  &  les  ranger  fous  le  néceflaire ,  attendu  qu'on  ne  s'cn^ 
doit  jamais  fervir  fans  néceflîté. 

On  peut  m'objeder  que  le  même  philofophe  dit  z)^  qu'au. 


c'cft  que  Pimpojnfle  croyable,  ^  le  fojjft^  1  turc  à  fon  efprit,  rimpoflîble  ne  fera 
hU  incroyabk.  Oa  a  beau  donner  la  tor-  I  jamais  croyable ,  l'impoffible  félon  la; 
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regard  de  la  po'sjie ,  on  doit  préférer  Pimpojjible  croyable  au  pojjihle 
incroyable^  &  conclure  de  là,  que  j'ai  peu  de  raifon  d'exiger 
du  vraifeniblable ,  par  la  déBnidon  que  j'en  ai  faite ,  qu'il  foit 
manifeftetncnt  poffible  pour  être  croyable ,  puifque ,  félon  AriC 
tx>te ,  il  y  a  des  chofes  impollibles  qui  fonc  croyables. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  »  &  trouver  de  quelle  nature 
eft  cet  impollible  croyable ,  dont  il  ne  donne  aucun  exemple , 
jfe  îrépons  qu'il  y  a  des  chofes  impollibles  en  dles-mèmes  qui 
paraillent  aifément  polîîbles,  &  par  conféquent  croyables,  quand 
on  les  envifage  d*U!ie  autre  manière.  Telles  font  toutes  celles 
où  nous  felfifions  Thittoire.  Il  eft  impotfiWe  qu'elles  fe  foient 
paiTées  comme  nous  les  reprcfentons  ,  puifqu'elles  fe  font  paf- 
fées  autrement,  &  qu'il  n'ett  pas  au  pouvoir  de  Dieu  même 
de  rien  changer  au  palfé  ;  mais  elles  paraiifcnt  manifeftement 
poflîbles  quand  elles  font  dans  la  vraifemblance  générale ,  pour- 
vu qu'on  les  regarde  détachées  de  Thiftoire  ,  &  qu'on  veuille 
oublier  pour  quelque  tems  ce  qu'elle  dit  de  contraire  à  ce  que 
nous  inventons.  Fout  ce  qui  fe  palfe  dans  Nicomcde  eft  im- 
polïîble  ,  puifque  l'hiftoire  porte  qu'il  fit  mourir  fon  père  fans 
le  voir  ,  &  que  fes  frères  du  l'econd  lit  étaient  en  ôtage  à 
Rome  ,  lorfqu'il  s'empara  du  royaume.  Tout  ce  qui  arrive 
dans  HéracHus  ne  l'eft  pas  moins ,  puifqu'il  n'était  pas  fils  de 
Maurice ,  &  que  bien  loin  de  palfer  pour  celui  de  Phocas  ,  & 
être  nourri  comme  tel  chez  ce  tyran,  il  vint  fondre  fur  lui  à 
force  ouverte  des  bords  de  l'Afirique  ,  dont  il  était  gouverneur  , 
&  ne  le  vit  peut-être  jamais.  On  ne  prend  point  néanmoins 
pour  incroyables  les  incidens  de  ces  deux  tragédies  ;  &  ceux 
qui  favent  le  défaveu  qu'en  fait  l'hiftoire  ,  la  mettent  aifément 
à  quartier  pour  fe  plaire  à  leur  repréfentation ,  parce  qu'ils 
font  dans  la  vraifemblance  générale ,  bien  qu'ils  manquent  de  la 
particulière. 

Tout  ce  que  la  fable  nous  dit  de  fes  dieux  &  de  fes  mé- 


force  du  mot  eft  ce  qui  ne  peut  jamais  ^ 
arriver.  Ceft  abufcr  de  fon  efprit  que* 
d'établir  de  teUes  proportions ,  c'eft  en 


abnfer  encore  de  vouloir  les  expliquer. 
Ceft  vouloir  plaifanter ,  de  dire  .  que 
quand  une  chofe  eft  faite  il  eft  impof- 
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tamorphofes,  jf-  eft  encor  impoflible  j  &  ne  laiffé  pas  d'être 
croyable  par  l'opinion  fcommnne  ,  &  par  cette  vieille  tradition 
qui  nous  a  accoutumés  à  en  ouïr  parler.  Nous  avons  droit 
d'inventer  même  fur  ce  modèle  ,  &  de  joindre  des  incidens 
égaleni,ent  impolHbles  à  xeax  que  ces  anciennes  erreurs  nous 
prêtent.  L'audtcear  n'ed  point  trompé  de  fon  attente  quand 
le  titre  de  .poerae...le  prépare  à  n'y  voir  rien  qup  d'impofllble 
en  effet  i  il  y  :  trouve  tout  ccoyàble  ^  &  cette  première  Aipo^- 
fi$j.on  fait/e  qu'il,  eft  des  dieusc'^  &  qu'ils  prennent  intérêt ,  & 
font  commerce  avec  les  hommes  v^. à  quoi  il  vient  tout  réfolu , 
il  n'a  a^ucjune  difficulté  à  fe  perfuader  du  reftc. 

:Agrèsi  avoir  tâché  d'éclaircir  cBî  ^fue  c'eft  que  le  vraifembl»^ 
ble  il  eft  temsLque  je  hazarde  :iine  ^déÊnition  du  néceâkire  , 
dont  .Ariftote  ^pg]:^B  tant,  qui  leul  nous  peut  autorifer  à 
chfwger.  l'hiftoire,  à  nous,  ;  écairte»  de  lai  vraifemblance.  Je 
di$;.dûnc  que  le  >hécei2aire^i>  en: .Ce. qui  regarde  la.  poéfie^,  n'efl: 
autre  choie  que  le  befoin  du  poète  pour  arriver  à  fon  bu$ ,  m 
pour  y  faire,  cu'nver  fes  aSeurs.y  Cette  définition  a  fon  fonde- 
ment fur  les:  divcrfes  acceptions  dn  mot  grec  dKoyumïcf  ^  qui  ne 
Oguiga.pasl  toujours  ce  qui  «(^f  abfQlumeiit  nédeifmre  ,  mais 
aulTl  quelquefois  ce  qui  ell  fetikment  utile  à. parvenir  à  queU 
q.Me,  chofe.  ■'  i.'-^  ^  j  :.  .         .  '     u  ■ 

,  Le  but  des  adeurs  eft  divers  ^  félon,  les  divers  defleins  que 
la  variété  des;fujets  leur  donne. .  Un  amant  a  celui  de  pollé- 
dôr  fa  maitrefic  ,  un  ambitieux  de  s'emparer  d'une  couronne  , 
un  homme  oflfenfé  de.  fe  venger  ,  &  ainfi  iles  autres.!.  Les  chofes 
qu'ils  ont  befoin  de  faire  pour  y  arriver  xonftituent .  ce  néoef- 
f^ire  ,ti  qu'il  faut  jpréférer  au  Jvraifemblahlc ,  ou  ,  pc^ur  parler 
plus  julte,  qu'il  faut  ajouter  *  au  vraifemtalable  dans  Uaifon 
des  acftions  ,  &  leur  dépendance  l'une  de  Tautre.  Je  pènfe 
m'ètre  déjà  aflez  expliqué  là^deflus  ,  je  n^en  dirai  pas  ^davan- 
tage. . 

■  ■  .     -  • 

■  j  :  »  .   •       .  >  ■  •      ■  '      .       i    .  ■ 

li*    ■     t    fil  I  '     ■     .  '  li       Im  •        -j       *    '  I  ■' 

fible  qu'elle  ne  foît.  pas  faite  »  &  ou'on  (  tait  dans  Igiécolcsj  fi  Dieu,  pouvait  fc. 
n'y  peut  rîeii  changer.  Ces  queftions  1  changer  en  citrôuiUc,  &  fi  en  montant 
font  de  la  nature      ceUes  qu*on  agi-  /  à  une  échelle  il*  pouvait  fe  caflier  le  cou. 
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Lé  but  dû  pbëte  cft  de 'plaire  félon  les  .tiglçs  de  fon  «rt. 
Pour  plaire,  il  abcfoin  quclqueibis de  rchauflaf  réclaf des  belles 
aâions  ,  &  d'extcnuer  l'horreur  des  ixineftes;  Ce  font  des  né- 
ceflîtcs  d'embelliffement ,  où  il  peut  bien  choquer  la  vraifem- 
blance.  particulière  par  quelque  aitératioa  de  Thiftoire  ,  mais 
non  pas  .fe  dirpcnferr  de  la  «gcaérale  ,  que:iiBrémeiiD,  &  pour 
des  d\ofck  qur  foient<  de  la'ideniière  bpiuité., !.&;n  briltantés 
qu^les  iblouïtfent.  Surtoub  tï-aie  doit  jamais -les  ^oufler  au- 
delà  de  la  vraifemblance  exttaqrdinaire ,  parce  que  ^es  orne^ 
mens  qu'il  ajoute  de  Ibii  invention  ne  font  pas  d'une  nécefÊté 
abfolue  ,  &  qu'il  fait  mieux rde  s'en  paifer  tout-à-fait,  que  d'en 
parèr  (hn- poème  contre  .^ute  ifopte  de  vraifemblance^  Four 
plaire  félon  les  régies  de  ^£311  c  tot  il  a  befoiu  de  icivfermei/ 
Ion  aâion  dans  funité  de  jbùri&  de.lieu  -y  &i%qcumme  6ela  eft 
d'une  .  uéceiiité  abfoluè  &3indifpfinfable  ,  il,  bit  :eft  Ibeam^ôup 
plus  permis  fur  ces  deux  artiislesrv  qut  fur  celui  de$  embelltu 
femens.  \ 

,  Il  elt  fi  mal^ifé  qu'il  :fe  rencontre  dans  i'Jiiftoire  ,  ni  dans 
^imagination  {des  hommes  v  quantité  de  ces  événémens  illudres 
dignes  de  la  tragédie'^  dont  les  délibérations  &  leurs  e&ts 
puiflcnt  arriver  en  un  même  li^u  &.en  un  même j jour,  lins 
faire  un  peu  de  violence  à  l'ordre  commun  des  chofes ,  que^  je 
ne  puiâ  droire  cette  forte  dé  violence  tout-à-feit  condamnable, 
pourvu  qu'elle  n'aiUe  pas  jufqu.'à  l'impollibie.  Il  eft  de  beaux 
ûijets  où  on  ne  la  peut  éviter  >  &  un  auteur  fcrupuleux  fê 
prif\^erait  d'une  belle  ©ccafîon  de  gloire  ,  &  le  pubHc  de  beau- 
coup de*  fatisfadion ,  as'il  -ii'ofait  s'enhardir  à  les»  mettre  fur  le 
théatrje,*.,de  peur  de  f««:voir  fbrcé  à  les  fiiire  aller,  plus  vite  que 
bi  ;Vjralfembiance  ne^  lér  permet.  •  Je  lui^  doiuierais*.çn  ce.  cas' un 
confeil  que  peut-être  il  trouverait  falutaire,  c!éft  rde^  n«.  mar-* 
quer  aucun  tems  préfix  dans  fan  poiémc ,  ni.-aucun  lieu  déter- 
miné  où  il  pofe  fes  adeurs.  L'imagination  de  l'auditeur  aurait-' 
plus  de  liberté  de  fe  laiflbr  aller  au  courant  de  l'adion,  fi  elle 
n'était  point  fixée.-pai;.4;es^marqucjSLî  &..,iL. pourrait  -n^s-'uper^- 

ccvoir 


A*')  VoUà  tout  le  prross  de  cette  dif. 
fcrtation,  ne  changez  rien  d'ipportant 


dans  la  mort  de  Pompée  f>ërce  i^n'elle 
cil  connue  de  tout  le  monde.  Changez , 
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cevoir  pas  de  cette  précipitation,  fi  elles  ne  P^n  faifaient  fou- 
venir ,  &  n'y  apliquaient  fon  cfprit  malgré  lui.  Je  me  fuis 
toujours  repenti  d'avoir  fait  dire  au  roi  dans  le  Cid ,  qu'il  vou- 
lait  que  Rodrigue  fe  délailàt  une  heure  ou  deux  après  la  dé- 
faite des  Maures  ,  avant  que  de  combattre  Don  Sanche.  Je 
Pavais  fait  pour  montrer  que  la  pièce  était  dans  les  vingt-qua- 
tre  heures,  &  cela  n'a  fervi  qu'à  avertir  les  fpedateurs  de  la 
contrainte  avec  laquelle  je  l'y  ai  réduite.  Si  j'avais  fait  ré- 
foudre ce  combat  fans  en  défigner  l'heure  ,  peut-être  n'y  au- 
rait-on pîîs  pris  garde. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  la  comédie  le  poëte  ait  cette  liberté 
de  prefler  fon  adion ,  par  la  nécellité  de  la  réduire  dans  l'unité 
de  jout.  Ariftote  veut  que  toutes  les  aidions  qu'il  y  fait  entrer 
foient  vraifemblables  ,  &  n'ajoute,  point  çe  mot ,  ou  nécejfahres , 
comme  pour  la  tragédie.  A\iffi  la  différence  eft  aflez  grande 
entre  les  allions  de  Pune  &  celles  de  Pautre,  Celles  de  la  co- 
médie partent  de  perfonnes  communes,  &  ne  confident  qu'en 
intrigues  d'amour ,  &  en  fourberies ,  qui  fe  dévelopent  fi  aifé- 
ment  en  un  jour ,  qu'afleis  fouvent  chez  Plante  &  chez  Térence 
le  tems  de  leur  durée  excède  à  peine  celui  de  leur  repréfen- 
tation.  Mais  dans  la  tragédie  les  affaires  publiques  font  mêlées 
d'ordinaire  avec  les  intérêts  particuliers  des  perfonnes  illuftres 
qu'on  y  fait  paraître  :  il  y  entre  des  batailles  ,  des  prifes  de 
villes ,  de  grands  périls  ,  des  révolutions  d'états ,  &  tout  cela 
va  mal-aifément  avec  la  promtitude  que  la  règle  nous  oblige  de 
donner  à  ce  qui  fe  paife  fur  la  fcène. 

Si  vous  me  demandez  jufqu'où  peut  s'étendre  cette  liberté 
qu'a  le  poëte  d'aller  contre  la  vérité  à  contre  la  vraifcmblance , 
par  la  confidération  du  befoin  qu'il  en  a  ,  j'aurai  de  la  peine 
à  vous  faire  une  réponfe  préciie.  J'ai  fait  voir  qu'il  y  a  des 
chofes  fur  qui  nous  n'avons  aucun  droit»  &  pour  celles  où  ce 
privilège  peut  avoir  lieu ,  il  doit  être  plus  ou  moins  relferré , 
félon  que  les  fujets  font  plus  ou  moins  connus  aa  ).  Il  m'était 


imaginez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  dans  |  à'Arrag&n ,  parce  que  ces  gens  là  ne  font 
Vhiaoire  de  Fertharite  ^  8l  àt  Don  Sanche  \  connus  de  perfonne. 


p.  Cameitte.  Tome  VIII. 
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beaucoup  moins  permis  dans  Horace  &  *  dans  Pompée ,  dont  les 
hiftoires  ne  font  ignorées  de  perfonne  ,  que  dans  Rodogune  à 
dans  Nicomède ,  dont  peu  de  gens  favaient  les  noms  avant  que 
je  les  eufle  mis  fur  le  théâtre.  La  feule  mefure  qu'on  y  peut 
prendre ,  c'eft  que  tout  ce  qu'on  y  ajoute  à  Phiftoire ,  &  tous 
les  changemens  qu'on  y  aporte ,  ne  foient  jamais  plus  incroyaf- 
bles  que  ce  qu'on  en  conferve  dans  le  même  poème.  C'eft 
aind  qu'il  faut  entendre  ce  vers  d'Horace  touchant  les  fiâions 
d'ornemens  : 

Ficla  volttptatis  caufà  fint  froxima  veris  : 

&  non  pas  en  porter  la  fîgni£cation  jufqu'à  celles  qui  peu- 
vent trouver  quelque  exemple  dans  Thiftoire  ou  dans  la  fable, 
hors  du  fujet  qu'on  traite.  Le  même  Horace  décide  la  quef- 
tion  autant  qu'on  la  peut  décider  par  cet  autre  vers  avec  le- 
quel je  finis  ce  difcours  : 

Dabiturqfte  licentia  fumfta  fudenter. 

Servons-nous^n  donc  avec  retenue ,  mais  fans  fcrupule ,  & , 
s'il  fe  peut ,  ne  nous  eo  fervons  point  du  tout.  Il  vaut  mieux 
n'avoir  point  befoin  de  grâce  ,  que  d'en  recevoir. 


•  )  Nous  ^nfont  que  Corneilk  entend 
ici  pur  unité  d'adion  &  d'intrigue ,  une 
aâion  principale  ,  à  laquelle  les  inté- 
rêts divers  &  les  intrigues  particuliè- 
res font  fubordonnées ,  un  tout  compofé 
d^  plu&eurs  parties  qui  toutes  tendent 
au  même  but.  C*eft  un  bel  édifice ,  dont 
rœil  embralTe  toute  la  ftrnfture ,  &  dont 
il  voit  avec  plaifir  les  differens  corps. 

Il  condamne  avec  une  noble  candeur 
la.dupUcité  d'adion  dans  Tes  Horuces  y 
&  la  mort  inatcndue  de  Camille  qui  for- 
me une  pièce  n«uvtUe.  11  pouvait  ne 


pas  citer  ThéoiUrt.  Ce  n*eft  pas  la  don- 
bleaâîon,  la  double  intrigue,  qui  rend 
Théodore  une  mauvaife  tragédie;  c'eft 
le  vice  du  fujet ,  c*eft  le  vice  de  la  dic- 
tion &  des  fentimens  ,  o'eft  le  ridicule 
de  la  proilitution» 

Il  y  a  manifeftement  deux  intrigues 
dans  TAndromaque  de  Racine  ,  ceUe 
à'Hermione  aimée  à'Orefie^  éS:  dédaignée 
de  Firrbtts ,  celle  d'Ândramoque  qui  vou- 
drait fauvcr  (on  fils ,  &  être  fidèle  aux 
mânes  d*Ueâor.  Mais  ces  deux  intérêts  ». 
ces  deux  plans  font  fi  heureufement  re« 
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Va&ion ,  de  jour  ^  de  lieu. 


lEs  deux  difcours  précédens  ,  &  Texamen  de  mes  pièces  de 
théâtre  ,  m'ont  fourni  tant  d*occa(îons  d'expliquer  ma  penfée 
fur  ces  matières ,  qu'il  m'en  refterait  peu  de  chofe  à  dire  ,  fi 
jje  me  défendais  abfolument  de  répéter. 

Je  tiens  donc ,  &  je  Tai  déjà  dit ,  que  l'unité  (l'adlion  con- 
fifte  ,  dans  la  comédie ,  a  )  en  l'unité  d'intrigue ,  ou  d'obfta- 
des  aux  defleins  des  principaux  afteurs  ,  &  en  l'unité  de  péril 
dans  la  tragédie ,  foit  que  fon  héros  y  fuccombe ,  foit  qu'il  en 
forte.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  qu'on  ne  puifle  admettre 
plufieurs  périls  dans  l'une,  &  plufieurs  intrigues  ou  obttacles 
dans  l'autre,  pourvu  que  de  l'un  on  tombe  néceflairement  dans 
l'autre  ;  car  alors  la  fortie  du  premier  péril  ne  rend  point  l'ac- 
tion complette,  puifqu'elle  en  attire  un  fécond  5  &  l'éclaircif- 
fement  d'une  intrigue  ne  met  point  les  adleurs  en  repos ,  puif- 
qu'il  les  embarraiTe  dans  une  nouvelle.    Ma  mémoire  ne  me 


joints  enfemble ,  que  il  la  pièce  n'était 
pas  un  peu  affaiblie  par  quelques  fcènes 
de  coquetterie  &  d*amour,  plus  dignes 
de  Térence  que  de  Sophocle  ,  elle  ferait 
la  première  tragédie  du  théâtre  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  mort 
de  Pompée  il  y  a  trois  à  quatre  aâions  , 
trois  à  quatre  efpèces  d'intrigues  mai 
réunies.  Mais  ce  défiaut  eft  peu  de  cho- 
fe en  comparaifon  des  autres  qui  ren- 
dent cette  tragédie  trop  irrégulière.  Le 
«élébrc  Catoyt  d'Adijfon  pèche  par  la  mul- 
tiplicité des  adions  &  des  intrigues. 


Mais  encor  plus  parTinlipidîté  des  froids 
amours,  &  d'une  confpiration  en  nuif- 
que.  Sans  cela  AUjfon  aurait  pu  par 
l'éloquence  de  Ton  ftyle  noble  &  fage 
réformer  le  théâtre  anglais. 

C^ieiUe  a  raifon  de  dire  qu'il  ne  doit 
y  avoir  qu'une  aélion  .complette.  Nous 
doutons  qu'on  ne  puifle  y  parvenir  que 
par  plufieurs  autres  adions  imparfaites. 
Il  nous  femble  qu'une  feule  aâion  fans 
aucune  épiCode ,  à-peu-près  comme  dans 
AtbaUe ,  ferait  la  perfeâioa  de  l'art. 
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lit  point  d'exemples  anciens  de  cette  multiplicité  de  périls 
hés  l'un  à  l'autre  ,  qui  ne  détruit  point  l'unité  d'aCtion  ; 


fjurnit 
attaché 

mais  j'en  ai  marqué  la  dîiplicité  indépendante  pour  un  défaut 
dans  Horace  &  dans  Théodore ,  dont  il  n'eft  point  befoin  que 
le  premier  tue  fa  fieur  au  fortir  de  fa  vidoire  ,  ni  que  l'autre 
s'offre  au  martyre  après  avoir  échapé  la  proftitution;  &  je  me 
trompe  fort  ,  ii  la  mort  de  Polixène,  &  celle  d'Aftianax,  dans 
la  Troade  de  Séneque ,  ne  font  la  même  irrégularité. 

En  fécond  lieu  ,  ce  mot  d'unité  d'adion  ne  veut  pas  dire 
que  la  tragédie  n'en  doive  faire  voir  qu'une  fur  le  théâtre. 
Celle  que  le  poète  choifit  pour  fon  fujet  doit  avoir  un  com- 
mencement ,  un  milieu  &  une  fin  ;  &  ces  trois  parties  non- 
feulement  font  autant  d'adions  qui  aboutiflent  à  la  principale  : 
mais  en  outre ,  chacune  d'elles  en  peut  contenir  plufieurs  avec 
la  même  fubordination.  Il  n'y  doit  avoir  qu'une  adion  com- 
plette ,  qui  laiffe  Pefprit  de  l'auditeur  dans  le  calme  ;  mais  elle 
ne  peut  le  devenir  que  par  plufieurs  autres  imparfaites ,  qui 
lui  fervent  d'acheminement ,  &  tiennent  cet  auditepr  dans  une 
agréable  fufpenfion.  Celt  ce  qu'il  faut  pratiquer  à  la  fin  de 
chaque  ade  pour  rendre  l'adlion  continue.  Il  n'eft  pas  befoin 
qu'on  fâche  précifcment  tout  ce  que  font  les  adeurs  durant  les 
intervalles  qui  les  féparént ,  ni  même  qu'ils  agiffent  lorfqu'ils 
ne  paraillent  point  fur  le  théâtre  ;  mais  il  eft  néceflaire  que 
chaque  ade  laiffe  une  attente  de  quelque  chofe  qui  fe  doive 
faire  dans  celui  qui  le  fuit. 

Si  vous  me.  demandiez  ce  que  fait  Cîéopatre  dans  Rodogu- 
ne,  depuis  qu'elle  a  quitté  fes  deux  fils  au  fécond  ade,  juC 
qu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Antiochus  au  quatrième,  je  ferais 
bien  empêché  à  vous  le  dire,  &  je  ne  crois  pas  être  obligé 
à  en  rendre  compte  ;  mais  la  fin  de  ce  fécond  prépare  à  voir 
un  effort  de  l'amitié  des  deux  frères  pour  régner,  &  dérober 
Rodogune  à  la  haine  envenimée  de  leur  mère.  On  en  voit 
l'effet  dans  le  troifiéme  ,  dont  la  fin  préparc  encor  à  voir  un 
Autre  effort  d' Antiochus  ,  pour  regagner  ces  deux  ennemies 
rune  après  l'autre  ,  &  à  ce  que  fait  Séleucus  dans  le  quatrié- 
nie ,  qui  oblige  cette  mère  dénaturée  à  réfoudre  &  faire  atten- 
dre ce  qu'elle  tâche  d'exécuter  au  cinquième. 
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Dans  le  Menteur,  tout  Piiltervalle  du  troilîéme  au  quatrié- 
me  vraifemblablement  fe  confume  à  dormir  par  tous  les  ac- 
teurs: leur  repos  n'empêche  pas  toutefois  la  continuité  d'ac- 
tion entre  ces  deux  aéles ,  parce  que  ce  troifiéme  n'en  a  point 
de  complette.  Dorante  le  finit  par  le  deflein  de  chercher  les 
moyens  de  regagner  l'efprit  de  Lucrèce ,  &  dès  le  commence- 
ment de  l'autre  il  fe  préfente  pour  tâcher  de  parler  à  quel- 
qu'un de  fes  gens,  &  prendre  l'occafion  de  Tcntretenir  eHe- 
mème ,  li  elle  fe  montre. 

Quand  je  dis  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  rendre  compte  de  ce 
que  font  les  adeurs pendant  qu'ils  n'occupent  point  la  fcè- 
ne,  je  n'entens  pas  dire  qu'il  ne  foit  quelquefois  fort  à  pro- 
pos de  le  rendre;  mais  feulement  qu'on  n'y  eft  pas  obligé  , 
&  qu'il  n'en  faut  prendre  le  foin  que  quand  ce  qui  s'eft  fait 
derrière  le  théâtre  fert  à  l'inteUigence  de  ce  qui  fe  doit  faire 
devant  les  fpedateurs.  Ainfi  je  ne  dis  rien  de  ce  qu'a  fait 
Cléopatre  depuis  le  fécond  adle  jufqu'au  quatrième  ,  parce  que* 
durant  tout  ce  tems-là  elle  a  pu  ne  rien  faire  d'important  pour 
l'adion  principale  que  je  prépare  :  mais  je  fais  connaître  dès 
le  premier  vers  du  cinquième ,  qu'elle  a  employé  tout  Tinter- 
vallc  d'entre  ces  deux  derniers ,  à  tuer  Séleucus ,  parce  que 
cette  mort  fait  une  partie  de  l'adlion.  C'eft  ce  qui  me  donne 
lieu  de  remarquer  ,  que  le  poète  n'cll  pas  tenu  d'expofer'à  la 
vûe  toutes  les  adHons  particulières  qui  amènent  à  la  principale. 
Il  doit  choifir  celles  qui  lui  font  le  plus  avantat^cufes  à  faire 
voir  ,  foit  par  la  beauté  du  fpedlacle  ,  foit  par  l'éclat 
&  la  véhémence  des  pallions  qu'elles  produifent,  foit  Jpar 
quelqu'autre  agrément  qui  leur  foit  attaché  ,  &  cacher  les 
autres  derrière  la  fcène  ,  pour  les  faire  connaître  au  fpec- 
tateur,  ou  par  une  narration  ,  ou  par  quelqu'autre  adret 
fe  de  l'art.  Surtout  il  doit  fe  louvenir  que  les  unes 
&  les  autres  doivent  avoir  une  telle  liaifon  enfemble  , 
que  les  dernières  foient  produites  par  celles  qui  les  pré- 
cèdent, &  que  toutes  ayant  leur  fource  dans  la  protafe  qui 
doit  fermer  le  premier  ade.  Cette  règle  que  j'ai  établie  dès 
le  premier  difcours,  bien  qu'elle  foit  nouvelle,  &  contre  l'u- 
fage  des  anciens ,  a  fon  fondement  fur  deux  palfagcs  d'Arifto- 
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te.  En  voici  le  premier  :  b  )  Il  y  a  grande  différence ,  dit-il , 
entre  les  événemens  qui  viennoU  les  uns  après  les  autres^  &  ceux 
qui  viennent  les  wts  à  caufe  des  autres.  Les  Maures  viennent 
dans  le  Cid  après  la  mort  du  comte,  &  non  pas  à  caufe  de 
la  mort  du  comte;  &  le  pécheur  vient  dans  D.  Sanche,  après 
qu'on  foupçonne  Carlos  d'être  le  prince  d'Aragon,  &  non  pas 
à  caufe  qu'on  l'en  foupqonnes  aind  tous  les  deux  font  con- 
damnables. Le  fécond  paflage  eft  encor  plus  formel ,  &  porte 
en  termes  exprès ,  que  tout  ce  qui  fe  pajfe  dans  la  tragédie ,  doit 
arriver  néceffatrement  ou  vraifemblabletnent  de  ce  qui  Pa  précédé. 

La  liaifon  des  fcènes  qui  unit  toutes  les  adtions  particulières 
de  chaque  aéle  Tune  avec  l'autre,  &  dont  j'ai  parlé  en  Texa- 
men  de  la  Suivante  ,  eft  un  grand  ornement  dans  un  poème ,  c  ) 
&  qui  fort  beaucoup  à  former  une  continuité  d'adion  par  la 
continuité  de  la  repréfentation  j  mais  enfin  ce  n'eft  qu'un  or- 
nement, &  non  pas  une  règle.    Les  anciens  ne  s'y  font  pas 
toujours  aâujettis  ,  bien  que  la  plupart  de  leurs  ades  ne  foient 
chargés  que  de  deux  ou  trois  fcènes  ;  ce  qui  la  rendait  bien 
plus  facile  pour  eux ,  que  pour  nous  qui  leur  en  donnons  quel- 
quefois jufqu'à  neuf  ou  dix.    Je  ne  raporterai  que  deux  exem^ 
pies  du  mépris  qu'ils  en  ont  feit.    L'un  eft  de  Sophocle  dans 
î'Ajax ,  dont  le  monologue ,  avant  que  de  fe  tuer  ,  n'a  aucu- 
ne liaifon  avec  la  fcène  qui  le  précède ,  ni  avec  celle  qui  le 
fuit.    L'autre  eft  du  troifiéme  aéle  de  l'Eunuque  de  Térence, 
où  celle  d'Antiphon  feul  n'a  aucune  communication  avec  Chré- 
mès  &  Pythias  qui  fortent  du  théâtre  quand  il  y  entre.  Les 
favans  de  notre  liécle  qui  les  ont  pris  pour  modèles  dans  les  tra- 
gédies  qu'ils  nous  ont  laiflees ,  ont  encor  plus  négligé  cette 
liaifon  qu'eux,  &  il  ne  faut  que  jetter  l'œil  fur  celles  de  Bu- 
chanan ,  de  Grotius  &  de  Heinfius ,  dont  j'ai  parlé  dans  l'exa- 
men de  Polyeude  ,  pour  en  demeurer  d'accord.    Nous  y  avons 
tellement  accoutumé  nos  fpedateurs,  qu'ils  ne  fauraient  plus 
voir  une  fcène  détachée ,  Ikns  la  marquer  pour  un  déraut. 


*  )  Cette  maxime  d'Ariflote  marque  j  ne  font  pas  là  des  fophifmcs  &  des  chi- 
un  efprit  jufte  ,  profond  &  clair.    Ce  I  mères  à  la  Flaton.  Ce  ne  font  pas  là  des 
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L'œil  &  Torcille  même  s'en  fcandalifent ,  avant  que  refprit  y 
ait  pû  faire  de  réflexion.  Le  quatrième  aéle  de  Cinna  demeu^ 
re  au-deâbus  des  autres  par  ce  manquement ,  &  ce  qui  n'é- 
tait point  une  règle  autrefois,  Tefl;  devenu  maintenant  par 
Tafliduité  de  la  pratique. 

J'ai  parlé  de  trois  fortes  de  liaifons  dans  cet  examen  de  la 
Suivante.  J'ai  montré  averiion  pour  celles  de  bruit,  indul- 
gence pour  celles  de  vùe ,  eltime  pour  celles  de  préfence  &  de 
difcours,  &  dans  ces  dernières  j'ai  confondu  deux  chofes  qui 
méritent  d'être  féparées.  Celles  qui  font  de  préfence  &  de  dif- 
cours enfemble  ont  fans  doute  toute  l'excellence  dont  elles  font 
capables  i  mais  il  en  eft  de  difcours  fans  préfence ,  &  de  pré- 
fence fans  difcours ,  qui  ne  font  pas  dans  le  même  degré.  Un 
adeur  qui  parle  à  un  autre  d'un  lieu  caché,  fans  fe  montrer, 
fait  une  liaifon  de  difcours  fans  préfence  ,  qui  ne  laiife  pas 
d'être  fort  bonne  ;  mais  cela  arrive  fort  rarement.  Un  hom- 
me qui  demeure  fur  le  théâtre  feulement  pour   entendre  ce 

Î|ue  diront  ceux  qu'il  y  voit  entrer ,  fait  une  liaifon  de  pré- 
ence  fans  difcours,  qui  fouventa  mauvaife  grâce,  &  tombe 
dans  une  affeâation  mandiée ,  plutô(:  pour  remplir  ce  nouvel 
ufage  qui  paife  en  précepte,  que  pour  aucun  bcfoin  qu'en  puif» 
fe  avoir  le  fujet.  Aind  dans  le  troifiémc  ade  de  Pompée, 
Achorée  après  avoir  rendu  compte  à  Charmion  de  la  réception 
que  Céfar  a  faite  au  roi  quand  il  lui  a  préfenté  la  tête  de  ce 
héros  ,  demeure  fur  le  théâtre ,  où  il  voit  venir  l'un  &  Tau- 
tre,  feulement  pour  entendre  ce  qu'ils  diront  &  le  raporterà 
Cléopatre.  Ammon  fait  la  même  chofe  au  quatrième  d'Andro- 
mède ,  en  faveur  de  Phinée  ,  qui  fe  retire  à  la  vûe  du  roi  & 
de  toute  fa  cour  qu'il  voit  arriver.  Ces  perfonnages  qui  de- 
viennent muets  ,  lient  aflez  mal  les  fcènes  ,  où  ils  ont  Ci  peu 
^  de  part ,  qu'ils  n'y  font  comptés  pour  rien.  Autre  chofe  eft , 
quand  ils  fe  tiennent  cachés  pour  s'inftruire  de  quelque  fecret 
d'importance  par  le  moyen  de  ceux  qui  parlent,  &  qui  cro- 


idées  arch^pes.  l  devenu  une  règle  parce  ^o'on  a  fenti 

c)  Cet  omcmeat  de  k  tragédie  eft  t  combien  il  était  devenu  néceflTaire. 
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yent  n'être  entendus  de  perfonne  5  car  alors ,  Tintérèt  qu'ils 
ont  à  ce  qui  fe  dit ,  joint  à  une  curiofité  faifonnable  d'apren- 
dre  ce  qu'ils  ne  peuvent  favoir  d'ailleurs  ,  leur  donne  grande 
part  en  l'aélion  malgré  leur  filence.    Mais  en  ces  deux  exem- 

fflcs ,  Ammon  &  Achorée  mêlent  une  préfence  fi  froide  aux 
cènes  qu'ils  écoutent ,  qu'à  ne  rien  déguifer ,  quelque  couleur 
que  je  leur  donne  pour  leur  fervir  de  prétexte ,  ils  ne  s'arrê- 
tent que  pour  les  lier  avec  celles  qui  les  précédent,  tant  Tune 
&  l'autre  pièce  s'en  peut  aifémcnt  pafler. 

Bien  que  l'adion  de  poème  dramatique  doive  avoir  fon  unité, 
il  faut  y  confidcrcr  deux  parties  ,  le  nœud  &  le  dénouement. 
%  JJ  Le  naud  ejl  co7)ipofé  ,  fclon  Arillote  ,  m  partie  Je  ce  qui  s^ejl  pajfé 
hors  du  théâtre  avant  le  commence^nent  de  PaSion  qiCon  y  décrit^ 
^  eit  partie  de  ce  qui  s'y  pajfe  ^  le  rejie  apartiejit  au  dénouement.  Le 
changement  d'tme  fortune  eyi  Vautre  fait  la  féparation  de  ces  deux 
parties.  Tout  ce  qui  le  précède  ejl  de  la  première ,  &  ce  change- 
ment avec  ce  qui  le  fuit ,  regarde  P autre.  Le  nœud  dépend  entiè- 
rement du  choix  &  de  l'imagination  induftrieufe  du  poète ,  & 
l'on  n'y  peut  donner  de  régie ,  finon  qu'il  y  doit  ranger  toutes 
çhofes  félon  le  vraifemblable ,  ou  le  néceffaire ,  dont  j'ai  parlé 
dans  le  fécond  difcours  ;  à  quoi  l'ajoute  un  confeil  de  s'em- 
barraffer  le  moins  qu'il  lui  eli  pofïïble  des  chofes  arrivées  avant 
Taflion  qui  fe  rcpréfente.  Ces  narrations  importunent  d'ordi- 
naire ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  attendues  ,  &  qu'elles  gê- 
nent l'efprit  de  l'auditeur,  qui  ell  obligé  de  charger  îa  mémoire 
de  ce  qui  s'eft  fait  dix  ou  douze  ans  auparavant,  pour  com- 
prendre ce  qu'il  voit  repréfenter  :  mais  celles  qui  fe  font  des 
chofes  qui  arrivent  &  fe  palfent  derrière  le  théâtre,  depuis 
Tadion  commencée ,  font  toujours  un  meilleur  effet ,  parce 
qu'elles  font  attendues  avec  quelque  curiofité  ,  &  font  partie 
de  cette  adion  qui  fe  repréfente.  Une  des  raifons  qui  donne 
tant  d'illuftres  fuffrages  à  Cinna  pour  le  mettre  au-deflus  de 
ce  que  j'ai  fait ,  c'eft  qu'il  n'y  a  aucune  narration  du  pafle  , 
celle  qu'il  fait  de  fa  confpiration  à  Emilie,  étant  plutôt  un  or- 
nement qui  chatouille  Tcfprit  des  fpedlateurs  ,  qu'îine  inftruc- 
tion  néceflaire  de  particularités  qu'ils  doivent  favoij:  &  impri- 
mer 


D  E  s  T  R  O  I  s  U  N  I  T  É  s.  485 


mer  dans  leur  mémoire  pour  rintelligenca  de  la  fuite.  Emilie 
leur  fait  alTez  connaître  dans  les  deux  premières  fcènes  qu'il 
confpirait  contre  Augufte  en  fa  faveur  j  &  quand  Cinna  lui 
dirait  tout  Amplement  que  les  conjurés  font  prêts  au  lendemain, 
il  avancerait  autant  pour  Tadion  ,  que  par  les  cent  vers  qu'il 
emploie  à  lui  rendre  compte  ,  &  de  ce  qu'il  leur  a  dit ,  & 
de  la  manière  dont  ils  l'ont  reçu.  Il  y  a  des  intriguer  qui 
commencent  dès  lanaiflance  du  héros,  comme  celle  d'Héracliusj 
mais  ces  grands  efforts  d'imagination  en  demandent  un  extraor-. 
dinaire  à  l'attention  du  fpedateur ,  &  l'empêchent  fouvcnt 
de  prendre  un  plaifir  entier  aux  premières  repréfentations , 
tant'  elles  le  fatiguent. 

Dans  ^le  dénouement,  je  trouve  deux  chofes  à  éviter,  le 
fimple  changement  de  volçnté ,  &  la.  machine.  H  n'y  a  pas 
grand  artifice  à  finir  un  poème  quand  celui  qui*  a  fait  obftacle 
au  deffein  des  premiers  adeiirs,  ;  durant  quatre  a<5les,  s'en  d4- 
fifte  au  cinquième ,  fans  aucun  événement  notable  qui  Ty  oblige. 
J'en  ai  parlé  au  premier  difçours ,  &  n'y  ajouterai  /ien  ici.  La 
machine  n'a  pas  plus  d'adrelfe  ,  quand  elle  ne  fert  qu'à  faire 
defçe^ndre  un  dieu  pour  accommoder  toutes  chofes,  fur  le  point 
giie  les  adeurs  ne  favent  plus  coraçnent  les  terminer.  C'eft 
airifî  qu'Apollon  agit  dans  Orefte  5  ce  prince  &  fon  ami  Py- 
lade  accufés  par  Tindare  &  Ménélas  de  la  mort  de  CÎytem-^ 
neftrc ,  &  condamnés  à  leur  pourfuite  ,  fe  failîflent  d'Hélène  & 
d'Hermione  j  ils  tuent  ou  çroyent  tuer  la  première ,  &  mena- 
cent d'en  faire  autant  de  l'autre  ,  fi  on  ne  révoque  l'arrêt  prp-. 
nonçé  contr'eux.  Pour  apaifer  ces  troubles  ,  Euripide  ne. 
cherche  point  d'autre  fineffe  ,  que  de  faire  defcendre  4pollpn. 
du  ciel ,  qui  d^autorité  abfolue  ordonne  qu'Ôrefte  époufe.  Hçr-, 
mione,  &  Pylade  Eledrej  &  de  peur  que  la  mort  d'^élène^^a'jf: 
fervit  d'obftacle ,  n'y  ayant  pas  d'aparcnce  qu'Hermione  épouftt 
Orefte  qui  venait  de  tuer  fa  mère,  il  leur  .9.prçnd. qu'elle  n'^ft 
pas  morte,  &  qu'il  l'a  dérobée  à  leurs  coups,  &  enlevée  au 
ciel  dans  l'inftant  qu'ils  penfaient  .la  tuer.  Cette  forte  dcm^- 
chjine  eft  entièrement  hors  de  propos,  n'ayant  aucun:  fonde-- 
ment  fur  le  refte  de  la  pièce  ,  &  fait  un  dénouement  vicièui^ 
inais  je  trouve  un  peu  de  riguçur  m  f^ntûa^^^t.d'Arifto^.»,  qui 

P.  ComeiUe.  Tome  V-IIL  t     :  ^     /     .  Ppp'^ 
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met  en  même  rang  le  char  dont  Médée  fe  fert ,  pour  s'etifuir 
de  Corinthe,  après  la  vengeance  qu'elle  a  prife  de  Créon.  H 
me  femble  que  c'en  eft  un  aflez  grand  fondement ,  que  de  Ta- 
voir  fait  magicienne  ,  &  d'en  avoir  raporté  dans  le  poème  des 
aâions  autant  au-deiTus  des  forces  de  la  nature  ,  que  celle-là. 
Après  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jafon  à  Colchos ,  après  qu'elle  a 
rajeuni  fon  père  Efon  depuis  fon  retour ,  après  qu'elle  a  atta- 
ché des  feux  invifibles  au  préfent  qu'elle  a  fait  à  Creufe  ,  ce 
diar  volant  n'eft  point  hors  de  la  vraifemblance ,  &  ce  poëme 
n'a  pas  befoin  d'autre  préparation  pour  cet  effet  extraordinaire. 
Sénèque  lui  en  donne  une  par  ce  vers  ,  que  Médée  dit  à  fa 
ttourice , 

Tuum  quoque  ipfa  corpus  hinc  mecum  avcham  : 

&  moi ,  par  celui-ci  qu'elle  dit  à  Egée  , 

d)  Je  vous  fuivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 

Ainfî  la  condamnation  d'Euripide  ,  qui  ne  s'y  eft  fervi  d'îau- 
cune  précaution  Vpeut  être  jufte,  &  ne  retomber  ni  fut  .  Sé- 
nèque, ni  fur  moi;  &  je  n'ai  point  befoin  de  contredire  Arif- 
tote  pour  me  juftifier  fur  cet  article. 

De  l'adion  je  pafle  aux  adles  ,  qui  en  doivent  contenir  cha^' 
cun  une  portion,  mais  non  pas  fi  égale  ,  qu'on  n'en  réferve 
plus  pour  le  dernier  que  pour  les  autres ,  &  qu'on  n'en  puifle 
moins  donner  au  premier  qu'aux  autres.  On  peut  mènic  ne 
fliire  aucune  autre  chofe  dans  ce  premier  que  peindre  les  mœurs 
dès  perfonnages,  &  marquer  à  quel  point  ils  en  font  de  rhiC- 
téire  qu'on  va  repréfenter.    Ar;ftote  n'en  prefcrit  point  le  ùom- 


ày  Qtie  devons  nons  dire  de  tout  te 
morceau  précédent?  Aplaodir  au  bon 
fçns  de  ComeUU  autant  qu*à  fes  ^grands 
talens.  ^ 

f)  Gisq  aâe»  hous  'paraifiTeiit  néeef- 
&ires  ,  le  pnnwei^  expofe  le  Ueu  de  la 


fcène,  la  fîtuatiod  des  héros  delà  ^U- 
ce  ,  leurs  intérêts ,  leurs  mœurs ,  léar^ 
defleins.  Le  fécond  commence  1-intrU 
gue.  Elle  fe  noue  au  troiiième.  Le  qua-. 
trîème  prépare  le  dénouement  qui  fir 
fait  au  ciiiqaiéaie.1  Moins  de  tenu  pré- 
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bre ,  Horace  le  borne  à  cinq  ,  &  bien  qu'il  défende  dy  en  met- 
tre moins ,  les  efpagnols  s'opiniàtrent  à  Tarrèter  à  trois  ,  &  les 
italiens  font  fouvent  la  même  chofe.  Les  grecs  les  difUnguaient 
par  le  chant  du  chœur  e)i  &  comme  je  trouve  lieu  de  croire 
qu'en  quelques-uns  de  leurs  poëmes  ils  le  faifaient  chanter  plus 
de  quatre  fois ,  je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'ils  ne  les  pout 
faflent  jamais  au-delà  de  cinq.  Cette  manière  de  les  diftinguer 
était  plus  incommode  que  la  nôtre;  car,  ou  l'on  prêtait  atten- 
tion à  ce  que  chantait  le  chœur ,  ou  l'on  n'y  en  prêtait  point 
Si  l'on  y  en  prêtait ,  l'efprit  de  l'auditeur  était  trop  tendu ,  & 
n'avait  aucun  moment  pour  fe  délaffer.  Si  l'on  n'y  en  prêtait 
point  ,  fon  attention  était  trop  diflîpée  par  la  longueur  du 
chant;  &  lorfqu'un  autre  adle  commençait,  il  avait  befoin  d'un 
effort  de  mémoire  pour  rapeller  en  fon  imagination  ce  qu'il 
avait  déjà  vû,  &  en  quel  point  l'adion  était  démeurée.  Nos 
violons  n'ont  aucune  de  ces  deux  incommodités.  L'efprit  de 
l'auditeur  fe  relâche  durant  qu'ils  jouent  ,  &  réfléchit  même 
fur  ce  qu'il  a  vu ,  pour  le  louer  ,  ou  le  blâmer ,  fuivant  qu'il 
lui  a  plû  ,  ou  déplû  ;  &  le  peu  qu'on  les  laiffe  jouer  lui  en 
laiffe  les  idées  fi  récentes  ,  que  quand  les  acfleurs  reviennent , 
il  n'a  point  befoin  de  fe  faire  d'effort  pour  rapeller  &  renouer 
fon  attention. 

Le  nombre  des  fcènes  dans  chaque  aâe  ne  reçoit  aucune 
règle  :  mais  comme  tout  Tadte  doit  avoir  une  certaine  quantité 
de  vers  qui  proportionne  fa  durée  à  celle  des  autres,  on  y 
peut  mettre  plus  ou  moins  de  fcènes  ,  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  longues ,  pour  employer  le  tems  que  tout  l'ade  en- 
femble  doit  confumer.  Il  faut,  s'il  fe  peut /),  y  rendre  rai- 
fon  de  l'entrée  &  de  la  fortie  de  chaque  adleur.  Sur-tout  pour 


cipiterait  trop  Ta^on.  Plus  d^étendue 
rénenrerait.  Il  en  eft  comme  d'un  re- 
pas d*ap pareil.  S'il  dure  trop  peu ,  c'eft 
une  halte.  S*il  eft  trop  long,  il  ennuie 
&  il  dégoûte. 
/)  La  règle  qu'un  perfomuge  ne  doit 


ni  entrer,  ni  fortir  fans  raifon,  eftef- 
fentîelle  ,  cependant  on  y  manque  fou- 
vent,  n  faut  un  deffeîn  dans  chaque 
fcène  ,  &  que  toutes  augmentent  rin- 
térêt ,  le  nœud  «  &  le  trouble.  Riean*eft 
plus  difficile  &  plus  rare. 

Ppp  ij 
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la  fortie ,  je  tiens  cette  règle  iiidirpenfable  ,  &  il  n'y  a  rien 
de  fi  mauvaife  grâce  qu'un  adleur  qui  fe  retire  du  théâtre, 
feulement  parce  qu'il  n'a  plus  de  vers  à  dire. 

Je  ne  ferais  pas  fi  rigoureux  pour  les  entrées.  L'auditeur 
attend  l'adeur;  &  bien  que  le  théâtre  repréfente  la  chambre, 
ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle ,  il  ne  peut  toutefois  s'y  mon- 
trer ,  qu'il  ne  vienne  de  derrière  la  tapiderie  ;  &  il  n'eft  pas 
toujours  aifé  de  rendre  raifon  de  ce  qu'il  vient  de  faire  en 
ville ,  avant  que  de  rentrer  chez  lui  ,  puifque  même  quelque- 
fois il  eft  vraifemblable  qu'il  n'en  eft  pas  forti.  Je  n'ai  vû 
perfonne  fe  fcandalifer  de  voir  Emilie  commencer  Cinna ,  fans 
dire  pourquoi  elle  vient  dans  fa  chambre.  Elle  eft  préfumée 
y  être  avant  que  la  pièce  commence,  &  ce  n'eft  que  la  né- 
ceflité  de  la  repréfentation  qui  la  fait  forti r  àc  derrière  le  théa^ 
tre  ,  pour  y  venir.  Ainfi  je  difpenferais  volontiers  de  cette 
rigueur  toutes  les  premières  fcènes  de  chaque  aéle ,  mais  non 
pas  les  autres ,  parce  qu'un  aéleur  occupant  une  fois  le  théîw 
tre ,  aucun  n'y  doit  entrer  qui  n'ait  fujet  de  parler  à  lui ,  ou 
du  moins  qui  n'ait  lieu  de  prendre  l'occafion ,  quand  elle  s'of- 
fre. Sur-tout ,  lorfqu'un  adeur  entre  deux  fois  dans  un  adle , 
foit  dans  la  comédie  ,  foit  dans  la  tragédie  ,  il  doit  abfolu- 
ment,  ou  faire  juger  qu'il  reviendra  bientôt  quand  il  fort  lia 
première  fois,  comme  Horace  dans  le  fécond  ade ,  &  Julie 
dans  le  troifiéme  de  la  même  pièce  ,  ou  donner  raifon  en  ren- 
trant pourquoi  il  revient  fi-tôt. 

Ariftote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  foit  belle  &  capa*- 


ir)  Ariflote  avait  donc  beaucoup)  de 
goût.  Pour  qu*une  pièce  de  théâtre  plaifc 
à  la  lefture ,  il  fout  que  tout  y  Toit  na- 
turel, &  qu*elle  foit  parfaitement  écrite. 
Il  y  a  quelques  fautes  de  kyU  dans  Cinna. 
On  y  a  découvert  auffi  quelques  défauts 
dans  la  conduite  &  dans  les  fentimens. 
Mais  en  général  il  y  règne  une  fi  no- 
ble  fimplicité,  tant  de  naturel,  tant  de 
clarté ,  le  ftyle  a  tant  de  beautés  qu*on 
lira  toujours  cette  pièce  avec  intérêt 
&  îurec  admiration.  U  a*en  fera  pas  de 


même  à'Héractius  &  de  Rodogune ,  elles 
réufliront  toujours  moins  à  la  leâure 
qu*au  théâtre.  La  diâion  dans  Héraclius 
n'eft  fouvent  ni  noble  ,  ni  correéle. 
L'intrigue  fait  peine  à  Teiprit ,  la  pièce 
ne  toQche  point  le  co&ur.  Rodogune  jus- 
qu'au cinquième  aâe  fait  peu  d'effet 
fur  un  leéteur  judicieux  qui  i  du  goût. 
Qiielquefois  une  tragédie  dénuée  de  vrai- 
fembl^nce  &  de  raifon,  charme  à  la 
leébure  par  la  beauté  continue  du  fljlc 
comme  la  tragédie  d'^^tber.  On  rit  da  la- 
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.ble  de*  plaire  ,  jg)  fans  le  fecours'  des  comédieM,  Se  hors  de 
la  repréientation.  Pour  faciliter  ce  plaifir  au  liedeur,  il  ne 
faut  non  plus  gêner  fpn  efprit,  eue  celui  do  fpeâateur  ,  parce 
que  l'effort  qu'il  eft  obligé  de  le  faire  pour  la  concevoir,  & 
fe  la.  rrepréfenter  lui-même  dans  fon  efprit,  diminue  la  fatis- 
faAion  qu'il  en  doit  recevoir.  Ainfi  je  ferais  d'avis  que  le 
poète  prît  grand  foin  de  marquer  ,  à  la  marge  les  menues  ac- 
tions qui  nQ  méritent  pas  qu'il  en  charge  fes  vers  ,  &  qui  leur 
.ôteraient  wième  quelque  chofe  de  leur  dignité ,  s'il  fe  ravalait 
à  les  exprimer.  Le  comédien  y  fuplée  aifément  fur  le  théâ- 
tre mais  fur  le  livre  on  ferait  affez  fouvent  réduit  à  devi- 
ner, &  quelquefois  même  on  pourrait  deviner  mal,  à  moins 
que  d'être  inftruit  par-là  de  ces  petites  chofes.  J'avoue  que 
ce  n'eft  pas  l'ufage  des  anciens;  mais  il  faut  m'a  vouer,  auâî, 
que  faute  de  l'avoir  pratiqué  ils  nous  laiffent  beaucoup  d'obf- 
curités  dans  leurs  poèmes ,  qu'il  n'y  a  que  les  maitxcs  de  l'art 
qui  puiffent  dévcloper;  encor  .  ne<  fais-]e  s'ils  en  viennent  à 
bout ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe  l'imaginent.  Si  nous  nous  affu- 
jettiflbns  à  fuivre  entièrement  leur  méthode ,  il  ne  fendrait 
mettre  aucune  diftin<flion  d'aéles ,  ni  de  fcènes  ,  non  plus  que 
les  grecs.  Ce  manque  eft  fouvent  caufe  que  je  ne  fais  com^ 
bien  il  y  a  d'ades  dans  leurs  pièces,  ni  fi  à  la  &n  d'un  ade 
w  aâ»ur  fe  retire,  pour  laiifer  chanter  le  chœur,  ou  s'il  de- 
meure fans  aâion  cependant  qu'il  chante  ,  parce  que  ni  eux , 

ï    "  i — ^.^d;—^^  


jeè«  ft  00  admire  Tantenr.  Ce  fn|et  en 
effet  refpe^ble  dans  nos  faintes  écrv , 
twres  ,  révolte  refprit  paf  tout  ailleurs. 
Perfonne  ne  pent  concevoir  qn'im  roi  ' 
foit  aflfez  fot  ponr  qa  pas  favoir  f a  bout 
d*un  an  de  'quel  pays  eft  fa  femme , 
&  aflfez  fon  pour  condamner  tonte  une 
nation  à  la  mort*  parce  qu'on  n*a  pat 
fait  la  révérence  à  fon  miniftre.  L*i- 
vrelfe  de  l'idolâtrie  pour  Louis  XIV, 
&  la  bafl^lTe  de  la  flaterie  pour  ma- 
dame de  Maintenon  ,  Êifctnêreiit  let 


yenx  à  VerfaîUes.:  lb:  £àrent  éclairés 

au  théâtre  de  Paris.  Mais  le  charme 
'  de  la  didion  eft  fi  grand  qbe  tons  ceux 

qui  aiment  les  vei^s  én  retiennent  par 
^  coeur  plufieurs  de  çqfle  pièce.  Ceft 
.  Ce  qui  n'eft  arrivé  à  adcune  des  vingt 

dernières  pièces  de  CorneiUe.  Queloue 
I  chofe  qu'on  écrive ,  Çùt  vers ,  ioit 
'1  profe ,  foit  tragédie  ou  comédie ,  foit 
;  fable  ou  fer  mon,  la  premii^re  loi  eft 
I  de  bien  écrire. 

Ppp-iij 
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ni  leurs  interprètes  n^ont  daigné  nous  en  donner  un  mot  d'au 
vis  à  la  marge. 

Nous  avons  encor  une  autre  rai&n  particulière  de  ne  pas 
négliger  ce  petit  fecours ,  comme  ils  ont  fait.  Ceft  que  Tim- 
preifion  met  nos  pièces  entre  les  mains  des  comédiens  qui 
courent  les  provinces ,  que  nous  ne  pouvons  avertir  que  par- 
là  de  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  &  qui  feraient  d'étranges  contre- 
tems,  fi  nous  ne  leur  aidions  par  ces  notes.  Ils  fe  trouve- 
raient  bien  embarrafles  au  cinquième  ade  des  pièces  qui  finif- 
fent  heureufement»  &  où  nous  raflemblons  tous  les  aâeurs  fur 
notre  théâtre ,  ce  que  ne  faifaient  pas  les  anciens.  Ils  diraient 
fouvent  à  l'un  ce  qui  s'adreiTe  à  l'autre,  principalement  quand 
il  faut  que  le  même  adeur  parle  à  trois  ou  quatre  Tun  après 
l'autre.  Quand  il  y  a  quelque  commandement  à  faire  à  l'oreil- 
le ^  comme  celui  de  Cléopatre  à  Laonice  pour  lui  aller  quérir 
du  poifon  y  il  faudrait  un  à  parte  pour  l'exprimer  en  vers  ,  û 
l'on  fe  voulait  pafler  de  ces  avis  en  marge ,  &  l'un  me  fem- 
ble  beaucoup  plus  infuportable  que  les  autres ,  qui  nous  don- 
nent le  vrai  &  unique  moyen  de  fiiire,  fuivant  le  fendment 
d'Ariftote ,  que  la  tragédie  foit  aufli  belle  à  la  ledure  qu'à  la 
repréfentation ,  en  rendant  facile  à  l'imagination  du  ledeur  tout 
ce  que  le  théâtre  préfente  à  la  vûe  des  fpedlateurs. 

La  règle  de  l'unité  de  jour  a  fon  fondement  fur  ce  mot 
d'Ariftote  ,  A  )  que  la  tragidU  doit  renfermer  ta  durée^  de  fin  ac^ 
tion  dam  un  tour  du  fileily  ou  tâcher  de  ne  le  fajfer  pas  de  beau^ 
coup.  Ces  paroles  donnent  lieu  à  cette  difpute  fkmeufe ,  elles 
doivent  être  entendues  d'un  jour  naturel  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  ou  d'un  jour  artificiel  de  douze.  Ce  font  deux  opinions 
dont  chacune  a  des  partifans  confidérables  %  &  pour  moi  je 
trouve  qu'il  y  a  des  fujets  ù  mal-aifés  à  renfermer  en  fi  peo 
de  tems»  que  non-feulement  j(s  leur  accorderais  les- vii^gt-qua- 


byVunlté  â€  jour  a  fon  fondement  i 
Aon-feulement  dans  les  préceptes  d'if-  | 
rifiote^  mais  dans  ceux  de  la  nature.  Il  I 
ferait  même  irèi  -  cdfivenable  ^ne  Ta^-  ^ 


tion  Bt  durât  pas  en  effet  «lus  ion^m 
tems  que  la  repréfentation.  Et  CèrnhUe 
a  railon  de  dire  que  fa  tragédie  de 
Cnnm  j^uit  de  cet  avantage. 


D  E  S  T-  R  O  1  sa  U  N  t  T  É  5.  4^ 


isét  hcuriîS  critîèrcs  ,  'tAzié  Jè'tafe^fét^raië  même  de  la  licence 
qdé  dôîihe  ce  phitefijphe  'de  tesf  excéder  un  peu  j  &  les  pouù 
ferais  fans  ;fcrupule  jufqu'i  trente.  Nous  avons  une  maximé 
en  droit  qù'il  faut  élargir  la  faveur,  &  reftraindre  les  ri. 
gueursr  OiMa  rejbrmgenia  i  fmk^es^  ampliandi:  &  je  trouve  qu^un 
auteur  éft  aflez  gêné  par  déttè^  contrainte  ,  qui  a  forcé  queU 
quesriin^  de  nos  anciens  d*èrflér'^ufqu*à  rimpoflîble.  Euripide 
dans  lies  Supliantés  fait  patti^i!^  Tnéfée  d'Athènes  avec  une  ar- 
mée, donner  une  bataille  dévant  les  murs  dS  Thèbes,  qui  en 
étaient  éloignés  de  douze  ou  quinze  lieues ,  &  revenir  vi(flo- 
rieux  en  Pade  fuivant;  &  depuis  qu'il  eft  parti,  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  meflager  qui  vient  faire  le  récit  de  fa  victoire  ,  Ethra , 
&  le  chœur  n'ont  qiic  tr«nte-Cx  vers  à  dire,  C'eft  aflez  bien 
employer  un  tems  n  court.  Efchyle  fait  revenir  Agamemnon 
de  Troie  avec  une  vitefle  encor  toute  autre.  H  était  demeuré 
d'accord  avec  Clytemneftre  fa  femme ,  que  (î-tôt  que  cette  ville 
ferait  prife ,  il  lui  ferait  favoir  par  des  flambeaux  difpofés  de 
montagne  en  montagne  ,  dont  le  fécond  s'allumerait  inconti- 
nent à  la  vùç  du  premier,  le  troifiéme  à  la  vûe  du  fécond,^ 
&  ainfî  du  refte,  &  par  ce  moyen  elle  devait  aprendre  cette 
grande  nouvelle  dès  la*  même  nuit.  Cependant  à  peine  l'a-t-ellç 
aprife  par  ces  flambeaux  allumés  ,  qu' Agamemnon  arrive  ;  donc  il 
faut  que  le  navire ,  quoique  battu  d'une  tempête ,  fi  j'ai  bonne 
méitioire,  ait  été  aullî  vite  que  l'œil  à  découvrir  ces  lumières. 
Le  Cid  &  Pompée ,  'oè  'leS''aftions  font  un  peu  précipitées, 
font  bien  éloignés  dé  cette  licence;  &  s'ils  forcent  la  vrai- 
fe;mbl9trce  cortimune'en  quelque  chofe  ,  du  moins  ils  ne  vont 
pOint^'jufqu'à  de  telles^  impolîibilités; 

jBéaucoup  déclament  contre  cette  irègle,  qu'ils  nomment  ty- 
faniWquei  &  auraient  raifon ,  fi  elle  n'était  fotidée  que  fur 
l'aiitbrité  d'Atiftote:  mais  ce  qui, la  doit  faire  accepter,  c'efl? 
6  ïàîfon  naturelle  ^qui  hii  fert  d'apuL    Le  poëme  dramatique 


Il  eft  clair  qii*on  peut  facrifier  ce 
ttiritti  à  un  piDS;gnind  qui. eft  cdtii. 
d*întérefier.   Si  vous  faites  verfer  plus 
ét  iannet  en  étendant  votre  aâion  à 


vingt  quatre  heures,  prenez  le  jour 
la  nmfc.  mah.  n'allés  pas  :  pins  loin. 
Alors  TilluAon  ferait  trop  détrnltflw 
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eft  ut|e  imitation i  pu  pour  veH^mifi^:  p^rleir  9  nn-por^xait  doa 
adions  des  hpinmes,  &  il  eft  hors  |de  doute  querjes  partrai($i 
font  d'autant  plu^  e:^cellens  q^'^Is  reâemblent  i^eux  à  lori^ 
ginal.  La  repréfentation  dur^  :^ei4x.' heures  /  &  |:£âemblerait 
parfaitement  9  fi  Tadion  qu'€jiIq.;-^^iMÇ^Ïi*Hte  a'en  demat^dait  pas 
davantage  pour  fa  réalité,  .^^njg  j^e  ^iiou»  arrètc^^s  f  . point  nî 
aux  douze  ^  ni  aux  yingf^v^tr^.fh^rçs,  m.9is  i^iierr9^$  'ra&. 
tion  du  poëme  dans  la  nibin^ne  diirpe  qu'il  i^ous  fera  poifUble  ^ 
afin  que  fa  repréfentation  reflemble  inieux ,  (bit  plus  par- 
faite. Ne  donnons,  s'il  fe^peut ,  .,à>  X^utie  que  les  deux  heu- 
res que  l'autre  remplit;  je  ne  crpisv pas  que  Rodogune  eu  de- 
mande guères  .davantage,  &  peut-ètç^ qu'elles  fuHuraie^  pour 
Cinna.  .  Si  nous  ne  pouvons  la  iie^^mer  dans  <:es  deujc  heu^ 
res,  prenons  -  en  quatre,  Stx,'àif  i  mais  ne  paâons  pas  de 
beaucoup  les  vingt-quatre  heures,  de  peur  4e  tombe;r,  dans 
le  dérèglement,  &  de  réduire  tellement  le  portrait  en  petit, 
qu'il  n'ait  plus  les  dimenfîons  proportionnées  9  &  ne  foit  qu'im-. 
perfedion. 

î)  Surtout  je  voudrais  laiifer  cette  djurée  à  Hm^igination  des 
auditeurs,  &  ne  déterminer  jamais  le  tems  qq'eÛe  emporte ^ 
a  le  fujet  n'en  avait  befoin  ;  principalf^m/ent  quand  la  vraifem^ 
blance  y  eft  un  peu  forcée  ^  comme  au  Cid ,  p^rQe  qu'aloré. 
cela  ne  fert  qu'à  les  avertir  de  cette  précipitation.  Lors  mê- 
me que  rien  n'efl;  violenté  dans  un  poëme  par  la  nécedîté  d'o- 
béir à  cette  règle,  qu'eft-il  befoin  d^  marquer; à 4'ouverture  du 
théâtre  que  le  foleil  fe  lève,  qu'il. eft  raidi  au  troifiéme^ade , 
&  qu'il  fe  %u<che  à  la  fin  4u  dernier  ?■  C'ejDt,.^.  affed^ioii» 
qui  ne  fait  qu'importuner..  Il  fu/Ét  '  d'établir  la  pôffibiUtç/^de 
la  chofe  dans  le  tems  où  on  la  reiiFermôa,  &  qu'op  le  puiflV 
trouver  aifçment,  fi  l'on  y  veut  prendre  gardi?,  fans  y  âpli-n 
quer  l'efprit,  malgré  foi.  Dans  les  adions  même  qui  n'ont  point 
plus  4e  durée  que  la  repréfentation ,  cel^  .  feraii:  de  mauvailè 

grâce. 


<)  Nous  fommes  entiérciiieat  de  Tavis  de  CarutiUe  dans  tout  oé  iftTàiàit 
l  unité  de  jour. 
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grâce,  Ci  l'on  marquait  d'aéle  en  adle  qu'il  s'eft  pafle  une  dcr 
mi-heure  de  Tun  à  l'autre. 

Je  ripète  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ,  que  quand  nous  prenons 
un  tems  plus  long ,  comme  de  dix  heures ,  je  voudrais  que  les 
huit  qu'il  faut  prendre  fe  confumaiTent  dans  les  intervalles  des 
ades ,  &  que  chacun  d'^ux  n'eût  en  fon  particulier  que  ce 
que  la  rcprcfentation  en  confume  ,  principalement  lorfqu'il  y  a 
liaifon  de  fcène  perpétuelles  car  cette  liaifon  ne  foufFre  point 
de  vuide  entre  deux  fcènes.  J'eftime  toutefois  que  le  cinquié*- 
me  ,  par  un  privilège  particulier  ,  a  quelque  droit  de  prefler 
un  peu  le  tems ,  en  forte  que  la  part  de  Tadion  qu'il  repré- 
fente  en  tienne  davantage  qu'il  n'en  faut  pour  fa  repréfenta- 
tion.  La  raifon  en  eft,  que  le  fpedlateur  eft  alors  dans  l'im^ 
patience  de  voir  la  fin  ,  &  que ,  quand  elle  dépend  d'adeurs 
qui  font  fortis  du  théâtre  ,  tout  l'entretien  qu'on  donne  à 
ceux  qui  y  demeurent  en  attendant  de  leurs  nouvelles  ,  né 
fait  que  languir ,  &  femble  demeurer  fans  adion.  Il  ell  hors 
de  doute  que  depuis  qtae  Phocas  eft  forti  au  cinquième  d'He- 
raclius  ,  jufqu'à  ce  qu'Amyntas  vienne  raconter  fa  mort ,  il  faut 
plus  de  tems  pour  ce  qui  fe  fait  derrière  le  théâtre ,  que  pour 
le  récit  des  vers  qu'Héraclius  ,  Martian  &  Pulchérie  emplo* 
yent  à  plaindre  leur  malheur.  Prufias  &  Flaminius,  dans  ce^ 
lui  de  Nicomède ,  n'ont  pas  tout  le  loifir  dont  ils  auraient  bc 
foin  pour  fe  rejoindre  fur  la  mer ,  confulter  enfemble ,  &  rCr 
venir  à  la  défenfe  de  la  reine  ;  &  le  Cid  n'en  a  pas  aflez  pour 
fe  battre  contre  Don  Sanche  durant  l'entretien  de  l'infante  avec 
Léonor  ,  &  de  Chirnène  avec  Elvire.  Je  l'ai  bien  vù ,  &  n'ai 
point  fait  de  fcrupule  de  cette  précipitation ,  dont  peut-être  on 
trouverait  plufieurs  exemples  chez  les  anciens  y  mais  ma  pa- 
reffe  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  me  fera  contenter  de  celui-ci ,  qui 
eft  de  Térence  dans  l'Andrienne*  Simon  y  fait  entrer  Pam- 
phile  fon  fils  chez  Glycère,  pour  en  faire  fortir  le  vieillard 
Criton ,  &  «'éclaircir  avec  lui  de  la  naiflance  de  fa  maitreffe , 
qui  fe  trouve  fille  de  Chrémès.  Pamphile  y  entre ,  parle  à 
Criton,  le  prie  de  le  fervir,  revient  avec  lui,  &  durant  cette 
prière  &  cette  fortie ,  Simon  &  Chrémès  (jyi  demeurent  fujr 

JP.  Corneille.  Tome  VIII.  <iqq. 
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le  théâtre  ne  difent  que  chacun  un  vers ,  qui  ne  faurait  don- 
ner tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  ioidr  de  demander  où  eft 
Criton ,  &  non  pas  de  parler  à  lui ,  &  lui  dire  les  raifons  qui 
le  doivent  porter  â  découvrir  en  fa  faveur  ce  qu'il  fait  de  la 
nailiance  de  cette  inconnue. 

Quand  la  fin  de  Tadion  dépend  d*adleurs  qui  n'ont  point 
quitté  le  théâtre ,  &  ne  font  point  attendre  de  leurs  nouvelles  , 
comme  dans  Cinna  &  dans  Rodogune,  le  cinquième  acfle  n'a 
pas  befoin  de  ce  privilège,  parce  qu'alors  toute  l'aâion  eft 
en  vûe  j  ce  qui  n'arrive  pas  quand  il  s'en  pafle  une  partie  der- 
rière le  théâtre  depuis  qu'il  eft  conmencé.  Les  autres  ades 
ne  méritent  point  la  même  grâce.  S'il  ne  s'y  trouve  pas  aflez 
de  tems  pour  y  faire  rentrer  un  adeur  qui  en  eft  forti  ,  ou 
pour  foire  favoir  ce  qu'il  a  fait  depuis  cette  fortie ,  on  peut 
attendre  à  en  rendre  compte  dans  l'ade  fuivant ,  &  le  violon 
qui  les  diftingue  Pun  de  l'autre  en  peut  confumer  autant  qu'il 
en  eft  befoin  î  mais  dans  le  cinquième ,  il  n'y  a  point  de  remi- 
fe ,  l'attention  eft  épuifée ,  &  il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier ,  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire  toute 
Tadion  tragique  en  un  jour  ,  cela  n'empêche  pas  que  la  tra- 
gedie  ne  fall'e  connaître  par  narration ,  ou  par  quelque  autre 
manière  plus  artificieufe,  ce  qu'a  fait  fon  héros  en  plufieurs 
années ,  puifqu'il  y  en  a  dont  le  nœud  confifte  en  l'obfcurité 
de  fa  naiflance  qu'il  faut  éclaircir  ,  comme  Oedipe.  Je  ne  ré- 
péterai point,  que  moins  on  fe  charge  d'adions  paffées,  plus 
on  a  l'auditeur  propice ,  par  le  peu  de  gène  qu'on  lui  donne , 
en  lui  rendant  toutes  les  chofes  préfentes ,  fans  demander  au- 
cune réflexion  à  fa  .mémoire  ,  que  pour  ce  qu'il  a  vù  :  mais  je 
ne  puis  oublier  que  c'eft  un  grand  ornement  pour  un  poè- 
me ,  que  le  choix  d'un  jour  illuftre ,  &  attendu  depuis  quel- 
que  tems.    Il  ne  s'en  préfente  pas  toujours  des  occafîonsi  &, 


i)  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
mauvaifc  conftruâion  de  nos  théâtres 
perpétuée  depuis  nos  tems  de  barbarie 
jufqu'à  nos  jours ,  rendait  la  loi  deTu- 


nité  de  lieu  prefqnc  impraticable.  Les 
conjurés  ne  peuvent  pas  confpirer  con« 
tre  Céfar  dans  fa  chambre ,  on  ne  s'en* 
tretient  pas  de  Tes  intérêts  fecrets  dans 


DES  TROIS  UNITÉS. 


dans  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'ici,  vous  n'en  trouverez  de 
cette  nature  que  quatre.  Celui  d'Horace,  où  deux  peuple^ 
devaient  décider  de  leur  empire  par  une  bataille  ,  celui  de 
Rodogune  ,  d'Andromède  &  de  Don  Sanche,  Dans  Rodogune, 
c'eft  un  jour  çhoifi  par  deux  fouverains ,  pour  TetTet  d'un  trai- 
té de  paix  entre  les  deux  couronnes  eimemies ,  pour  une  en- 
tiére  réconciliation  de  deux  rivales  par  un  mariage,  &  pour 
réclairciflëment  d'un  fecret  de  plus  de  vingt  ans  touchant  le 
droit  d'aînefle  entre  les  deux  prinçes  jumeaux  dont  dépend  le 
royaume  &  le  fuccès  de  leur  amour.  Celui  d'Andromède  & 
de  Don  Sanche ,  ne  font  pas  de  moindre  confidération  î  mais , 
comme  je  viens  de  dire ,  les  occafions  ne  s'en  offrent  pas  fou- 
vent  î  &  dans  le  refte  de  mes  ouvrages  je  n'ai  pù  choilir  des 
jours  remarquables,  que  par  ce  qiie  le  hazard  y  fait  arriver, 
&  non  pas  par  l'emploi  où  l'ordre  public  les  ait  deltinés  de 
longue  main. 

Quant  à  l'unité  du  lieu  ,  je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni 
dans  Ariftote,  ni  dans  Horace.  C'eft  ce  qui  porte  quelques- 
uns  à  croire  que  la  règle  n'en  eft  établie  qu'en  conféquen- 
ce  de  l'unité  du  jour ,  &  à  fe  perfuader  enfuite  qu'on  le  peut 
étendre  jufques  où  un  homme  peut  aller  &  revenir  en  vingt- 
quatre  heures.  Cette  opinion  eft  un  peu  licencieufe  j  & ,  fi  l'on 
fiaifait  aller  un  adeur  en  pofte  ,  les  deux  côtés  du  théâtre 
pourraient  repréfenter  Paris  &  Rouen.  Je  fouhaiterais ,  pour 
ne  point  gêner  du  tout  le  fpedlateur  ,  que  ce  qu'on  fait  repré* 
fenter  devant  lui  en  deux  heures  fe  put  pafler  en  effet  en  deux 
heures  ,  &  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  fur  un  théâtre  qui  ne 
change  point,  pût  s'arrêter  dans  une  chambre  ou  dans  une 
falle ,  fuivant  le  choix  qu'on  en  aurait  fait  :  mais  fouvent  cela 
fi  mal-aifé,  pour  ne  pas  dire  impoifible  k)»  qu'il  fau(  de 


une  place  publique,  la  mime  décora- 
tion ne  peut  repréfenter  à  la  fois  la 
faqade  d*un  palais  &  celle  d'un  temple. 
U  faudrait  que  le  théâtre  fit  voir  au« 


yeux  tous  les  endroits  particuliers  oè 
la  fcène  fe  paflè  fans  nuire  à  Tunîté 
de  lieu ,  ici  une  partie  d*un  temple , 
là  le  Toftibule  d  un  palau ,  une  place 

laqq  i  j 
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néceflîté  trouver  quelque  élargiflement  pour  le  lieu  ,  corame 
pour  le  tcms.  Je  l'ai  fait  voir  exact  dans  Horace ,  dans  Po- 
lyeudle  &  dans  Pompée  j  mais  il  faut  pour  cela ,  ou  n'introdui- 
re qu'une  femme ,  comme  dans  Polyeuéle ,  ou  que  les  deux 
qu'on  introduit  ayent  tant  d'amitié  l'une  pour  l'autre ,  &  des 
intérêts  fi  conjoints ,  qu'elles  puiiTent  être  toujours  enfemble , 
comme  dans  THorace  ,  ou  qu'il  leur  puifle  arriver  comme 
dans  Pompée  ,  où  Tempreflement  de  la  curiofité  naturelle  fait 
fortir  de  leurs  appartemens  Cléopatre  au  fécond  adle ,  &  Cor- 
nélie  au  cmquiéme,  pour  aller  jufques  dans  la  grand-falle  du 
palais  du  roi,  au  devant  des  nouvelles  qu'elles  attendent.  Il 
n'en  va  pas  de  même  dans  Rodogune.  Cléopatre  &  elle  ont 
des  intérêts  trop  divers  pour  expliquer  les  plus  fecrettes  pen- 
fées  en  même  lieu.  Je  pourrais  en  dire  ce  que  j'ai  dit  de 
Cinrta  5  où  en  général  tout  fe  pafle  dans  Rome ,  &  en  parti- 
culier moitié  dans  le  cabinet  d'Augufte ,  &  moitié  chez  Emi- 
lie. Suivant  cet  ordre ,  le  premier  ade  de  cette  tragédie  fe- 
rait dans  l'antichambre  de  Rodogune  ,  le  fécond  dans  la  cham- 
bre de  Cléopatre,  le  troifiéme  dans  celle  de  Rodogune:  mais 
fî  le  quatrième  peut  commencer  chez  cette  princelfe  ,  il  ne  s'y 
peut  achever ,  &  ce  que  Cléopatre  y  dit  à  fes  deux  fils  l'un 
après  l'autre  ,  y  ferait  mal  placé.  Le  cinquième  a  befoin  d'une 
falle  d'audience ,  où  un  grand  peuple  puilfe  être  préfent.  La 
même  chofe  fe  rencontre  dans  Héraclius.  Le  premier  adle  fer- 
rait fort  bien  dans  le  cabinet  de  Phocas  ,  &  le  fécond  chez 
Léontine  ;  mais  lî  le  troiliéme  commence  chez  Pulchérie  ,  il 
n'y  peut  finir,  &  il  eft  hors  d'aparence  que  Phocas  délibère 
dans  l'apartement  de  cstte  princelfe  de  la  perte  de  fon  frère. 

Nos  anciens  ,  qui  ftiifaient  parler  leurs  rois  en  place  publi- 
que, donnaient  alfez  aifément  l'unité  rigoureufe  de  lieu  à  leurs 


publique ,  des  rues  dans  renfoncement. 
Enfin  tout  ce  qui  eft  néccflaire  pour 
toiontrer  à  Vosîl  tout  ce  que  ToreiUe 
doit  entendre.  L*unité  de  lieu  eft  tout 
le  fpedacle  q^e  loeil  peut  embraCTer 


fans  peine. 

Nous  ne  fommes  point  de  Tavis  de 
Corneille  qui  veut  que  la  fcène  du  men- 
teur foit  tantôt  à  un  bout  de  la  ville  , 
tantôt  à  Tautre.  Il  était  très  aifé  de  re- 
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tragédies,  Sophocle  toutefois  ne  Ta  pas  obfervée  dans  fon 
Ajax,  qui  fort  du  théâtre  afin  de  chercher  un  lieu  écarté 
pour  fe  tuer  ,  &  s'y  tue  à  la  vue  du  peuple  ;  ce  qui  fait  ju- 
ger aifément  que  celui  où  il  fe  tue  n'eft  pas  le  même  que 
celui  d'où  on  l'a  vu  fortir,  puifqu'il  n'en  eft  forti  que  pour 
en  choifir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberté  de  tirer  les  rois  &  les 
princefles  de  leurs  apartemens  ;  &  comme  fouvent  la  différence 
&  l'opofition  des  intérêts  de  ceux  qui  font  logés  dans  le  même 
palais  ne  fouffrent  pas  qu'ils  faffent  leurs  confidences,  &  ou- 
vrent leurs  fecrets  en  même  chambre,  il  nous  faut  chercher 
quelqu'autre  accommodement  pour  l'unité  de  lieu ,  fi  nous  la 
voulons  conferver  dans  tous  nos  poèmes  :  autrement  il  fau- 
drait prononcer  contre  beaucoup  de  ceux  que  nous  voyons 
réuffir  avec  éclat. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exade  autant 
qu'il  eft  poflîble  ;  mais  comme  elle  ne  s'accommode  pas  avec 
toute  forte  de  fujets ,  j'accorderais  très-volontiers  que  ce  qu'on 
ferait  paffer  en  une  feule  ville  aurait  l'unité  de  lieu.  Ce  n'eft 
pas  que  je  voululfe  que  le  théâtre  repréfentât  cette  ville  toute 
entière ,  cela  ferait  un  peu  trop  vafte ,  mais  feulement  deux  ou 
trois  lieux  particuliers  enfermés  dans  l'enclos  de  fes  murailles. 
Ainfi  la  fcène  de  Cimia  ne  fort  point  de  Rome ,  &  eft  tantôt 
l'apartement  d'Augufte  dans  fon  palais  ,  &  tantôt  la  raaifon 
d'Emilie.  Le  Menteur  a  les  tuilleries  &  la  place  royale  dans 
Paris:  &  la  fuite  fait  voir  la  prifon,  &  le  logis  de  Méliffe  dîins 
Lyon.  Le  Cid  multiplie  encor  davantage  les  lieux  particuliers 
fans  quitter  Séville  5  & ,  comme  la  liaifon  de  fcène  n'y  eft  pas 
gardée,  le  théâtre  dès  le  premier  ade  eft  la  maifon  de  Chimène, 
l'apartement  de  l'infante  dans  le  palais  du  roi ,  &  la  place  pu- 


méàier  à  ce  défaut  en  raprochant  les 
lieux.  Nous  ne  fiippofons  pas  même 
que  l'aftion  de  Cinna  puifle  fe  pafTcr 
d'abord  dans  la  maifon  d'Ëmilie ,  &  en- 


I  fuite  dans  celle  à^Aufi^vUe.   Rien  n'était 

1  plus  facile  que  de  faire  une  décoration 

'  qui  repréfentât  la  maiion  d'£mi7i>,  celle 

i  à'Augufte  y  une  place  ,  des  rues  de  Rdmc 

aqq  ii; 
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blique.    Le  fécond  y  ajoute  la  chambre  du  roi  ;  &  fans  doute 
il  y  a  quelque  excès  dans  cette  licence.    Pour  redhfier  en  quel- 
que façon  cette  duplicité  de  lieu  ,  quand  elle  elt  inévitable , 
je  voudrais  qu'on  fit  deux  chofes  :  Tune ,  que  jamais  on  ne 
changeât  dans  le  même  aéle  ,  mais  feulement  de  l'un  à  l'autre , 
comme  il  fe  fait  dans  les  trois  premiers  de  Cinna;  Pautre,  que 
ces-  deux  lieux  n'eulfent  point  befoin  de  diverfes  décorations,  & 
qu'aucun  des  deux  ne  fût  jamais  nommé  >  mais  feulement  le 
lieu  général  où  tous  les  deux  font  compris  ,  comme  Paris, 
Rome ,  Lyon  ,  Conlbmtinople  ,  &c.    Cela  aiderait  à  tromper 
Vauditeur ,  qui  ne  voyant  rien  qui  lui  marquât  la  diverlîté  des 
iieux ,  ne  s'en  apercevrait  pas  ,  à  moins  d'une  réflexion  mali- 
cieufe  &  critique ,  dont  il  y  en  a  peu  qui  foient  capables  ,  la 
plupart  s'attachant  avec  chaleur  à  l'aélion  qu'ils  voyent  repré- 
fenter.    Le  plaifir  qu'ils  y  prennent  eft  caufe  qu'ils  n'en  veu- 
lent pas  chercher  le  peu  de  juftelfe  pour  s'en  dégoûter  ,  &  ils 
ne  le  reconnailfent  que  par  force  ,  quand  il  eft  trop  vifible , 
comme  dans  le  Menteur  &  la  Suite ,  où  les  différentes  décora- 
tions font  reconnaître  cette  duplicité  de  Heu  ,  malgré  qu'on  en  ait. 
Mais  comme  les  perfonnes  qui  ont  des  intérêts  opofés,  ne 
peuvent  pas  vraifcmblablement  expliquer  leurs  fecrets  en  même 
place,  &  qu'ils  font  quelquefois  introduits  dans  le  même  afte  , 
avec  liaifon  de  fcène  qui  emporte  néceflairement  cette  unité  i 
il  faut  trouver  un  moyen  qui  la  rende  compatible  avec  cette 
eontradidion  qu'y  forme  la  vraifemblançe  rigoureufe  ,  &  voir 
comment  poura  fubfifter  le  quatrième  ade  de  Rodogune  ,  &  le 
troifiéme  d'Hcraclius ,  où  j'ai  marqué  cette  répugnance  du  côté 
des  deux  perfonnes  ennemies  qui  parlent  en  l'un  &  en  l'autre. 
Les  jurifconfultes  admettent  des  fidlions  de  droit  ;  &  je  vou- 
drais, à  leur  exemple,  introduire  des  fidions  de  théâtre,  pour 
établir  un  lieu  théâtral ,  qui  ne  ferait  ni  l'apartement  de  Cléo- 
patre,  ni  celui  de  Rodogune  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre, 
ni  celui  de  Phocas  ,  de  Léontine ,  ou  de  Pulchérie  dans  Héra- 
clius  ,  mais  une  falle  fur  laquelle  ouvrent  ces  divers  aparte- 
mens ,  à  qui  j'attribuerais  deux  privilèges  :  i'un ,  que  chacun 
de  ceux  qui  y  parleraient  fût  préfumé  y  parler  avec  le  même 
fecret  que  s'U  cait  dans  fa  chambre  j  l'autre ,  qu'au  lieu  que 
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dans  Tordre  commun  il  cft  quelquefois  de  la  bienféance  que 
ceux  qui  occupent  le  théâtre  aillent  trouver  ceux  qui  font  dans 
le  cabinet  pour  parler  à  eux,  ceux-ci  pùflent  les  venir  trouver 
fur  le  théâtre  ,  fans  choquer  cette  bienféance ,  afin  de  confer- 
ver  l'unité  de  lieu  &  la  liaifon  des  fcènes.  Ainft  Rodogune 
dans  le  premier  ade  vient  trouver  Laonice  qu'elle  devrait  man- 
der pour  parler  à  elle  -,  &  dans  le  quatrième  ,  Cléopatre  vient 
trouver  Antiochus  au  même  lieu  où  il  vient  de  fléchir  Rodo- 
gune ,  bien  que  dans  Texadle  vraifemblance  ce  prince  devrait 
aller  chercher  fa  mère  dans  fon  cabinet,  puifqu'elle  hait  trop 
cette  princefle  pour  venir  parler  à  lui  dans  fon  apartement ,  où 
la  première  fcéne  fixerait  le  refte  de  cet  ade,  fi  l'on  aportait 
ce  tempérament  dont  j'ai  parlé  à  la  rigoureufe  unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront ,  fî  Ton  ne  veut  point 
admettre  cette  modération  ,  dont  je  me  contenterai  toujours  à 
l'avenir ,  quand  je  ne  pourai  fatisfeire  à  la  dernière  rigueur  de 
la  règle.  Je  n'ai  pû  y  en  réduire  que  trois ,  Horace ,  Polyeude 
&  Pompée.  Si  je  me  donne  trop  d'indulgence  dans  les  autres , 
j'en  aurai  encor  davantage  pour  ceux  dont  je  verrai  réuflîr  les 
ouvrages  fur  la  fcène  avec  quelc^ue  aparence  de  régularité.  Il 
eft  facile  aux  fpéculatifs  d'être  fcvères  ;  mais  ,  s'ils  voulaient 
donner  dix  ou  douze  poèmes  de  cette  nature  au  public ,  ils 
élargiraient  peut-être  les  règles  encor  plus  que  je  ne  fais,  fi-tôt 
qu'ils  auraient  reconnu  par  l'expérience  quelle  contrainte  aporte 
leur  exaditude  &  combien  de  belles  chofes  elle  bannit  de  notre 
théâtre.  Qyoi  ^u'il  en  foit ,  voilà  mes  opinions ,  ou ,  fi  vous 
voulez ,  mes  héréfies  touchant  les  principaux  points  de  l'art  > 
&  je  ne  fais  point  mieux  accorder  les  règles  anciennes  avec 
les  agrémens  modernes.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  aifé 
d'en  trouver  de  meilleurs  moyens  ,  &  je  ferai  tout  prêt  de  les 
fuivre,  lorfqu'on  les  aura  mis  en  pratique  aufli  heureufement 
qu'on  y  a  vû  les  miens  /  ). 


/  )  Après  Ict  exemples  que  CmrnelUi  1  gndres  donner  àt  préceptes  pins  «tUet 
doima  daas  icis  pièces ,  il  ae  pouvait  I  q«e  duM  tes  difeours. 


VIE 


DE   PIERRE  CORNEILLE, 


PAR 


BERNARD    DE   FONTENELLE   fbn  neveu. 


JlIerre  Corneille  nâquit  à  Rouen  en  1606%  de  Pierre 
Corneille ,  maître  des  eaux  &  forets  en  la  vicomte  de  Rouen  , 
&  de  Marthe  le  Pcfant.  Il  fit  fes  études  aux  jéfuites  de  Rouen , 
&  il  en  a  toujours  coiifervé  une  extrême  reconnailTance  pour 
toute  la  fociété.  Il  fe  mit  d'abord  au  barreau,  fans  goût ,  & 
fans  fuccès.  Mais  une  petite  occafion  fit  éclater  en  lui  un  gé- 
nie tout  différent  -,  &  ce  fut  l'amour  qui  la  fit  naître.  Un  jeune 
homme  de  fes  amis  ,  amoureux  d'une  demoifelle  de  la  même 
ville,  le  mena  chez  elle.  Le  nouveau-venu  fe  rendit  plus  agréa- 
ble  que  l'iatrodudeur.  Le  plaifir  de  cette  avanture  excita  dans 
Corneille  un  talent  qu'il  ne  connailfait  pas  i  &  fur  ce  léger 
fujet  il  fit  la  comédie  de  Mélite  ^  qui  parut  en  i62^.  On  y 
découvrit  un  caraélère  original;  on  conçut  que  la  comédie  al- 
lait fe  perfeclionner ,  &  fur  la  a)  confiance  qu'on  eut  du  nou- 
vel auteur  qui  paraiflait ,  il  fe  forma  une  nouvelle  troupe  de 
comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci. ne  furprenne  la  plûpart  des  gens 
qui  trouvent  les  fix  ou  fept  premières  pièces  de  Corneille  fi 
iodignes  de  lui ,  qu'ils  les  voudraipnt  retrancher  de  fon  re- 
cueil , 


a)  Comme  on  a  promis  des  notes 
grammaticales ,  il  eft  jufte  d'obferver 
que  la  confiance  du  nouvel  auteur  eft  une 
ftiute  de  langue.  On  a  de  la  confiance 
en  quelqu'un ,  dans  le  mérite  &  les  ta- 
lons de  quelqu'un}  mais  non  pas  du 
mérite  &  àis  talcns.  Qn  a  dç  U  défian- 


ce df  ,  &  de  la  confiance  en.  Cette 
remarque  eft  pour  les  étrangers  ;  ils 
pourraient  être  induits  en  erreur  par 
cette  inadvertance  de  Mr.  de  Fontcnelle  , 
qui  écrivait  d'ailleurs  avec  autant  de 
pureté  que  de  grâce  &  de  finefle. 
b  ^  Ce  qu*on  ne  peut  lire ,  ne  pieot 
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cueil  ,  &  les  faire  oublier  à  jamais.  Il  cft  certain  que  ces  pic- 
ces  ne  font  pas  belles  ;  mais  outre  qu'elles  fervent  à  Thilloi- 
re  du  théâtre  5  elles  fervent  beaucoup  aulU  à  la  gloire  ^)  de 
Corneille. 

Il  y  a  une  grande  difFcrencc  entre  la  beauté  de  l'ouvrage 
&  le  mérite  de  l'auteur.  Tel  ouvrage  qui  eft  fort  médiocre  , 
n'a  pu  partir  que  d'un  génie  fubliinei  &  tel  p.utre  ouvrage 
qui  elt  allez  beau ,  a  pû  partir  d'un  génie  «lifcz  médiocre. 
Chaque  fiécle  a  un  certain  degré  de  lumière  qui  lui  cil  pro- 
pre. Les  efprits  médiocres  demeurent  au-dclfous  de  ce  de- 
gré :  les  bons  efprits  y  atteignent  :  les  excellcns  le  piiffent ,  fi 
on  le  peut  paffcr.  L'n  homme  né  avec  des  talens  ,  eft  natu- 
rellement porté  par  fon  fiécle  au  point  de  perfeclion  où  ce 
lîécle  eft  arrivé  \  l'éducation  qu'il  a  reçue  ,  les  exemples  qu'il 
a  devant  les  yeux  ^  tout  le  conduit  jufques-là.  Mais  s'il  va 
plus  loin ,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  foutieimc ,  il  ne 
s'apuie  que  fur  fes  propres  forces  ,  il  devient  fupérieur  aux 
fecours  dont  il  s'eft  fervi.  Ainfi  deux  auteurs  ,  dont  fun 
furpafle  extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de  fes  ouvrages  ,  font 
néanmoins  égaux  en  mérite  ,  s'ils  fe  Ibnt  également  élevés 
chaciin  au-delfus  de  fon  fiécle.  11  cft  vrai  que  l'un  a  été  bien 
plus  haut  que  l'autre,  mnis  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  eu  plus  de 
force ,  c'eft  feulement  qu'il  a  pris  fon  vol  d'un  lieu  plus  éle- 
vé. Par  la  même  raifon  ,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages 
font  d'une  égale  beauté  ,  l'un  peut  être  un  homme  fort  mé- 
diocre ,  &  l'autre  un  génie  fublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage ,  il  fufEt  donc  de  le 
confidércr  en  lui-même.   Mais  pour  juger  du  mérite  de  l'au- 


guères  fervir  à  la  gloire  de  l'auteur. 
La  gloire  efl  le  concert  des  louanges 
confiantes  du  public.  Deux  ou  '  trois 
littérateurs  qui  diront  d'un  ouvra-^e  mau- 
vais en  foi ,  cet  ouvrage  était  bon  p',ur 
J'en  tcms ,  ne  procureront  à  l'auteur  au- 
cune gloire.   Corneille  n'eft  point  un 

F.  Corneille.   Tome  VII L- 


grand  homme  pour  avoir  fait  de  mau- 
vaifes  comJilics  ,  bien  moins  mauvaifcs 
que  celles  de  fon  tcms  ,  mais  pour  avoir 
fait  des  tragédies  infiniment  firpérieu- 
res  à  celles  de  fou  tcms ,  &  dans  lef- 
quclles  il  y  a  des  morceaux  fupérieurs 
à  tous  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

Rrr 
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teur,  il  faut  le  comparer  à  fon  fiécle.  Les  premières  pièces 
de  Corneille ,  comme  nous  avons  déjà  dit  9  ne  font  pas  bel- 
les: mais  tout  autre  qu'un  génie  extraordinairè  ne  les  eût  pas 
faite».  Mélife  cft  divine  ,  Ci  vous  la  lifez  après  les  pièces  de 
Hardy,  qui  l'ont  immédiatement  précédée.  Le  théâtre  y  eft 
^ans  comparaifon  mieux  entendu  ,  le  dialogue  mieux  tourné  , 
les  mouvemens  mieux  conduits,  les  fcènes  plus  agréables j fur- 
tout  ,  &  c'eft  ce  que  Hardy  n'avait  jamais  attrapé  ,  il  y  rè- 
gne un  air  affez  noble  ,  &  la  converflition  des  honnêtes  gens 
n'y  eft  pas  mal  rcpréfentée.  Jufques-là  on  n'avait  guères  con- 
nu que  le  comique  le  plus  bas,  ou  un  tragique  aflez  plats  on 
fut  étonné  d'entendre  une  nouvelle  langue. 

Le  jugement  que  Ton  porta  de  Méïite  fut  que  cette  pièce 
était  trop  fimple  ,  &  avait  trop  peu  d'événemens.  Corneille 
piqué  de  cette  critique ,  fit  CHtandre ,  &  y  fema  les  incidens  & 
les  avantures  avec  une  très  -  vicieufe  proFufion  ,  plus  pour  cen- 
furcr  le  goût  du  public,  que  pour  s'y  accommoder.  Il  parait 
qu'après  cela  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  fon  naturel,  La 
Galerie  du  Palais  ,  la  Veuve  ,  la  Suivante ,  la  Place  Royale^  font 
plus  raifonnables. 

Nous  voici  dans  le  tems  où  le  théâtre  devint  floriflant  par 
la  fiiveur  du  cardinal  c)  de  Richeheu.  Les  princes  &  les  mi- 
niltres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  fe  forme  des  poètes,  d) 
dts  peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront,  &  il  s'en  forme.  Il  y 
a  une  infinité  de  génies  de  différentes  efpèces  ,  qui  n'attendent 
pour  fe  déclarer,  que  leurs  ordres,  ou  plutôt  leurs  grâces. 
La  nature  eft  toujours  prête  à  fervir  leurs  goûts. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des  anciens  j  &  à 
foupçonner  qu'il  pouvait  avoir  des  règles.    Celle  des  vingt- 


r)  Malgré  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  voulant  être  poète  voulut  humilier 
Corneille  &  élever  les  mauvais  auteurs. 

d  )  C'eft  de  quoi  je  doute  beaucoup. 
Notre  meilleur  peintre  Le  l'buffin  fut 
perfécuté  ,  &  les  bienfaits  prodigués  aux 
académies  ont  fait  tout  au  plus  un  ou 
deux  bons  peintres  qui  avaient  déjà  don- 


né leurs  cheFs-d*œuvre  avant  d*étre  ré- 
compenfés.  Rameau  avait  fait  tous  Tes 
bons  ouvrages  de  mudque  au  milieu  des 
plus  grandes  traverfes  ,  &  Corneille  lui- 
même  fut  très-peu  encouragé.  Homère 
vécut  errant  &  pauvre.  Le  Taffe  fut 
le  plus  malheureux  des  hommes  de  fon 
tems.   Camoens  &  Milton  furent  plus 
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quatre  heures  fut  une  des  premières  dont  on  s'avifa ,  mais  on 
n'en  faifait  pas  encor  trop  grand  cas.  Témoin  la  manière  dont 
G)rneille  lui-même  en  parle  dans  la  préface  de  Clitandre  impri- 
niée  en  1632.  e)  Que  fi  j'ai  renfermé  cette  pièce  y  dit-il,  dans  la 
règle  d'un  jour ,  ce  n'efi  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point 
mis  Alélite^  ou  qiie  je  me  fois  réfolu  à  m'y  attacher  dorénavant. 
Aujourd  bui  quelques-uns  adorent  cette  régie  ^  beaucoup  la  mépri- 
fent  i  pour  moi  fai  voulu  feulement  mofttrer  que  fi  je  m'en  éloi- 
gne^ ce  n'eji  pas  faute  de  la  connaître. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  foit  vidorieux  dès  qu'il 
fe  montre  j  il  Teft  à  la  fin ,  mais  il  lui  faut  du  tems  pour 
foumettre  les  efprits.  Le^  règles  du  poëme  dramatique  incon- 
nues d'abord  ,  ou  méprifées  ,  quelque  tems  après  combattues , 
enfuite  reçues  à  demi,  &  fous  des  conditions,  demeurent  en- 
fin maitrelfes  du  théâtre.  Mais  l'époque  de  l'établiflement  de 
leur  empire  ,  n'eft  proprement  qu'au  tems  de  Cinna. 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  l'on  ait  à  G)rneillc, 
eft  d'avoir  purifié  le  théâtre.  Il  fut  d'abord  entraîné  par  l'u- 
fage  établi  ,  mais  il  y  réfifta  auflî-tôt  après  5  &  depuis  Clitandre  ^ 
fa  féconde  pièce  ,  on  ne  trouve  plus  rien  de  licencieux  dans 
fçs  ouvrages. 

Corneille  ,  après  avoir  fait  un  effai  de  fes  forces  dans  fes 
fix  premières  pièces ,  où  il  s'éleva  déjà  au  deflus  de  fon  fié- 
cle  ,  prit  tout  à  coup  l'elTor  dans  Médée ,  &  monta  jufqu'au 
tragique  le  plus  fublime.  A  la  vérité  il  fut  fecouru  par  Sé- 
nèque  ;  mais  il  ne  laifla  pas  de  faire  voir  ce  qu'il  pouvait  par 
lui-même.  /) 


malheureux  encore.  Chapelain  fut  ré- 
compenfé  5  &  je  ne  connais  aucun  hom- 
me de  génie  qui  n'ait  été  perfécuté. 

e'i  Les  tragédies  italiennes  dn  feizié- 
me  fîécle  étaient  dans  la  règle  des  trois 
unités ,  règle  admirable  d*Ariilote.  La 
Sophonishe  de  Mairet  fut  la  première 
pièce  de  théâtre  en  France  dans  laquelle 


cette  loi  fut  fuivie.  Elle  eft  de  i63f . 

En  Angleterre ,  en  Efpagne  ,  on  ne 
s'eft  aflujetti  que  depuis  peu  à  cette  rè- 
gle, &  encor  très-rarement. 

/)  Les  louanges  trop  exagérées  font 
tort  à  celui  qui  les  donne,  fans  rele- 
ver celui  qui  les  reçoit. 

Rrr  ij 
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Enfuite  il  retomba  dans  la  comédie;  &,  fi  j'ofe  dire  ce  que 
j'en  pcnfc  ,  la  chute  fut  grande.  Vllltifton  comique ,  dont  je 
parle  ici  ,  eft  une  pièce  irrégulière  &  bizarre ,  &  qui  n'cxcufe 
point  par  (es  agrémcns  fa  bizarrerie  &  fou  irrégularité.  Il  y 
domine  un  perfoiinagc  de  Cctpitan ,  qui  abat  d'un  foufle  le  grand 
Sophi  de  Perfc  &  le  grand  Mogol ,  &  qui  une  fois  en  fa  vie  avait 
empêché  le  foleil  de  fe  lever  à  fon  heure  prefcrite  ,  parce 
qu'on  ne  trouvait  point  l'Aurore ,  qui  était  couchée  avec  ce 
merveilleux  brave.  Ces  caraélères  ont  été  autrefois  fort  à  la  mo- 
de :  mais  qui  repréfentaient-ils ?  A  qui  en  voulait-on?  Eft-ce 
qu'il  faut  outrer  nos  folies  jufqu'à  ce  point-là  pour  les  rendre 
plaifantcs  ?  En  vérité  ce  ferait  nous  faire  trop  d'honneur. 

Après  tlllnjjon  cordique  ,  Corneille  fe  releva ,  plus  grand  & 
plus  fort  que  jamais ,  &  fit  Cid,  Jamais  pièce  de  théâtre  n'eut 
un  fi  grand  fuccès.  Je  me  fouviens  d'avoir  vù  en  ma  vie  un 
homme  de  guerre ,  &  un  mathématicien ,  qui  de  toutes  les 
comédies  du  monde  ne  connailfaient  que  le  Cid.  L'horrible 
barbarie  où  ils  vivaient  ,  n'avait  pu  empêcher  le  nom  du  Cid 
d'aller  jufqu'à  eux.  Corneille  avait  dans  fon  cabinet  cette  piè- 
ce traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  hors  l'Efcla- 
vonne,  &  la  Turque.  Elle  était  en  Allemand,  en  Anglais  ,  en 
Flamand ,  &  par  une  exactitude  Flamande  on  l'avait  rendue 
vers  pour  vers,  g  )  Elle  était  en  Italien ,  &  ,  ce  qui  eft  plus 
étonnant ,  en  Efpagnol.  Les  Efpagnols  avaient  bien  voulu  co- 
pier eux-mêmes  une  pièce ,  dont  l'original  leur  apartenait.  M. 
PelilTon ,  dans  fon  hiltoire  de  l'académie ,  dit  qu'en  plufieurs 
provinces  de  France  il  était  palfé  en  proverbe  de  dire:  Cela 
eji  beau  comme  le  Cid.  h  )  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il  faut  s'en 
prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goûtaient  pas ,  &  à  la  cour ,  où 


g  )  On  en  ufc  encor  ainfi  en  Italie, 
&  même  en  Angleterre.  Il  y  a  de  nos 
ouvrages  de  poéiie  traduits  en  ces  deux 
langues ,  vers  pour  vers  j  &  ce  qui  eft 
étonnant ,  c'eit  qu'ils  font  affez  bien 
traduits. 


b  )  Jofe  plutôt  penfer  qo*il  faut  s'en 
prendre  à  Ciwia ,  qui  fut  mis  par  toute 
la  cour  au-deflus  du  Cid ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  fi  touchant. 

i)  Le  cardinal  de  Richelieu  montra 
tant  de  partialité  contre  Corneille ,  que 
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c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en  fervir  fous  le  miiiiftére 
du  cardinal  de  Richelieu.  /) 

Ce  grand  homme  avait  la  plus  vafte  ambition  qui  ait  ja- 
mais été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  prcfque  abfolu- 
ment,  d'abaifler  la  redoutable  maifon  d'Autriche  ,  de  remuer 
toute  l'Europe  à  fon  gré ,  ne  lui  fuffifait  point  ;  il  y  voulait 
joindre  encor  celle  de  faire  des  comédies.  Quand /e  Ç/i  pa- 
rut ,  il  en  fut  aullî  allarmé  que  s'il  avait  vu  les  Efpagnols  de- 
vant Paris.  Il  fouleva  les  auteurs  contre  cet  ouvrage  ,  ce  qui 
ne  dut  pas  être  fort  difficile  ,  &  il  fe  mit. à  leur  tète,  k)  Scu- 
déry  publia  fes  obfcrvations  fur  le  Cid ,  adrelTées  à  l'académie 
Franqaife ,  qu'il  en  faifait  juge ,  &  que  le  cardinal  fon  fonda- 
teur foUicitait  puilfamment  contre  la  pièce  accuféc.  Mais  afin 
que  l'académie  pût  juger,  fes  ftatuts  voulaient  que  Tautre  par- 
tie ,  c'clt-à-dire  Corneille,  y  confentit.  On  tira  donc  de  lui 
une  efpéce  de  confcntement,  qu'il  ne  donna  qu'à  la  crainte  de 
déplaire  au  cardinal ,  &  qu'il  donna  pourtant  avec  aflez  de 
fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager  un  pareil  miniïlre ,  & 
qui  était  fon  bienfaiteur?  /)  car  il  récompenfait  comme  minif- 
tre,  ce  même  mérite  dont  il  était  jaloux  comme  poète  )  &  il 
femble  que  cette  grande  ame  ne  pouvait  pas  avoir  des  fai- 
bleffes ,  qu'elle  ne  réparât  en  même  tems  par  quelque  chofc 
de  noble. 

L'académie  Franqaife  donna  fes  fentimens  fur  le  CicU  &  cet 
ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation  de  cette  compagnie 
nailîante.  Elle  fut  conferver  tous  les  égards  qu'elle  devait, 
&  à  la  paflîon  du  cardinal ,  &  à  l'eftime  prodigicufe  que  le 
public  avait  conçue  du  Od.    Elle  fatisfit  le  cardnial ,  en  re- 


qnand  Scudëry  eut  donné  fa  mauvaîfe 
.pièce  de  V Amour  tyrarmique^  que  le  car- 
dinal trouvait  divine  ,  Sarrazin ,  par 
ordre  de  ce  miniftre  ^  fit  une  mnuvaife 
préface,  dai^  laquelle  il  louait  Hardy, 
fans  ofer  noirtmcr  Corneille. 
k)  Voyez  ces  écrits  imprimés  à  la  < 


fuite  du  Ûd. 

/.>  Pierre  Corneille  avait  le  malheur 
de.  recevoir  une  petite  penfîon  du  car- 
:dinal,  pour  avoir  quelque  tems  tra- 
•vaille  fous  lui  aux  pièces  des  cinq  au- 
teurs. 

Rrr  ii) 
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prenant  exadleraent  tous  les  défauts  de  cette  pièce  j  &  le  pu- 
blic ,  en  les  reprenant  avec  niodération ,  &  même  fouvent  avec 
des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  unè  fois ,  pour  ainfi  dire ,  atteint  juf- 
qu'au  Cid,  il  s'éleva  encor  dans  les  Horaces-,  enfin  il  alla  juf« 
qu'4  Cimta  &  à  PolymSe  ^  au  deffus  defqucls  il  n'y  arien,  m) 

Ces  piéces-là  étaient  d'une  efpèce  inconnue,  &  Ton  vit  un 
nouveau  théâtre.  Alors  Corneille  par  l'étude  d'AriJtote  &  d'Hb- 
race  y  par  fon  expérience  ,  par  fes  réflexions  ,  &  plus  encor  par 
fon  génie ,  trouva  les  fources  du  beau  ,  qu'il  a  depuis  ouver- 
tes à  tout  le  monde  dans  les  difcours  qui  font  à  la  tète  de  fes 
comédies.  De  là  vient  qu'il  eft  regardé  comme  le  père  du  théâ- 
tre Français.  Il  lui  a  donné  le  premier  une  forme  raifonna- 
ble  ,  il  l'a  porté  à  fon  plus  haut  point  de  perfeAion ,  &  a  laifle 
fon  fecret  à  qui  s'en  poura  fervir. 

Avant  que  Ton  jouât  PolyettBe ,  Corneille  le  lut  à  Phôtel  de 
Rambouillet ,  fouverain  tribunal  des  affaires  d'efprit  en  ce 
tems-là.  La  pièce  y  fut  aplaudie  autant  que  le  demandaient 
la  bienféance,  &  la  grande  réputation  que  l'auteur  avait  dé- 
jà. Mais  quelques  jours  après  Voiture  vint  trouver  Corneil- 
le,  ;/)  &  prit  des  tours  fort  délicats  pour  lui  dire  que  Po- 
lyetiBe  n'avait  pas  réuffi  comme  il  penfait,  que  fur-tout  le 
phridianifme  avait  extrêmement  déplu.  Corneille  allarmé ,  vou- 


*if)  On  peut  croire  que  FontcneUc 
parle  ainfi ,  moins  parce  qu*il  était  ne- 
veu du  grand  CorneiUe  que  parce  qu'il 
était  Tennemi  de  Racine  ,  qui  avait  fait 
contre  lui  une  épigramme  piquante  à 
laquelle  il  avait  répondu  par  une  épi- 
gramme  plus  violente  encore.  Les  con- 
naifleurs  pcnfent  ({U*Atbalie  eft  très- 
fupérieure  à  Fofyeuéh ,  par  la  fimpli- 
cité  du  fujet ,  par  la  régularité ,  par  la 
grandeur  des  idées  ,  par  la  fublimité  de 
rexpreflion  ,  par  la  beauté  de  la  pOé- 
fie.  Il  eft  vrai  que  ces  connaiffeurs  re- 
prochent av  prêtre  Joad  d'être  impi- 


toyable &  fanatique ,  de  dire  à  fa  fem- 
me qui  parle  à  Mathan  ,  Ne  craignez- 
vous  fas  que  ces  murailles  ne  tombent  fur 
vous  f  que  V enfer  ne  vous  enflûutijfe  ? 
d'aller  beaucoup  au-delà  de  fon  minif- 
tère,  d*empêcher  au*Âthalie  n*élève  le 
petit  Joas  qnieft  Ion  féal  héritier,  de 
faire  tomber  la  reine  dans  le  piége  , 
d'ordonner  fon  fuplice  comme  s'il  était 
fon  juge,  de  prendre  enfin  le  brave 
Abner  pour  dupe.  On  reproche  à  Ma- 
than de  fc  vanter  de  fes  crimes:  on 
reproche  à  la  pièce  des  longueurs.  Pref- 
que  tous  ces  défauts  font  ceux  du  fujet  > 
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lut  retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui  Ta- 
prenaient;  mais  erîfîn  il  la  leur  laifla  fur  la  parole  d'un  d'entre 
eux  qlH  ny  jouait  point ,  parce  qu'il  était  trop  mauvais  ac^ 
teur.  Etait-ce  donc  à  ce  comédien  à  juger  mieux  que  tout 
Thôtel  de  Rambouillet? 

Pompée  fuivit  PolyenSe.  Ênfuite  vint  le  Menteur  ^  pièce  co- 
mique ,  &  prefque  entièrement  prife  de  refpagnol ,  félon  la 
coutume  de  ce  tems-là. 

Quoique  le  Me^ttetir  foit  très-agréable,  &  qu'on  Paplaudifle 
encor  aujourd'hui  fur  le  théâtre ,  j'avoue  que  la  comédie  n'é- 
tait point  encor  arrivée  à  fa  perfedlion.  Ce  qui  dominait  dans 
les  pièces  ,  c'était  l'intrigue  &  les  incidens ,  erreurs  de  nom  , 
déguifemens  ,  lettres  interceptées ,  avantures  noélurncs  5  &  c'eft 
pourquoi  on  prenait  prefque  tous  les  fujets  chez  les  efpagnols 
qui  triomphent  fur  ces  matières.  Ces  pièces  ne  laifTaient  pas 
d'être  fort  plaifantes,  &  pleines  d'efprit.  Témoin  le  Menteur 
dont  nous  parlons ,  Don  Bertrand  de  Cigaral ,  le  Geôlier  de 
foi^vthne.  Mais  enfin  la  plus  grande  beauté  de  la  comé- 
die était  inconnue  y  on  ne  fongeait  point  aux  mœurs  &  aux 
caraélères  ;  on  allait  chercher  bien  loin  le  ridicule  dans  des  évé- 
nemens  imaginés  avec  beaucoup  de  peine  ,  &  on  ne  s'avifait 
point/  de  l'aller  prendre  dans  le  cœur  humain  ,  où  eft  fa  prin- 
cipale habitation  0  ).  Molière  eft  le  premier  qui  l'ait  été  cher- 


mais  le  grand  mérite  de  cette  tra^^édîe 
eft  d'être  la  première  qui  ait  interefle 
fans  amonr,  au  lien  que  dans  Fofyeuéh 
le  plus  grand  mérite  eft  Tamour  de  Sé- 
vère. 

Il)  C*eft  qu*on  n*avait  encor  vû  que 
les  comédies  de  l'afflên  &  des  Achs 
des  Autres.  D'ailleurs  il  faut  peut-être 
pardonner  à  Thôtel  Rambouillet  d'avoir 
condamné  Timprudcnce  puniflable  de 
Polyeude  &  de  Néarque,  qui  eseercent 
dans  le  temple  une  violence  que  Dieu 
n^a  jamais  commandée.  On  pouvait  crain- 
dre eacior  qti'un- homme  qui  réligne  fa 


femme  à  fon  rival ,  ne  pafsAt  pour  un 
imbécille  plutôt  que  pour  un  bon  chré- 
tien. Le  caraâère  bas  de  Félix  pouvait 
déplaire  j  mais  on  ne  faifait  pas  réfle- 
xion que  Sévère  &  Pauline  feraient 
réuffir  la  pièce. 

9)  Fontenelle  oublie  ici  que  la  cii^ 
médie  du  Menteur  eft  une  pièce  de  ca- 
raôère.  Il  y  a  beaucoup  d'incidens  ,  il 
en  faut  auffi.  Les  pièces  de  Molière 
tt*en"  ont  peut-être*  pas*  afies^  ■  Tocwftri»'* 
vent  à  faire  paraître  le  caraâère  da 
Mentettr, 

On  avait  Ibngte'ms  a^ant  Moliète  pin- 
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cher  là ,  &  celui  qui  Ta  le  mieux  mis  en  œuvre  :  Homme  iiii^ 
mitable ,  &  à  qui  la  comédie  doit  autant  que  la  tragédie  à 
Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  fuccès ,  Corneille  lui 
donna  une  fuite  ,  imxs  qui  ne  rcuilît  guère.  Il  en  découvre 
lui-même  la  raifbn  ddns  les  examens  qu'il  a  fliits  de  fcs  pièces. 
Là  il  s'établit  juj^c  de  les  propres  ouvrages  ,  &  en  parle  avec 
un  noble  dclnitcrcircmcnt  ,  dont  il  tire  en  même  tcms  le  dou- 
ble fruit,  de  prévenir  Tenvie  fur  le  mal  qu'elle  en  pourrait 
dire  ,  &  de  le  rendre  lui-même  croyable  fur  le  bien  qu'il  en 
dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  fuccéda  Roilogune.  Il  a  écrit  quelque 
part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  les  pièces,  il  falait  choifir 
entre  Rodognne  &  Cinna  j  &  ceux  à  qui  il  en  a  parlé ,  ont 
démêlé  finis  beaucoup  de  peine  qu'il  était  pour  Rodogiine.  Il 
ne  m'apartient  nullement  de  prononcer  fur  cela:  mais  peut-être 
préférait-il  Rodoginie ,  parce  qu'elle  lui  avait  extrêmement  coûté. 
Il  fut  plus  d'un  an  à  difpofer  le  fujet.  Peut-être  voulait-il , 
en  mettant  fon  affedion  de  ce  côté-là  ,  balancer  celle  du  pu- 
blic ,  qui  parait  être  de  l'autre.  Pour  moi  ,  fi  j'ofe  le  dire  , 
je  ne  mettrais  point  le  différend  entre  Rodogune  &  Chtnai  il 
nie  parait  aifé  de  choifir  entr' elles  5  &  je  connais  quelque 
pièce  *  de  Corneille,  que  je  ferais  paffer  encor  avant  la  plus 
belle  des  deux. 

On  aprendra  dans  les  examens  de  Pierre  Corneille ,  mieux 
que  Ton  ne  ferait  ici  ,  l'hirtoire  de  Tl)éodore  ,  A'Héraclius  .  de  Dow 
Sanche  d'Aragon  ,  ôi" Andromède ,  de  Nkomède  &  de  Pe^'tharite.  On 
y  verra  pourquoi  Théodore  Se  Don  Sanche  d'Aragon  réuflîrent 
fort  peu  ,  &  pourquoi  Pertharite  tomba  abfolument.  On  ne 
put  fourfirir  dans  Théodore  la  feule  idée  du  péril  de  la  profti- 
tution  j  &  fi  le  public  était  devenu  fi  délicat ,  à  qui  Corneille 

devait-il 


fleurs  pièces  dans  ce  goût  en  Efpagnc,  .  lièrefous  le  nom  ^xxFeftin  de  Pierre, 


lieurs  pièces  dans  ce  gout  en  Elpagnc,  .  lier 
le  Alentetir^  le  J.tlmx  ^  V Impie,   ou  le  j 
Convié  de  Pierre ,  traduit  depuis  par  Mo-  |  * 


Polyeuéie. 
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devait-il  s'en  prendre  qu'à  lui-même?  Avant  lui  le  viol  reuflif- 
fait  dans  les  pièces  de  Hardy.  Il  manqua  à  D.  Sanche  tm  ftif- 
frage  ilhijbre*  qui  lui  fit  manquer  tous  ceux  de  la  cour.  Exem- 
ple aflez  commun  de  la  foumiflion  des  français  à  de  certaines 
autorités.  Enfin ,  un  mari  qui  veut  racheter  fa  femme  en  cé- 
dant un  royaume ,  fut  encor  fans  comparaifon  plus  infuporta- 
ble  dans  Fertharite  ,  que  la  proftitution  ne  l'avait  été  dans 
Tl)éodore.  Le  bon  mari  n'ofa  fe  montrer  au  public  que  deux 
fois.  Cette  chute  du  grand  Cîorneille  peut  être  mife  parmi  les 
exemples  les  plus  remarquables  des  viciflitudes  du  monde  ,  & 
Bélifaire  demandant  Taumône  n'eft  pas  plus  étonnant. 

Il  fe  dégoûta  du  théâtre,  &  déclara  qu'il  y  renonçait,  dans 
une  petite  préface  aflez  chagrine  qu'il  mit  au  devant  de  Fertharite. 
Il  dit  pour  raifon  qu'il  commence  à  vieillir  5  &  cette  raifon 
n'eft  que  trop  bonne ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  poëfie ,  & 
des  autres  talcns  de  l'imagination.  L'efpècc  d'efprit  qui  dé- 
pend de  l'imagination ,  &  c'eft  ce  qu'on  apelle  communément 
efprit  dans  le  monde  ,  reflemble  à  la  beauté ,  &  ne  fubfifte 
qu'avec  la  jeunefle.  Il  efl;  vrai  que  la  vieillefle  vient  plus  tard 
pour  l'efprit,  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereufes  qualités 
qu'elle  lui  aporte  ,  font  la  féchereife  &  la  dureté  ;  &  il  y  a 
des  efprits  qui  en  font  naturellement  plus  fufceptibles  que  d'au- 
très ,  &  qui  donnent  plus  de  prife  aux  ravages  du  tems  :  ce 
font  ceux  qui  avaient  de  la  grandeur ,  quelque  chofe  de  fier 
&  d'auftère.  Cette  forte  de  caradlère  contradle  aifément  par 
les  années  je  ne  fais  quoi  de  fec  &  de  dur.  C'eft  à  peu  près 
ce  qui  arriva  à  Corneille.  U  ne  perdit  pas  en  vieilliflant  l'ini- 
mitable noblefle  de  fon  génie,  mais  il  s'y  mêla  quelauefois  un 
peu  de  dureté.  Il  avait  poufl%  les  grands  fentimens  *buffi  loin 
que  la  nature  pouvait  fouffrir  qu'ils  allaflent;  il  commença  de 
tems  en  tems  à  les  pouflcr  un  peu  «plus  loin.  Ainfi  dans  p) 
Fertharite  une  reine  confent  à  époufer  un  tyran  qu'elle  dételîe , 


f  )  Tout  cela  cft  dit  mal  à  propos;  Fertharite  eft  de  16^3.  Corneille  A'aTait 
que  quarante-fept  ans. 


F.  Coi  mille.  Tome  VIIL 
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pourvtj  qu'il  égorge  un  fils  unique  qu'elle  a ,  &  que  par 
cette  adlion  il  fc  rende  aufli  odieux  qu'elle  fouhaite  qu'il  le  foit. 
Il  efl:  aifé  de  voir  que  ce  fentiment  ,  au  heu  d'être  noble, 
n'ell  que  dur  ;  &  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le  public 
ne  Tait  pas  goûté  q). 

Après  Pertharite  ,  Corneille  rebuté  du  théâtre  ,  entreprit  la 
tradudion  en  vers  de  V Imitation  de  Jefia-CbriJI.  Il  y  fut  porté 
par  des  pâtes  jéfuites  de  fcs  amis  ,  par  des  fentimcns  de  piété 
qu'il  eut  toute  fa  vie ,  &  peut-être  auffl  par  l'adivité  de  fon 
génie  ,  qui  ne  pouvait  demeurer  oifif.  r  )  Cet  ouvrage  eut  un 
fuccès  prodigieux,  &  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'a- 
voir quitté  le  théâtre.  Cependant ,  fi  j'ofe  en  parler  avec  une 
liberté  que  je  ne  devrais  peut-être  pas  me  permettre,  je  ne 
trouve  point  dans  la  tradudion  de  Corneille  le  plus  grand 
charme  de  Y  Imitation  de  Jéfus-Cbnjl ,  je  veux  dire  fa  fimpli- 
cité  &  fa  naïveté.  Elle  fe  perd  dans  la  pompe  des  vers  qui 
était  naturelle  à  Corneille  ,  &  je  crois  même  qu'abfolument 
la  forme  de  vers  lui  eft  contraire.  Ce  livre  ,  le  p^us  beau 
qui  foit  parti  de  la  main  d'un  homme ,  puifque  PEvangile 
n'en  vient  pas,  n'irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait,  & 
ne  s'en  faifirait  pas  avec  tant  de  force ,  s'il  n'avait  un  air 
naturel  &  tendre ,  à  quoi  la  négligence  même  du  ftile  aide 
beaucoup. 

Il  fe  pafTa  fix  ans  pendant  lefquels  il  ne  parut  de  Corneille 
que  Ybnitation  en  vers.  Mais  cn6n  follicité  par  M.  Fouquet  , 
qui  négocia  en  fur-intendant  des  finances  ,  &  peut-être  cncor 
plus  pouHé  par  fon  panchant  naturel ,  il  fe  rengagea  au  théâ- 
tre. M.  le  fur-intendant ,  pour  lui  faciliter  ce  retour ,  &  lui 
ôter  torftes  les  cxcufes  que  lui  aurait  pu  fournir  la  difficulté 
de  trouver  des  fujets,  lui  en  propofa  trois.  Celui  qu'il  prit 
fut  Œdipe  y  Thomas  Corneille  fon  frère  prit  CoDWia  ,  qui  était 
le  fécond.    Je  ne  fais  quel  fut  le  troifieme. 


4  )  Comme  s*il  n*y  avait  que  cela  de 

mauvais  dans  Pertharite, 
r  )  U  y  a  une  grande  différence  en- 


tre  le  débit  &  le  fuccès.  Les  jéfuites 
qui  avaient  un  très-grand  crédit  firent 
lire  le  livre  à  leurs  dévotes,  &  dans 
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La  réconciliation  de  Corneille  &  du  théâtre  fut  heurcufe: 
Œdipe  rcuflît  fort  bien. 

La  Toifofi  d'Or  fut  faite  enfuite  à  Toccafion  du  mariage  du  roi ,  & 
c'eft  la  plus  belle  pièce  à  machines  que  nous  ayons.  Les  machines 
qui  font  ordinairement  étrangères  à  la  pièce  ,  deviennent  par 
Part  du  poète  néccflaires  à  celle-là  :  &  fur-tout  le  prologue  doit 
fcrvir  de  modèle  aux  prologues  à  la  moderne  ,  qui  font  faits 
pour  expofer,  non  pas  le  fujet  de  la  pièce,  mais  l*occafi6n 
pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Enfuite  parurent  Sertorms  &  Soplyonisbe.  Dans  la  première  de 
ces  deux  pièces  la  grandeur  romaine  éclate  avec  toute  fa  pom- 
pe; &  l'idée  qu'on  pourrait  fé  former  de  la  converfation  de 
deux  grands  hommes  qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler, 
cft  encor  furpafTée  par  la  {cmt  At  Pompée  &  de  Sertorhis.  Il 
fembîe  que  Cornëitfe  ait  eu  des  mémoires  particuliers  fur  les 
romains.  Sophonisbe 'livixt  déjà  été  traitée  p^ir  Maires  avec  beau- 
coup  de  fuccès  ,  &  Corneille  avoue  qu'il  fe  trouvait  bien  har- 
di d'ofer  la  traiter  de  nouveau.  Si  Mairet  avait  jouï  de  cet 
aveu,  il  en  aurait  été  fort  glorieux  ,  même  étant  vaincu. 
•  H  faut  croire  qu*Agéfilas  eft  de  P.  Corneille  ,  puifquc  fon 
nom  y  eft ,  &  qu'il  y  a  une  fcène  A^Agifilas  &  de  Lyjander  ^ 
qui  ne  pourrait  p^is  facilement  être  d'un  autre; 

Après  Agifilas  vint  Othcni  ^  ouvragii  où  Tacite  eft  mis  en 
œuvre  par  le  grand  Corneille ,  &  où  fe  font  unis  deux  génies 
fi  fublimes.  Corneille  y  a  peint  la  corruption  de  la  cour  des 
empereuri  ,  du  même  pinceau  dont  il  avait  peint  les  vertus  de 
la*  République.  •  ' 

En  ce  .temsJà  des  pièces  d^n  caradlère  fort  différent  des 
fîeniles,  parurent  avec  éclat  fur 'le  théâtre.  Elles  étaient  plei- 
nés  de  tendrelTe  &  de  ferttimens  aimables.  Si  elles  n'allaient 
pas  jufqu'aux  beautés  fublimes  ,   elles  étaient  bien  éloignées 


les  couvent^.  Us  le  pMnaient.  pa  Ta- 
chetait, &  pa  s'ennuyal(..  Aujourd'hui 
ce  livre  cibincuoau.  V ImUatiou  de  J{fus 


n'eft  pas  plus  ^te  pour  être  mife  ea 
vers  qu*mic  épitre  de  S.  Paul. 

Sss  ij 
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de  tomber  dans  des  défauts  choquans.  Une  élévation  qui  n'é- 
tait pas  du  premier  degré  ,  beaucoup  d'amour  ,  un  ftile  très 
agréable,  &  d'une  élégance  qui  ne  fe  démentait  point,  une 
infinité  de  traits  vifs  &  naturels  ,  un  jeune  auteur  :  voilà  ce 
qu'il  falait  a^x  femmes  ,  dont  le  jugement  a  tant  d'autorité  au 
théâtre  français.  Aullî  furent -elles  charmées,  &  Corneille  ne 
fut  plus  chez  elles  que  U  vieux  Corneille.  J'en  excepte  quel- 
ques femmes  qui  valaient  des  hommes. 

Le  gout  du  lîécle  fe  trouva  donc  entièrement  du  côté  d'un 
genre  de  tendrelTe  moins  noble,  &  dont  le  modèle  fe  retrou- 
vait plus  aifément  dans  la  plûpart  des  cœurs.  Mais  Corneille 
dédaigna  fièrement  d'avoir  de  la  complaifance  pour  ce  nouveau 
goiit.  /)  Peut-être  croira-t-on  que  fon  âge  ne  lui  permettait 
pas  d'en  avoir.  Ce  foupçon;  ferait  très-légitime,  fi  l'on  ne 
voyait  ce  qu'il  a  fait  dans  la  PJycbé  de  Molière,  où  étant  à 
l'ombre  du  nom  d'autrui,  il  s'elt  abandonné  à  un  excès  de 
tendreife  ,   dont  il  n'aurait  pas  voulu  deshonorer  fon  nom. 

Il  ne  pouvait  mieux  braver  fon  fiécle  qu'en  lui  donnant  At- 
tila ,  digue  roi  des  Huns.  Il  règne  dans  cette  pièce  une  fé^ 
rodté  noble ,  que  lui  fcul  pouvait  attraper..  Xa  fcèné  où  Attila 
délibère  s'il  fe  doit  allier  à  l'empire  qui  tombe,  ou  à  la  France 
qui  s'élève,  eft  une  des  belles  chofes  qu'il  ait  faites.. 
.  Bérénice  fut  un  duel,  dont  tout  le  monde  fait  Phiiftofre. . Une 
princefle  *  fort  touchée  des  chofes  d'efprit,  /)  &  qui  eûtpû 
les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  barbare  ,  eut  befoin  de 
beaucoup  d'adreife  pour  faire  trouver  les  deux  cpmbattans  fur 
le  champ  de  bataille,  fans  qu'ils  fuffent  où  on  les  menait. 
Mais  à  qui  demeura  la  vi^oire//.,  Au  plus  jeune,  "  . 
.  Il  ne  refte  plus  que  Pulchérie  .'^  Suréna  ^  tous  deux  fan&jcom* 
paraifon  meilleurs  que  Bérénice  ,  tous  deux  dignes  de  la.  vieiU 


O  An  contraire  ,  il  ii*a  fait  aucune 
pièce  fans  amour. 
•     Henri'ettC'Anne  Arn:Uterre, 

/)  La  prin»efle  Henriette,  bclle-fœur 
de  Louis  XIV  ,  ne  propofa  pas  feule- 
ment ce  fujct  parce  qu>Ue  était  tou- 


chée des  chofer  d*erprit ,  mais  parce  qve 
ce  fujet  était  à  .  piuILeurs  égards  fa  pro- 
pre avanture. 

La  viftoire  ne  demeura:  pas  à  Racine 
feulement  parce  qu'il  était  le  pins  jeu- 
ne ,  mais  parce  que  fa  pièce  eft  incom- 
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lefle  d'un  grand  homme.;,.  Le  caradère  de  Ptdcbériç  e:t  de  ceux 
que  lui  feul  favait  faire        il  s'eft  dépeint  lui-même  avec  bien 
de  la.,  force  dans  Martian  ,^  qui  eft  un  vieillard  amoureux.  Le 
cinquième  adc  de  cette  pièce  eft  tout-à-fait  beau.  '  On  voit; 
dans  J^véna.  une  belîp  peinture  d'un .  hmnme  que  fon  trop  de 
mérite      de  trop  grands .  fervices  renient  criminel  auprès  de  \ 
fon  maître  i  &  ce  fut  p^^r,  ce  dernier  effort  que  Corneille  ter-, 
mina  ia.cajçrièrcjj  ,       .  /î, 

La  fuitê  dê  les  pièces, repréfente  ce  qui  doit  naturellement 
arrivejf  à  u^  {grand  homme,,  qui  poufle  le  travail  jufqu'à  la 
mi  de  ia  vie.  Ses  commencemens  font  faibles  &  imparfaits  , 
mais  déjà  dignes  d'admiration  par  raport  à  fon  lîécle.  Enfui- 
te- il  va  aulli  hfiut  que  fon  art  peut  atteindre.  A  la  fin  il  s'af- 
èiiblit ,  s'éteint  peu  à  peu ,  &  n'eft  plus  femblable  à  lui-mè- 
inp  qi^e  par,  intervalles.  . 

^  Apres  iS^m/a,  qui  ^t  joué  ^n  iCj^.  Corneille  renonça  tout 
dSe  bon  au  théâtre  ,  &  ne  pcnfa  plus  qu'à  mourir  chrétienne- 
ment.  Il  ne  fut  pas  même  en  état  d'y  penfer  beaucoup  la 
dernière  année  de  fa  vie.  ^     ,  . 

Je  n'ai  pais  crû  devoir  interrompre  la  fuite  de  fes  grands 
ouvrages,  pour  parler  de  quelques  autres  beaucoup  moins  con- 
fidérables ,  qu'il  a  donné;  de  tems  en  tems.  Il  a  fait,  étant 
jeune ,  quelques  petites  pièces  de  galanterie  ,  qui  font  répan- 
dues  dans  des  recueils.  On  a  encor  de  lui  quelques  petites 
pièces  de  cent  ■  oii  de  deux  cent  vers  au  roi ,  foit  pour 
le  féliciter  de  jfc&  v^dloires,  foit  pour  lui  demander  des  gra- 
CQs,.fbit  pQur  Je  reipjacier  de'  çollçjs  qu'il  en  avait  reçues.  II 
a  traduit  deux  ouvrages  Latins  du  P.  âe  la  Rnè\  toiis  deux 
dWez  longue  haleine  4  &  pluûeurs  petites  pièces  de  M.  de  San-^ 


pinbléi|icrit  mcfflenre  qite  c^llè  deCor- 
nefll«  ;'  vài  ^ombft  ftf  qu*ofk  ne  pént  lire. 
Racine  tint  de  manvais  fojet  tout  ce 
quVïii  ei»^ pouvait  tirer.  Son  goût  épure, 
fon  efprit  flexiMe,  fa  diéKon  toujours 
élégante ,  fon  ftUe  toujours  châtié  & 


toni&m  charmant ,  étaient  propret  à  ' 
ioQtes  les  matières  ,      .  Corneille  se 
pouvait  g:nères  traiter  henrèufement  que 
des  fujets  conformes  an  ctraâke  de  ioii 
génie. 

■  .  o        .   Sss  iij 
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mil.  ■  il  eftimait  extrèrfienient  ces  deux  poëtesl  Lui-même  foi- 
fait  Fort  bien  des  vers  latins ,  &  il  en  fit  fur  la  campante  de 
Flandre  en  1667,  qui  parurent  fî  beaux,  que  non-feulement 
pluGeurs  perfonnes  les  mirent  en  français ,  mais  que  les  meil- 
leurs poètes  latin's  en'"^ir(înt  l'idée,  &  les  mirent  etlcôr  en 
lâtfn.  Il  avait  traduit  fa  première  fcènfe'  dfr  Pompée  en  vets  dH' 
ftilc  de  Séfiêqne  U^  tragique,  pdùr  leqîhèl  it'n^ait  ças  d^'aver^' 
fion,  non  p!us  que  pour  Lucaiii^^  Il  falait.  auffi- qu'tl -nipn  eût 
pas  pour  Stace  fort  inférieur' à' Xiri/iife  ;  puifqu'il  en  a  traduit 
en  vers  &  publié  les  deux  premiers  "livres  de  la 'Thébaïd'èj  Hs- 
ont  échapc  à  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  depuis  un 
tems  pour  en  retrouver  quelque  exemplaire,  ' 

Corfieîlfe  était  alTcz  grandv'fe  $flez  pleirt.  Pair  fort  fimp|e.&^ 
fort  comitiun  ,  toujours  négli^,  &  peu  curieux  de  fon  exté- 
rieur. Il  avait  le  vifage  aflez  agréable  ,  un  grand  nez  j  la  bou- • 
che  belle ,  ie^s  yeux  pleins 'de  reu,  la  phifîoiiomie  vive,  '^es 
traits  fort  marqués ,  &  propres  à  être  tranfmis  à  la  pofté'rité 
dans  une  médaille  ou  dans  un  bufte.  Sa  prononctîttion  n'était 
pas  tout-à-fait  nette  j  il  lifait  fcs  vers-  avec  force',- "mais  fans 
graçe.  "  '  "  ' 

Il  favait  les  belles-lettres ,  Thiftoire  ,  la  polîtiqijfcj  maîi,ille4^' 
prenait  principalement  du  côte.  qu*ellei  ont  rapoft'  ^au  riféatre.^ 
n  n'avait'  pbiir  toutes  les  autres  cènnaiflances  ,  ini  Ibifir  ,  iii 
curiofité,  ni  beaucoup  d'eftime.    Il  [Parlait  peu,  même  fur  la 
matière  qu'il  entendait  li  parfaitement.    Il  h^oraait  pas  ce  qu'il 
difaiti  &  pour  trouver  le  grand  Corneille  V  il  lcT  felait  Krc."' 

Il  était  mélancolique.  Il  lui  ,falait  des  fujetîs'  pfus  ^f<SIides  jpour 


ail!. 


"u  )  Ces  câruîftès  avaient  bien  raîfbn. 
L*art  du  théâtre  eft  comme  celui  de  la 
pCintare.  Ua /peintre  peut  égal«ai[ent 
hàtfi  des  ouvrages  lafdfs  &  dçs  tableaux 
de -dévotion.  Tout  auteur  peut  étro  dans 
C9  cas*.  »^cft  donc  point  le  théâtre 
qui  eft  condamnable,  mais  rabus.dii 
théâtre.  Or  les  pièces  étant  aprouvécs 
par  les  magiftrats  ,  &  ayant  la  fanc- 
tlon  de  Tauto^ité  royaU  ,  le  feul  abus 


eff  de  le?  ccMidamner.'  XTelte  ahHêtine 
méprife  a  fubfifté  parce  que  les  comé» 
dies  dcs  miiDCLS  étaieiiA  c^if j^pf^'j^^jMHMi 
des  premiers  chrîtieiç  r  \^  %m^  X^}  J^^  \ 
trcs  fpcàadcs  étaient fCOj^acref^^jes'r 
romains  ^  chez  les  jffft^i  par  les  c4ré-  . 
moniesr  de  kur  ie]^io^  ^Ues  étaient  ' 
rcgard^^a  cqa^af.^  jan  i^ftei.  ^^idojf^fiie.  , 
Mais  c*cft'  une  grande  inconféquence  de 
vouloir  flétrir  des  pièces  très  -  morales  9 
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efpcrer  &  pow  rjccjoiiïr ,  jqve  pour  çhagriq^  ou  pour 
craindre.  Il  avait  Thumeur  bruFque,  &  iquelquefois.  rudfc.  en 
aparence  5  au  fond  il  était  très-aifé  à  vivre  ,  bon  mari;,  bon 
parent ,  tendre  &  plein  d'amitié.  Son  tempérament  le  portait 
allez  à  l'jirnour  ,  mais  jamais  au  libertinage,  &  rarement  ayx 
gi^ds, ait'dcheï»êj^  Il  avait  Tame  fiére  &  indépendante,  nulle 
"feïïplefle ,  nul  manège  5  ce  qui  l'a  rendu  très-propre  à  peindre 
la  vertu  romaine ,  &  très-peu  propre  à  faire  fa'  fortune.  Il 
n'aimait  point  la  cour,  il  y  aportait  un  vifage  prefque  incon- 
nu,  un  grand  nom  c^ni  jje  s'attirait  que  des  louanges,  &  un 
mérite  qui  n'était  pomt  îe  nî^ritc  de  ce  pays-là.  Rien  n'était 
égal  à  Ion  incapacité  pour  les  affaires  ,  que  fon  averfion.  Les 
plus  légères  lui  caufaient  de  l'effroi  &  de  la  terreur.  Quoique 
fon  talent  lui  eût  beaucoup  raporté,  il  n'en  était  guère  plus 
riche.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être ,  mais  il  eût 
falu  le  devenir  par  une  habileté  qu'il  n'avait  pas  ,  &  par  des 
foins  qu'il  ne  pouvait  prendre.  Il  ne  s'était  point  trop  en- 
durci aux  louanges,  à  force  d'en  recevoir:  mais  s'il  était  fen- 
fible  à  la  gloire,  il  était  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelque- 
fois il  fe  confiait  trop  peu  à  fon  rare  mérite  ,  &  croyait  trop 
facilement  qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle  ,  il  a  joint  dans  tous  les 
tcms  de  fa  vie  beaucoup  de  religion,  &  plus  de  piété  que  le 
commerce  du  monde  n'en  permet  ordinairement.  Il  a  eu  fou- 
vent  befoin  d'être  rafiuré  par  des  cafuiftes  fur  fes  pièces  de 
théâtre,  r/)  &  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  faveur  de  la 
pureté  qu'il  avait  établie  fur  la  fcène  ,  des  nobles  fentimens 


parce  qu'il  y  en  a  en  autrefois  de  fcan- 
daleufcs.  Les  fianatiques  qui  par  une 
jalouile  fecrette  ont  prétendu  flétrir  les 
cheft*'d*eBiivfes  ^e"  ^orfieiUe* ,  B'oBt  pa& 
fongé  combien  cet  outrage  révolte  des 
hommes  de  génie  :  jJbs  font  un  tort  ir- 
réparable à  la  religion  chrétienne  ,  en 
aliénant  d'elle  des  efprits  très-éclairés , 
qui  ne  peuvent  Couffrir  qn*on  avilifre 
le  plus  beau  des  arts. 


Le  public  éclairé  préférera  toujours 
les  Sophocles  ,  les  Euripides ,  les  Té- 
renccs ,  aux  Baïus ,  Janiénius ,  du  Ver- 
ger ,  de-Ilattfwn»  ,  Quénel ,  Petit-Pitd , 
&  à  tous  les  gens  de  cette  efpèce. 

Au  rc^e  cette  pexXecution  fanatique 
né  s'eft  VÛ6  ^'^cn  fYairce.  On  â  Ifcm- 
péri  en  Efpagttjc ,  cri  Italie  »  les  ancién- 
nes  rigueur^  ({tn  étôient  âbfurdcsi  On 
ne  le?  ùonnxit  -point  eh  Angleterre,  tet 
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qui  régnent  dans  Tes  ouvrages  »  &  de  la  rertu  qu'il  a  mife  | 
jufques  dans  l'amouf. 


Fin  de  la  Fie  de  P.  Corneille. 


G>mme 


vtinqueiirs  de  Blindheim  &  les  maîtres 
des  mers  «  les  ^contemporains  de .  Neu- 
ton  9  de  Loke  »  d'AdiUon  &  de  Pope  , 
ont  rendu  des  honneurs  aux  beaux  arts. 


Le  grand  Corneille  avait  projette  un 
ouvrage  pour  répondre  aux  détrafteurs 
du  théâtre. 


<   SIS  ) 


Cofnme  on  achevait  cette  édition,  il  eft  tombé  entre  ics 
mains  de  Tcditeur  je  ne  fais  quel  livre  intitulé ,  RéjUiùBns  mo^ 
raies  $  politiques ,  hijloriques  &  iHéraires  fur  le  ihésure  ^  fans  nom 
d'auteurs  à  Avignon,  chee  M(trc  Chérve  imprimeur  &  libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui  commencent 
depuis  quelque  tems  à  lever  la  tète ,  &  qui  fe  déclarent  les  en- 
nemis  des  rois,  des  loix  ,  des  ufages  &  des  beaux  arts.  Cet 
homme  poulie  la  démence  jufqu'à  traiter  Corneille  d'impie.  Il 
dit  que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait  des  hommes 
avec  les  dieux ,  fait  tout  le  fublime  de  fes  pièces.  Il  anathé- 
matife  ces  beaux  vers  que  Copnélic  dans  la  mort  de  Pompée 
adrefle  aux  cendres  de  fon  mari  : 

Oui ,  je  jure  des  dieux  la  fuijfance  fuprême  , 

JEt  pour  dire  ericor  plus  ,  je  jure  par  vous-même , 

Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affligé ,  &c. 

&  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

„  Mettre  des  cendres  au-deflus  de  la  puiifance  des  dieux 
„  qu'on  adore,  eft-il  rien  de  plus  faux  &  de  plus  infenfé  ? 
5,  Cette  penfée  tournée  &  retournée,  eft  répétée  en  mille  en- 
55  droits  dans  les  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou ,  qui  aux  pe- 
55  tites  maifons  fe  difait  le  Père  éternel ,  &  cet  autre  qui  fe 
55  croyait  Jupiter  )  ne  parlaient  pas  plus  folement,  ^c. 

Il  faut  voir  quel  eft  ici  le  fou  ,  fi  c'eft  le  grand  Corneille 
ou  fon  détraéleur.  Ce  pauvre  homme  n'a  pas  compris,  que, 
pour  dire  encor  plus  ,  ne  fignifie  pas  ,  &  ne  peut  fignifier  que 
la  cendre  de  Pompée  eft  au-deflus  de  la  Divinité ,  mais  que  la 
cendre  de  fon  époux  eft  plus  chère  à  Cornélie  que  les  dieux 
qui  n'ont  pas  fecouru  Pompée.  Ce  fentiment  qui  échapc  à 
une  douleur  exceflîve ,  n'a  jamais  déplu  à  perfonne.  Le  détrac- 
teur prétend-il  qu'on  doive  fur  le  théâtre  adorer  dévotement 
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Jupitet  &  Vénus  ?  que  prétend-il  ?  que  veut-il  ?  &  qui  de  Cor- 
neille ou  de  lui  mérite  les  petites  maifons?  LaiiTons  ces  mi- 
férables  compiler  des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu^on 
a  pour  eux  c(l  égal  au  refpeA  qu'on  a  pour  le  grand  Cor- 
neille. 


DISCOURS 

Prononcé  far  Pierre  Corneille  ,  Avocat  général  à  la  Table 
ii        de  Marbre  de  Normandie  ,  le  22  Janvier  1647  ,  lorfopCil  fut 
reçu  à  f  Académie  Françaife  ,  à  la  flacç  de  Monjieur  M^nard. 


MESSIEURS, 


^  Il  eft  vrai  que  ce  foit  un  avantage  pour  dépeindre  les  paf- 
fions  que  de  les  reflcntir  ,  &  que  refprit  trouve  avec  plus  de  fa- 
cilité des  couleurs  pour  ce  qui  le  touche  que  pour  les  idées 
qu'il  emprunte  de  fon  imagination  ,  j'avoue  qu'il  faut  que  je 
condamne  tous  les  aplaudilTemens  qu'ont  reçu  jufqu'ici  mes  ou- 
vrages ,  &  que  c'ell  injullement  qu'on  m'attribue  quelque  adrcflc 
à  décrire  les  mouvemens  de  Tame^  puifque  dans  la  joye  la  plus 
fenfible  dont  je  fois  capable ,  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui 
vous  en  puiflent  faire  concevoir  la  moindre  partie.  AinG  je 
vois  ma  réputation  pr-ète  à  être  détruite  par  la  gloire  même  qui 
Ja  devait  achever,  puifqu'elle  me  jette  dans  la  ncceflité  de 
vous  montrer  mon  faible  ,  prenant  pofleflîon  des  grâces  qu'il 
vous  a  plu  me  faire:  je  ne  me  dois  regarder  que  comme  un 
de  ces  indignes  mignons  de  la  fortune ,  que  fon  caprice  ne- 
lève  au  p^us  haut  de  la  roue  fans  aucun  mérite  ,  que  pour 
mettre  plus  en  vue  les  taches  de  la  fange  dont  elle  les  a  tirés. 
Q  Tt.ij 
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Et  certes  ,  voyant  cette  lionte  inévitable  dans  l'honneur  que 
je  reçois,  j'aurais  de  la  peine  à  m^en  confoler  ,  (i  je  ne  conr 
(idérais  que  vous  rapellerez  ailemcnt  en  votre  mémoire  ce  que 
vous  favea  mieux  que  moi ,  que  la  joye  n'eft  qu'un  épanouît 
fement  du  cœur  ,  & ,  (î  j'ofe  me  fervir  d'un  terme  dont  la  dé- 
votion s'eft  faifie,  une  certaine  liquéfadion  intérieure,  qui  s'é- 
panchant  dans  l'homme  tout  entier  ,  relâche  toutes  les  puiflan- 
ces  de  Ton  ames  de  forte  qu'au  lieu  que  les  autres  paflîons  y 
excitent  des  orages  &  des  tempêtes,  dont  les  éclats  fortent  au 
dehors  avec  impétuofité  &  violence ,  celle^i  n'y  produit  qu'une 
langueur ,  qui  tient  quelque  chofe  de  l'extafe  ,  &  qui  fe  con- 
tentant de  fe  mêler  8c  de  fe  rendre  vilîble  dans  tous  les  traits 
extérieurs  ,  laiffe  l'efprit  dans  l'impuiffance  de  l'exprimer.  C'eft 
ce  qu'ont  bien  reconnu  nos  grands  maîtres  du  théâtre  ,  qui 
n'ont  jamais  amené  leurs  héros  jufqu'à  la  félicité  qu'ils  leur 
ont  fait  efpérer  ,  qu'ils  ne  fe  foiént  arrêtés  là  tout  auflUtôt , 
fans  faire  des.  efforts  inutiles  à  repréfenter  leur  fatisfadion  , 
dont  ils  favaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout. 

Vous  êtes  trop  équitables ,  pour  exiger  de  leur  écolier  une 
chofe  dont  leurs  exemples  n'ont  pû  l'inftruire,  &  vous  aurez 
même  alfez  de  bonté  pour  fu{^éer  à  ce  défaut ,  &  j^er  de 
la  grandeur  de  ma  joie  par  celle  de  l'homicur  que  vous  mV 
vez  feit ,  en  me  donnant  une  place  dans  votre  illnftre  compas 
gnie.  Et  véritablement,  Meilleurs,  quand  je  n*aurais  pas  une 
connaifihnce  particulière  du  mérite  de  ceux  qui  la  compofcnt  ; 
quand  je  n'aurais  pas  tous  les  jours  entre  les  mains  les  admi- 
rables chefs-d'œuvres  qui  partent  des  vôtres  ;  quand  je  ne  fau- 
rais  enfin  autre  chofe  de  vous ,  finon  que  vous  êtes  le  choix 
de  ce  grand  génie ,  qui  n'a  fait  que  des  miracles  ,  feu  mon- 
Heur  le  cardinal  de  Richelieu  s  je  ferais  Phomme  du  monde  le 
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plus  dépourvu  de  fens  commun,  fi  je  n'avais  pas  pour  vous 
une  eftime  &  une  vénération  toujours  extraordinaire ,  quand  je 
vois  que  de  la  même  mahi ,  dont  ce  grand  homme  Tapait  les 
fondemens  de  la  monarchie  d'Efpagne  ,  il  a  daigné  jetter  ceux 
de  votre  établiflement ,  &  confier  à  vos  foins  la  pureté  d^une 
langue  ,  qu'il  voulait  faire  entendre  ,  &  dominer  par  toute 
l'Europe.  Vous  m'avez  fait  part  de  cette  gloire  ,  &  j'^en  tire 
encor  cet  avantage ,  qu'il  eft  impofliblc  que  de  vos  favantes 
alTemblécs  ,  où  vous  me  faites  l'honneur  de  me  recevoir  ,  je 
ne  remporte  les  belles  teintures  &  les  parfaites  connailfances  , 
qui  donnant  une  meilleure  forme  à  ces  heureux  talens ,  dont 
la  nature  m'a  favorifé,  mettront  en  un*  plus  haut  degré  ma  rér 
putatioii ,  &  feront  remarquer  aux  plus  groflîers  ,  même  dans 
la  continuation  de  mes  petits  travaux  ,  combien  il  s'y  fera 
coule  du  vôtre  ,  &  quels  nouveaux  ornemcns  le  bonheur  de 
votre  communication  y  aura  femés.  Oferai-je  vous  dire  tou- 
tefois ,  Meilleurs,  parmi. cet  excès  d'honneur,  &  ces  avanta- 
ges infailhbles  ,  que  ce  n'eft  pas  de  vous  que  j'attens  ni  les 
plus  grands  honneuts ,  nr  hes  pfès  grands  avantages  ?  Vous, 
vous  étonnerez,  fans  doute,  d'une  civilité  fi  étrange  :  mais  bien 
loin  de  vous  en  ofFenfer  ,  vous  demeurerez  d'accord  avec  moi 
de  cette  vérité  ,  quand  je  vous  aurai  nommé  monfeigneur  le 
chancelier ,  &  ^ue  je  vous  aurai  dit  qjue  c'eft  de  lui  ,que  j'ef- 
père  &  ces  honnetirs  &  ces  avantages  dont  jt  voiis  parte,  puiC 
qu'il  a  bien  voulu  être  le  protedleur  d'un  corps  fi  fameux,  & 
qu'on  peut  dire  en  quelque  forte  n'être  que  d'efprit  s  en  deve- 
nir un  des  membres ,  c'eft  devenir  en  même  tems  une  de  fes 
créatures  ,  &  puifque  par  l'entrée  que  vous  m'y  donnez  je  trou* 
ve  &  plus  d'occafions ,  &  plus  de  facilité  de  lui  rendre  mes 
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devoirs  plus  fouvcnt ,  j'ai  quelque  droit  de  me  promettre, 
qu'étant  illuminé  de  plus  près ,  je  pourai  répandre  à  Tavcnir 
dans  tous  mes  ouvrages  ,  avec  plus  d'éclat  &  de  vigueur  ,  les 
lumières  que  j'aurai  re(;ues  de  fa  préfence.  Comme  c'eft  un 
bien  que  je  devrai  entièrement  à  la  faveur  de  vos  furtV«iges  , 
je  vous  conjure  de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  de  re- 
connai  Jance  envers  ceux  qui  me  l'ont  procuré  5  &  qu'encor 
qu'il  foit  très-vrai  que  vous  ne  pourriez  donner  cette  place  à 
perfonne  ,  qui  fe  fcntit  plus  incapable  de  la  remplir  ,  il  n'eft 
pas  moins  vrai  que  vous  ne  la  pouviez  donner  à  perfonne  ,  ni 
qui  l'eut  plus  ardemment  fouhaitée  ,  ni  qui  s'en  tint  votre  re- 
devable en  un  plus  h:mt  point,  ni  qui  eût  enfin  plus  de  paillon 
de  contribuer  de  tous  fes  foins  &  de  toutes  fes  forces  au  fer- 
vice  d'une  compagnie  fi  célèbre  ,  à  qui  j'aurai  des  obligations 
éternelles  de  m'avoir  fait  tant  d'honneurs  fans  les  mériter 


*  Les  belles  (vcnc^  du  ûfi,  des  ..fforaces  f  de  Cinnay  valent  mieux  que  cette 
harangue.   Il  le  faut  avouer. 


Fia  du  Huitième  &  dernier  Volume. 
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des  pièces  contenues  dans  ce  huitième 

volulue. 


Et  ITRE  a  Madame  de  Liancourt. 
A&etivs*  ...... 

LA  GALERIE  DU  PALAIS,  comédie. 
Examen  de  cette  pièce, 

Epitre.   

ASleurs.         .       .        *       .       .  . 
LA  SUIVANTE,  co;;/eJ/>. 
Examen  de  cette- pièce. 
A  Moufieiir 

Acteurs.  

LA  PLACE  ROYALE,  comédie. 
Examen  de  cette  pièce. 
A  Mademoifelle  M.  F.  D.  R. 

A&eitrs.  

L'ILLUSION,  comédie. 
Examen  de  cette  pièce. 
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